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Ce  livre  était  promis  depuis  longtemps ,  peut-être 
attendu  :  il  n'en  invoque  pas  moins  do  l'indulgence  des 
lecteurs  auxquels  nous  l'avons  destiné.  Trente  années 
de  méditations  et  de  recherches  sont  dans  ces  pages, 
qu'on  a  pu  croire  utiles,  ci  que  déjà,  avant  même  leur 
apparition,  d'illustres  et  honorables  suffrages  ont  bien 
voulu  encourager.  Toutefois  il  s'en  faut  que  nous  re- 
gardions ces  bonnes  paroles  comme  une  garantie 
d'infidlUbilité  que  ne  donnent  à  aucun  écrivain  ni  les 
veilles  laborieuses  ni  le  consciencieux  désir  de  bien 
faire.  Où  est-ce  qu'on  ne  se  trompe  point,  et  en  quelles 
choses  d'ici-bas?  Cependant  nous  avons  confiance  que 
nous  ne  serons  trouvé,  dans  un  livre  où  semblaient 
devoir  se  réfugier  tant  de  conjectures,  ni  aussi  conjec- 
tural ni  aussi  hardi  qu'on  l'avait  craint.  Nous  espérons 
même  qu'entouré  du  cortège  respectable  de  tant  d'au- 
torités compétentes,  qui  témoigneront  au  bas  de  chaque 
l)age  en  faveur  de  théories  peu  connues  et  de  nos 
propres  opinions,  on  voudra  bien  admettre  que  notre 
voie  était  assez  sûre  et  passablement  éclairée.  En  effet, 
il  ne  s'agissait  pas  ici  d'imposer  des  croyances  person- 
nelles ,  non  plus  que  d'inventer  les  éléments  d'une 
science  inattendue;  il  ne  fallait  que  réunir,  dans  un 
cadre  qui  en  démontrât  l'ensemble  et  les  relations^  des 
matériaux  déjà  mis  en  œuvre  par  tant  d'autres,  en 
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déblayant  le  terrain  sous  lequel  ils  gisaient  depuis 
longtemps  oubliés. 

Cette  tâche  est  le  résultat  de  nos  vieilles  et  intimes 
convictions.  C'est  pourquoi  nous  l'avons  entreprise 
avec  amour  et  poursuivie  avec  zèle.  La  grande  récom- 
pense que  nous  en  attendons  sera  dans  le  service 
que  nous  aurons  pu  rendre  par  elle  à  la  théologie 
chrétienne,  restée  jusqu'à  présent  trop  étrangère  à  ces 
aperçus;  à  l'archéologie,  qui  n'a  qu'une  vie  incomplète 
si  elle  se  sépare  de  l'exégèse  catholique  ;  aux  artistes 
enfin,  dont  les  constructions  grandioses  et  les  sédui- 
santes images  ne  peuvent  trouver  que  dans  notre  esthé- 
tique religieuse  l'énergique  douceur  et  la  gracieuse 
austérité  de  leurs  difficiles  compositions. —  L'homme 
du  monde  aussi  qui  ne  reste  pas  en  dehors  des  lectures 
sérieuses  et  attachantes ,  le  savant  qui  aime  des  ho- 
rizons nouveaux  pour  en  dissiper  chaque  jour  quelque 
nuage,  ne  resteront  pas  indifférents  à  nos  découvertes. 
Nous  en  avons  pour  garantes  les  promesses  des  esprits 
distingués,  qui  déjà  nous  ont  compris  et  ont  daigné 
nous  le  dire. 

Notre  matière  a  dû  se  partager  inégalement ,  selon 
que  chacune  de  ses  trois  parties  comporte  une  masse 
plus  ou  moins  considérable  de  renseignements.  C'est 
pourquoi  ce  premier  volume  est  de  beaucoup  plus 
restreint  que  les  deux  autres.  Le  lecteur  comprendra 
très-bien  de  lui-même  comment  le  sujet  est  cependant 
resté  pour  chacun  d'eux  en  de  convenables  proportions. 

C.  A. 

Poitiers,  2G  juillet  1870. 


LETTRES  ADRESSÉES  A  L'AUTEUR. 


Poitiers,  le  25  octobre  1869, 
Monsieur  le  Chanoine, 

D'après  le  rapport  qui  m'a  été  fait  concernant  votre  important 
ouvrage  sur  le  Symbolisme ,  j'estime  que  la  science  religieuse 
devra  tirer  un  véritable  profit  de  vos  études  laborieuses  et  appro- 
fondies. * 

Personne  n'avait  encore  pris  le  soin  de  rassembler  autant  de 
textes  sur  cette  matière.  Vous  découvrez  et  vous  expliquez  les 
rapports  qui  partout  et  toujours  ont  uni  les  arts  à  la  religion,  l'es- 
thétique à  la  théologie.  Cette  dernière  science  peut  s'enrichir  de 
nombreuses  observations  qui  découlent  de  vos  aperçus. 

Ce  n'est  pas  que  vous  ne  deviez  rencontrer,  quant  aux  inter- 
prétations données  à  certains  symboles  difficiles  et  problématiques, 
des  antagonistes  sérieux  et  très-arrétés  dans  des  convictions  con- 
traires aux  vôtres.  Cette  opposition ,  toujours  permise  entre  les 
doctes  quand  elle  tend  à  les  éclairer,  n'attaquera,  j'en  ai  la  con- 
fiance ,  que  des  détails  secondaires  laissés  aux  conjectures  de 
chacun  ;  elle  ne  détruira  pas  des  principes  puisés  dans  la  lecture 
attentive  des  auteurs  compétents  et  dans  l'histoire  de  l'art  à  toutes 
ses  époques. 

Je  bénis  donc  votre  travail,  et  je  fais  des  vœux  pour  qu'il  ob- 
tienne le  succès  que  vous  êtes  en  droit  d'espérer. 

Croyez,  Monsieur  le  Chanoine,  à  mon  sincère  et  entier  dévoû- 
ment. 

']'  L.-E.,  évêquc  de  Poitiers. 


Carcassonney  le  l^r  septembre  1869. 

Monsieur  le  Chanoine , 

Bien  volontiers  j'inscrirai  mon  nom  à  côté  de  ceux  des  souscrip- 
teurs de  votre  bel  ouvrage  ;  et  dès  qu'il  aura  paru,  je  le  lirai  avec 
un  très-vif  empressement. 

Le  symbolisme  touche  à  toutes  les  grandes  choses  de  l'esprit  et 
du  cœur.  J'ai  essayé  de  montrer  dans  mes  Eludes,  en  m'appuyant 
sur  la  Sainte  Écriture  et  les  Pères,  que  chaque  objet  créé  est  pour 
nous  un  admirable  enseignement  dogmatique  et  moral,  nous  lais- 
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sant  entrevoir  les  plus  beaux  mystères  de  la  religion  et  nous  don- 
nant les  leçons  des  vertus  les  plus  élevées  1  Mais  l'application  du 
symbolisme  à  l'art  est,  à  elle  seule,  une  magnifique  donnée;  et 
vos  travaux  antérieurs,  Monsieur  le  Chanoine,  votre  expérience  et 
votre  science,  nous  promettent,  sur  ce  point,  un  livre  du  plus  haut 
intérêt. 

Parmi  les  réhabilitations  importantes  qui  seront  l'une  des  rares 
gloires  de  notre  siècle,  je  ne  doute  pas  que  celle  du  symbolisme 
n'occupe  un  rang  considérable.  Le  xviii^  siècle  s'était  plu  à  tourner 
en  ridicule  les  travaux  et  les  aperçus  symboliques  du  moyen  âge, 
et  l'on  s'apercevra  que,  sans  l'aide  du  symbolisme,  on  ne  pénètre 
dans  rien;  qu'il  est  la  clé,  comme  l'a  nommé  saint  Méliton;  qu'a- 
vec lui  on  explique  le  monde  extérieur,  on  explique  l'homme,  on 
explique  l'Écriture,  on  explique  l'histoire  sacrée,  on  explique  l'art, 
on  explique  enfin  tout  ce  qui  fait  ici-bas  l'objet  de  nos  plus  nobles 
investigations. 

Vous  aurez  pris,  Monsieur  le  Chanoine,  une  très-grande  et  très- 
utile  part  à  la  restauration  des  études  symboliques. 

Permettez-moi  de  vous  adresser  d'avance  mes  vœux  les  plus 
sincères  pour  le  succès  de  votre  livre,  et  de  joindre  à  Fexpres- 
sion  de  ces  vœux  celle  de  mes  plus  dévoués  et  distingués  hom- 
mages. 

+  François,  évêque  de  Carcassonne. 


Liège,  le  iQ  juillet  1870. 

Monsieur  le  Chanoine, 

Tous  les  artistes,  tous  les  amis  de  la  science  doivent  encourager 
votre  œuvre  et  concourir  à  la  propager. 

J'en  connaissais  l'existence,  mais  j'ignorais  tout  ce  que  vient 
de  m'apprendre  le  prospectus.  Le  plan  du  monument  que  vous 
élevez  ne  saurait  être  mieux  conçu ,  et  vous  avez  prouvé  depuis 
longtemps  que  vous  savez  exécuter  de  main  de  maître  les  entre- 
prises les  plus  ardues. 

Je  me  fais  une  fête  de  fortifier  et  de  compléter  mes  études  en 
vous  lisant  ;  dans  toute  la  force  du  terme,  vous  avez  satisfait  à  un 
desideratum,  et  vous  allez  rendre  un  service  inappréciable  aux 
constructeurs  comme  aux  érudits. 

Veuillez  me  faire  inscrire  sur  la  liste  des  souscripteurs  à  VHis- 
toiredu  sijmbolisme  reHoimx,  pour  un  exemplaire,  aux  conditions 
du  prospectus,  et  agréez,  Monsieur  le  Chanoine,  Phommage-  de  mes 
sentiments  les  plus  distingués. 

Alphonse  Le  Roy, 
Professeur  à  PUniversité  de  Liège. 


A  M.  LE  COMTE  AUGUSTE  DE  BASTARD. 


Monsieur  le  Comte, 

C'est  à  l'auteur  des  Peintures  et  Ornements  des 
Manuscrits  y  à  celui  de  La  Crosse  abbatiale  de  Tiron , 
que  doit  être  offert  Thommage  d'un  livre  où  je  cherche 
à  développer  des  principes  que  votre  haute  intelligence 
avait  dès  longtemps  si  bien  compris  et  consacrés.  Ces 
études  sérieuses  et  positives  d'où  l'esthétique  chré- 
tienne jaillit  si  abondamment  ont  fixé  l'attention  de 
toute  votre  vie,  et  vous  fûtes  l'un  des  premiers  qui,  à 
notre  époque,  soutinrent  dans  le  champ  de  la  science 
des  théories  rationnelles  jusqu'à  nous  trop  méconnues, 
préoccupation  habituelle  du  moyen  âge  et  de  la  vie 
intime  de  ses  beaux  arts.  Ainsi,  Monsieur  le  Comte, 
vous  avez  ajouté  àThonneur  d'un  nom  illustre  et  noble- 
ment porté  celui  d'un  des  plus  beaux  succès  scienti- 
fiques de  notre  siècle  :  double  auréole,  rarement  tra- 
cée autour  de  la  même  tête,  et  qui,  lorsqu'elle  éclate 
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encore  par  le  rare  mérite  de  labeurs  désintéressés  et 
incessants,  fait  trouver  dans  l'estime  publique  la  plus 
belle  et  la  plus  légitime  compensation  de  généreux 
sacrifices  et  d'obstacles  énergiquement  vaincus.  C'est 
à  ce  zèle  constamment  dévoué  que  doivent  une  lumière, 
désormais  impérissable,  les  merveilleuses  peintures  de 
nos  vieux  manuscrits.  Sans  vous,  Monsieur  le  Comte, 
elles  nous  fussent  restées  étrangères,  et  leur  perte  eût 
constitué  pour  l'histoire  de  l'art  une  lacune  de  dix 
siècles  !  C'est  donc  une  Renaissance  que  le  présent  vous 
doit,  et  que  louera  sans  réserve  l'impartiale  postérité. 
Oui,  c'est  ajouter  un  magnifique  fleuron  à  la  couronne 
de  ses  pères  que  d'avoir  glorifié  en  de  telles  pages 
une  période  qui  n'est  aujourd'hui  si  follement  calom- 
niée que  parce  qu'elle  fut  le  règne  de  Dieu  ! 

A  tant  de  titres ,  Monsieur  le  Comte,  je  partageai 
pendant  de  longues  années  l'admiration  respectueuse 
de  vos  sympathiques  lecteurs.  En  poursuivant^  dans 
le  silence  d'une  vie  isolée  du  monde  par  goût  et  par 
devoir ,  de  longues  études  qui  en  ont  fait  le  charme  , 
j'ai  trouvé  de  douces  et  paisibles  jouissances  à  me  ren- 
contrer souvent  avec  vous  dans  les  mêmes  pensées,  et  à 
porter  le  même  jugement  sur  les  mystères  d'architec- 
ture et  d'iconographie  dont  je  préparais  lentement 
l'exposition  trop  peu  soupçonnée.  De  là  sont  venus  des 
encouragements  que  je  vous  dois,  et  cette  honorable 
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bienveillance  qui  vous  fit  veiller  sur  l'apparition  de  ce 
livre  et  seconder  sa  marche  dans  les  voies  difficiles  de 
cette  république  des  lettres  où  les  publications  utiles 
semblent  être  aujourd'hui  celles  qui  réussissent  le 
moins  :  ainsi  vous  lui  ménageâtes  d'illustres  appuis , 
que  son  auteur  ne  saurait  non  plus  oublier  ! . . . . 

Après  tant  de  bonheur  fait  à  mon  œuvre,  il  m'appar- 
tenait de  lui  en  chercher  un  autre  :  il  fallait  décorer  cette 
première  page  d'un  nom  qui  résumât  toutes  les  bontés 
dont  je  fus  l'objet,  sous  les  auspices  duquel  le  monde 
des  érudits  n'hésitât  point  à  l'accueillir  ;  et  vous  avez 
bien  voulu  permettre,  Monsieur  le  Comte,  que  j'inscri- 
visse le  vôtre  au  frontispice  que  je  lui  destinais.  Qu'il  y 
soit  donc  un  gage  constant  de  ma  reconnaissance,  un 
juste  retour  pour  vos  affectueux  empressements,  et  un 
témoignage  assuré  de  ma  profonde  vénération. 


L'abbé  AUBER. 

Poitiers,  !«•'  aoûl  1870. 
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PREMIERE  PARTIE. 
DU   SYMBOLISME   CHEZ  LES  ANCIENS. 


CHAPITRE  I. 


INTRODUCTION. 


La  parole  est  la  plus  merveilleuse  empreinte  crue  Dieu  ait     Merveuie  de  la 

*  *  *  ^  parole   humaine. 

laissée  à  l'homme  de  la  puissance  de  sa  raison.  Par  elle  il 
exprime  ses  besoins,  il  communique  ses  sentiments,  défend 
et  ordonne,  excite  les  passions  et  les  apaise;  sa  voix, 
maîtrisée  par  les  mille  modifications  dont  il  dispose,  est 
pleine,  au  besoin,  d'énergie  ou  de  suavité,  de  fermeté  ou 
d'harmonie;  elle  attire  les  cœurs  ou  les  repousse,  les  irrite 
ou  les  captive ,  selon  que  l'intelligence  et  le  cœur  secondent 
ses  caresses  étudiées  ou  ses  légitimes  emportements.  Pas 
d'élans  qu'elle  ne  serve,  de  pensée  ([u'elle  ne  colore.  Elle  rend 

T.  1.  1 


2  HISTOIRE   DU   SYMBOLISME. 

tout  avec  précision,  netteté,  justesse.  D'une  seule  âme  elle 
en  fait  mille  ;  elle  est,  à  l'occasion,  pour  la  foule  une  instiga- 
tion de  désordre  et  de  paix,  une  conseillère  du  vice  ou  de  la 
vertu.  Dans  le  monde  matériel  des  choses  tout  se  fait  par 
elle;  son  magique  empire  n'en  atteint  pas  moins  le  monde 
invisible  des  esprits. 
Nécessité    de        Et  cepeudaut ,  comme  figure  de  la  pensée,  la  parole,  ré- 

récriture.  ^^^^.^^  ^  ^^^^  _^^^j^^  ^^  ^^^^^^  pourvuc  qu'cllc  solt  dejsi  magni- 

fiques privilèges,  demeurerait  insuffisante.  En  vain,  pour 
entraîner  un  auditoire,  elle  s'accompagne  de  gestes  passion- 
nés, des  éclairs  du  regard,  des  vives  émotions  du  visage; 
inutilement  elle  module  en  des  accords  délicieux  les  savantes 
cadences  d'un  chant  suhhme  de  noblesse  ou  ravissant  de 
douceur;  il  lui  faut  encore  un  art  qui  supplée  au  son  pas- 
sager qu'elle  fait  entendre,  un  moyen  qui  prolonge  au  loin 
ses  fugitifs  retentissements.  Cet  art,  c'est  l'écriture,  écho  non 
moins  admirable  de  la  pensée,  et  qui  tient  si  providentielle- 
ment au  langage,  qu'il  n'est  guère  possible  de  supposer  l'un 
sans  l'autre,  pas  plus,  comme  l'a  dit  Lactance,  qu'une  so- 
ciété sans  langue  {\). 
L'une  et  l'autre      Mais  cc  procédé  sl  rcmarquablc ,  que  serait-il  encore  s'il 

tlcfsignL  indis"  n'avait  que  lui-même  pour  venir  en  aide  à  l'esprit  humain  ? 

pensables.  ^^^^^^  ingéuicuse  combinaison  de  vingt  et  quelques  carac- 

tères (2)  capables  de  tout  dire  aux  yeux  en  reflétant  nos 
pensées,  possède-t-elle  une  action  assez  vaste  pour  tout 
exprimer  ?  N'est-il  rien  qu'elle  n'omette  ?  et,  admettant  qu'il 
en  soit  ainsi,  nous  peut-elle  bien  représenter  toutes  les  idées 
avec  autant  de  ton  et  de  vivacité  qu'il  leur  en  faut?  Non;  les 


(1)  «  Nulla  in  priccipio  facta  est  (hominum)  congregatio,  nec  unqiiam 
fuisse  homines  in  terra  qui  propter  infantiam  non  loquerentur;  intel- 
liget  cui  ratio  non  deest.  »  (Lact.,  De  Vero  Cultu,  cap.  x.) 

(2)  Ce  nombre  se  rapporte  à  la  plupart  des  langues  européennes  et 
n'a  d'exception  que  pour  le  slavon,  qui  compte  35  lettres.  La  plus  riche 
des  langues  parlées  sur  le  globe  est  l'indien,  qui  a  50  lettres  ,  dont  les 
liaison^  ^e  multiplient  à  l'égal  des  articulations  de  la  parole. 
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aridités  de  la  science,  les  théories  parfois  obscures  des  arts, 
la  nécessité  de  suppléer  aux  notions  qu'on  nous  en  donne 
par  des  planches  et  des  figures  qui  les  complètent,  sont 
autant  de  témoignages  contre  toute  affirmation  à  cet  égard. 
L'homme  en  société  a  surtout  besoin  de  comprendre.  Les 
demi-jours,  les  lueurs  douteuses  ne  conviennent  pas  plus 
à  son  imagination  que  les  notions  imparfaites  du  bien  et 
du  mal  ne  vont  à  sa  conscience  et  à  son  cœur.  Il  cherchera 
donc  autour  de  sa  vie  extérieure  tout  ce  qui  peut  l'aidei*  à 
en  étendre  l'action,  et  s'adjoindra,  soit  pour  multiplier  ses 
rapports  avec  ses  semblables,  soit  pour  les  transmettre  à 
l'avenir,  autant  d'auxiliaires  que  le  monde  physique  lui 
offrira  d'objets  créés,  autant  de  moyens  que  sa  faculté  de 
connaître  et  de  réfléchir  lui  fournira  d'images. 

De  là  les  signes,  les  monuments,  les  représentations  figu- 
rées des  choses  dont  on  veut  transmettre  ou  maintenir  l'ex- 
pression; de  là,  en  un  mot,  ces  symboles  innombrables  dont 
l'iiomme  s'est  emparé,  dès  le  berceau  du  monde,  pour  acti- 
ver la  puissance  de  sa  parole,  jeter  à  tous  et  partout  la  lumière 
de  sa  pensée ,  et  revêtir  d'un  corps  les  idées  les  plus  méta- 
physiques et  les  plus  abstraites. 

Sous  quelques  nombreux  rapports  qu'on  envisage  l'en-     Fréquence  des 

,11  .  1  •  •!      »  .  .     images  dans  tou- 

semble  des  connaissances  humaines,  il  n  en  est  pas  une  qui  tes  les  langues, 
n'ait  sa  terminologie  spéciale,  et  dans  cette  terminologie  on 
trouve  toujours  autant  d'images  que  de  mots.  Les  idées  les 
plus  inaccessibles  à  nos  sens  s'y  traduisent  nécessairement 
par  des  peintures,  plus  ou  moins  colorées  sans  doute,  selon 
qu'elles  sont  conçues  par  une  âme  plus  ou  moins  impres- 
sionnée au  contact  du  sentiment,  mais  qui  témoignent  in- 
contestablement du  besoin  qu'éprouve  notre  nature  spiri- 
tuelle de  comparer  pour  mieux  comprendre,  de  peindre 
pour  mieux  démontrer. 

Ainsi  tout  ce  qui  est  relation  entre  les  hommes  atteste  la  et  dans  toute  la 
fécondité  de  cette  source.  Elle  jaillit  de  toutes  leurs  affections, 
se  mêle  à  tous  leurs  usages,  coule  avec  toutes  leurs  doc- 
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trines,  se  répand  sur  tout  ce  qui  les  intéresse  en  ce  monde. 
Elle  anime  pour  eux  la  vie  de  famille  et  se  glisse,  pour  la  vivi- 
tier  et  l'embellir,  dans  tout  ce  qui  se  rattache  aux  joies  pu- 
])liques  ou  privées,  aux  efforts  de  la  politique  ou  de  la 
guerre,  aux  expansions  de  l'art,  aux  dogmes  et  aux  ensei- 
gnements de  la  religion. 
But  .le  ce  livre:       Nous  voudrious,  (laus  cc  livre,  exposer  surtout  ce  dernier 

le  symbolisme  de 

l'ait  chrétieji.  poiut  ct  faîrc  adoptcr  les  conclusions  qui  s'en  déduisent.  Le 
symbole  religieux,  l'idée  devenue  forme  au  souffle  créateur 
de  l'art  plastique,  se  manifeste  de  toutes  parts  dans  le  chris- 
tianisme. Son  rôle  n'a  jamais  cessé  d'y  avoir  une  haute  im- 
portance, et  toutefois,  par  une  foule  de  causes  que  nous 
dirons,  ce  n'est  qu'un  petit  nombre  d'observateurs  sérieux 
qui  a  pu  l'y  reconnaître  :  encore,  cette  acceptation  d'un  fait 
évident  s'est-elle  souvent  restreinte  pour  eux  en  des  limites 
bornées.  La  foule,  au  contraire,  a  longtemps  refusé  de  recon- 
naître ce  mystérieux  laconisme  de  l'art  chrétien,  qui  dit  tant 
de  clioses  sur  une  étroite  pierre.  Il  a  fallu  ce  vaste  essor  que 
s'est  fait  depuis  quarante  ans  la  science  archéologique  pour 
amener  enlîn  ces  esprits  rebelles  à  des  aveux  qu'ils  ne  peu- 
vent plus  refuser;  et  c'est  afin  d'utihser  ce  mouvement  du 
progrès  au  profit  du  catholicisme  qu'après  de  longues  études 
et  des  recherches  attentives,  nous  venons  en  parler  aux  in- 
crédules pour  les  convaincre,  aux  convertis  pour  élever  leur 
regard  vers  des  horizons  lointains,  dignes  à  tous  égards  d'être 
explorés. 
Définitions  du       Mals  d'abord  qu'est-ce  qu'un  symbole  ? 

symbole,  et  diffé-  _,  •        .    «    i  i  ,  . 

rents  sens  de  ce  Eu  remoutaut  a  la  source  grecque  de  ce  mot,  nous  trou- 
vons sa  plus  expresse  signification  dans  celui  dont  nous 
l'avons  formé  :  tô  gv^^oKov.  C'est,  dans  la  langue  originale, 
une  note,  un  signe  :  voilà  le  sens  propre  et  primitif.  Mais  ici, 
comme  toujours,  le  substantif  est  sorti  de  celte  enveloppe 
gênante  ct  s'est  étendu  jusqu'à  d'autres  objets  avec  lesquels 
on  lui  découN  rit  quelque  affinité.  En  effet,  une  note^  un  signe 
supposent  nécessairement  un  rapport  établi  entre  eux  et 


mot. 
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quelque  auli'e  eliose;  c'est  pourquoi,  par  un  de  ees  pliéuo- 
mènes  philologiques  dont  toutes  lesiaugues  s'eurichissentà 
peine  formées,  le  mènie  mot  agissant  selon  la  force  de  sa 
composition,  Sùy-BaAAw  en  est  venu  à  signifier  à  la  fois 
tout  ce  qui  existe  par  l'agrégation  de  deux  éléments  de  na- 
tures sympathiques;  ainsi  on  l'a  traduit  par  :  avis  donné  à 
quelqu'un,  jrrésage  d'un  événement  à  venir;  c'a  été  encore 
une  tessère  d'ivoire  ou  de  hois  dont  l'usage  fut  si  commun  et 
si  varié  chez  les  Fiomains,  et  qui,  dans  la  Grèce  même,  avait 
servi  de  marque  de  ralhement  aux  sectes  philosophiques, 
dont  les  secrets  n'étaient  donnés  qu'aux  initiés  d'une  cer- 
taine valeur  (^  ) .  De  là  à  un  sceau  ou  cachet  il  n'y  avait  qu'une 
distance  imperceptihle,  et,  comme  ces  cachets  servaient  de 
sig:nes  de  reconnaissance  et  conservaient  les  conventions  so- 
ciales, ils  furent  aussi  des  symboles,  rà  ab/m^oxa.  Des  signes 
de  ce  genre  constataient  parfois  aussi  les  alUances  contrac- 
tées entre  les  villes  voisines,  comme  on  le  voit  par  une  main 
de  bronze  découverte  dans  le  Vêlai,  et  portant  à  l'intérieur 
cette  inscription  grecque  :  SÔM^oXoy  rrpôç  Ovîkawid^  Symbole 
donné  aux  Velauniens  (2).  C'est  par  un  rapprochement  de 
ce  genre  qu'on  désigna  sous  ce  môme  nom  l'ensemble  des 
articles  de  la  foi  chrétienne  convenue  entre  les  Apôtres, 
lorsqu'après  l'ascension  du  Sauveur  ils  durent  assurer  l'unité 
inviolable  des  dogmes  qu'allait  accepter  l'univers.  Alors  le 
symbole  de  la  religion  nouvelle  devint  comme  un  mot 
(V ordre,  auquel  désormais  et  toujours  les  disciples  du  Christ 

(1)  Voir  une  curieuse  et  savante  Élude  sur  la  loi  du  secret  dans  la 
primitive  Église,  par  M.  Caillette  de  l'Hervilliers,  in-S»,  Paris,  18G2. 
L'auteur,  qui  a  parfaitement  compris  ce  sujet,  et  qui  entend  fort  bien  les 
textes  originaux,  cite  un  passage  de  Jamblique,  platonicien  du  v^  siècle, 
qui  se  sert  du  mot  symbole  pour  exprimer  un  signe  secret  de  conven- 
tion employé  par  les  pythagoriciens  :  «  Nequaquam  sua  sacra  enuntia- 
bant,  sed  per  symbola  et  arcanas  tesseras  obscure  et  latenter  sibi  muluo 
sensu  mentis  velut  œnigmatihus  significabnnt.  »  (Jamblic,  De  Vila  Py- 
Ihagorœ,  lib.  II,  cap.  xxvin.)  Ces  derniers  mots  renferment  une  juste  et 
complète  définition  du  symbolisme,  tel  que  nous  allons  le  considérer. 

(2)  Voir  Montfaucon,  Anticjuilé  expliquée,  t.  III,  pi.  197,  p.  361. 
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devraient  se  rallier.  Ils  le  savaient  tous  de  mémoire,  à  l'exclu- 
sion des  païens ,  auxquels  on  avait  grand  soin  de  ne  pas  en 
confier  le  texte,  et,  pour  se  reconnaître  entre  eux,  ils  se  de- 
mandaient le  signe, le  symbole  :  da  signum,  dasymbolum.  (f). 
C'était  donc  encore  une  sorte  de  cachet  posé  sur  leur  cœur 
pour  en  fermer  l'entrée  aux  croyances  déchues,  et,  si  le  sym- 
bole^ pris  dans  ce  sens,  a  toujours  signifié  depuis  lors,  mais 
surtout  depuis  S.  Gyprien,  qui  paraît  l'avoir  employé  le  pre- 
mier, une  profession  de  foi,  une  ferme  adhésion  à  une  com- 
munauté de  sentiments  religieux,  le  même  mot,  pris  dans 
l'acception  de  signe  extérieur,  s'est  toujours  maintenu  aussi 
dans  le  droit  d'exprimer  un  rapprochement  entre  deux 
idées ,  une  comparaison  propre  à  en  développer  l'intelli- 
gence. 
Ce    qu'est   le      Maintenant  sortons  de  ces  générahtés  pour  nous  rattacher 

symbole  religieux  . 

en  particulier.—  à  uoti'c  sujct,  ct  rcconiiaissons  le  symbole  rehgieux  à  ses 

Science  du  S}  mbo-  , 

lisme.  caractères  spéciaux.  On  a  jusqu'à  présent  discuté  beaucoup 

sur  son  application  :  personne  n'attaque  sa  raison  d'être.  Pour 
tous  c'est  ((  la  représentation  allégorique  d'un  principe  chré- 
tien sous  une  forme  sensible  (2) .  »  Cette  forme  varie  à  l'infini, 
elle  se  plie  aux  exigences  des  imaginations  les  plus  fertiles. 
On  ne  la  trouve  pas  seulement  dans  la  sculpture  des  temples, 
dans  les  peintures  qui  en  décorent  les  verrières  et  les  murs  ; 
elle  ne  se  borne  pas  à  émailler  les  marges  de  nos  vieux  ma- 
nuscrits; elle  vit  et  se  révèle  dans  les  pages  prophétiques  de 
nos  livres  saints  sans  en  rien  altérer  des  vérités  historiques 
ou  des  réalités  du  dogme;  elle  y  règne  sous  l'enveloppe  du 
sens  littéral  depuis  le  premier  chapitre  de  la  Genèse  jusqu'au 
dernier  de  V Apocalypse.  La  science  qui  fait  trouver  ses  rap- 

(1)  «.  Symbolum  dicitur  eliiidieium  quod  per  hoc  qui  recte  crediderit 
iiidicilur.  »  (S.  FortuD.,  episc.  yictay.,  De  Syiiibolo,  cap.  i,  inter  miscella- 
nea,  lib.  XL—  S.  Ilierou.,  Ad  Pamnach.  Epist.,  61,  cap.  ix.) 

'2)  «  SyraboluLU.  collatio  videlieet.  id  est  coaptatio  visibilium  forma- 
rum  addeinoustrationeui  rei  invisîbilisproposUaruro.  »  (Hugo  a  S.  Vic- 
t.ore,  Expnsitio  ex^getira  in  Hiernrchiam  cœleslem  S.  Dionysi,  lib.  1!, 
cap.ii;  — Migne,  t.  I,  col.  960.) 
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ports,  qui  lait  distinguer  ce  qu'il  faut  eu  rejeter  ou  eu 
croire,  c'est  le  symbolisme  :  science  toute  moderne  en  ap- 
parence, mais  qui,  à  vrai  dire,  sort  heureusement  du  tom- 
beau où  quatre  siècles  l'avaient  clouée.  Car,  dès  l'origine  du 
Christianisme,  elle  colora  de  son  charme  plein  de  douceur  et 
de  mystère  la  belle  théologie  des  Pères  et  les  œuvres  encore 
admirées  des  artistes  qui  les  traduisaient.  Partout  et  toujours, 
depuis  rÉglise  naissante  jusqu'à  l'heure  néfaste  où  gronda 
le  luthéranisme,  le  symbohsme  chrétien  a  tempéré  les  aus- 
tères leçons  de  la  scolastique ,  s'est  mêlé  à  l'enseignement 
des  petits,  s'est  fait  le  livre  de  ceux  qui  ne  savaient  pas  lire, 
et  le  point  de  réunion  où  la  pensée  de  Dieu  arrivait  à  l'âme 
humaine  par  un  intermédiaire  matériel.  Entendons-nous 
cependant  sur  un  point  dont  il  importe  d'être  prévenu  pour 
n'être  pas  tenté  d'accuser  l'exactitude  de  nos  termes  :  les 
différentes  définitions  qu'on  pourrait  donner  du  symbolisme, 
tel  que  nous  voulons  le  faii-e  comprendre,  ne  peuvent  se  res- 
treindre à  une  formule  précise  et  absolue.  Celle  que  nous 
venons  d'exprimer  reniérme,  croyons-nous,  tout  ce  qu'on 
en  peut  dire,  et  s'étend  à  tous  les  phénomènes  de  la  pensée 
où  le  raisonnement  donne  un  rôle  à  la  faculté  de  comparer. 
Qu'on  l'appelle  donc  comparaison .  signe,  allégorie,  figure^ 
mythe  ou  symbole,  ce  sera  tout  un ,  et  nous  nous  emparons 
d'avance  de  ces  synonymes  pour  les  plier  aux  exigences  de 
notre  style,  en  dépit  des  nuances  qui  différencient  la  signifi- 
cation ordinaire  de  ces  termes.  On  ne  s'étonnera  donc  pas 
de  rencontrer,  dans  notre  première  partie  surtout,  beau- 
coup d'allégories  de  l'art  ancien  ,  adoptées  connne  autant  de 
symboles  et  traitées  en  conséquence.  On  voit  bien  qu'au  fond 
de  tout  cela  c'est  le  symbole  qui  règne  et  qui  agit.  S'il  y  est  à 
l'état  rudimentaire,  il  n'appartient  pas  moins  au  principe 
que  nous  étudions  et  que  nous  \oulons  divulguer.  Si  donc 
nous  dévions  en  cela  de  la  route,  un  peu  trop  étroite,  selon 
nous,  qu'ont  ciu  devoir  se  tracer  des  symbolistes  beaucoup 
plus  dignes,  mais  un  peu  trop  scrupuleux,  c'est  que  nous  ne 
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voyons  pas  clairement  en  vérité  la  nécessité  d'une  distinction 
absolue  entre  l'allégorisme  de  l'époque  païenne  et  le  symbo- 
lisme de  notre  doctrine  religieuse.  En  fait,  la  même  défini- 
tion convient  aux  deux  en  tant  que  l'une  et  l'autre  se  rat- 
tachent à  l'explication  d'un  principe  idéal  par  un  fait  sensil)le 
et  extérieur.  Les  termes,  d'ailleurs ,  en  toute  science  que  ce 
soit,  n'ont  jamais  qu'une  valeur  de  convention,  et  nous  pou- 
vons fort  bien  appliquer  le  nôtre  en  môme  temps  aux  choses 
profanes  et  aux  choses  sacrées,  sans  confondre  la  vanité 
des  premières  avec  la  haute  dignité  des  autres,  que  nous  res- 
pectons par-dessus  tout. 
Motif  et  but  de      Écrifc  à  sfrauds  traits  l'histoire  de  cette  science,  exposer  la 

ses  enseignements  ° 

actuels, méconnus  tliéorie  oul  préslda  à  son  origine  et  à  ses  développements, 

du     plus      grand  i         r  o  i.  l 

nombre.  dissipcr  Ics  obscurités  qui  la  cachent  à  des  yeux  prévenus 

ou  à  peine  ouverts,  montrer  à  quelques-uns  le  symbohsme 
resté  toujours  pur  des  excès  qu'on  lui  prête,  prouver  à  d'au- 
tres qu'il  vit  encore  sous  des  formes  méconnues,  et  qu'il  n'est 
rien  de  barbare  sous  ses  doctes  et  saintes  leçons ,  c'est  une 
tâche  qui,  pour  être  laborieuse,  ne  laisse  pas  d'avoir  ses  at- 
traits. Cette  tâche,  au  reste,  explique  d'elle-même  pourquoi 
nous  l'avons  entreprise.  Maintes  fois  nous  avons  entendu  pro- 
fesser, sur  la  valeur  du  symbolisme  catholique,  d'étranges 
principes,  qui  par  des  voies  opposées  arrivaient  tous  à  noter 
l'Éghse  d'ignorance  coupable  ou  de  scandaleuse  grossièreté. 
A  l'aide  de  deux  ou  trois  idées  depuis  trop  longtemps  accré- 
ditées sur  la  barbarie  de  ce  moyen  âge  (qu'on  calomnie 
encore  parce  qu'on  n'en  veut  étudier  que  certains  dehors), 
des  esprits ,  pourtant  distingués  parfois ,  se  récriaient  sur 
l'impossibilité  d'admettre  de  telles  images  et  les  attribuaient 
à  de  bizarres  caprices  des  imagiers.  Les  uns  s'ébahissaient 
devant  une  façade  monumentale  sur  laquelle  ils  se  croyaient 
forcés  de  lire  des  scènes  prétendues  indécentes,  que  très- 
souvent  leur  seule  imagination  y  sculptait;  d'autres  s'indi- 
gnaient pour  les  corniches  d'un  intérieur,  en  présence  de 
quelques  scènes  moins  équivoques  et  que  leur  ignorante  pu- 
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deiir  prenait  naivenicnl  pour  des  exeitalioiisau  mal;  d'auhes 
encore  s'ingéniaient  avec  tout  l'esprit  du  monde  à  nier  que 
dans  ces  figures  tour  à  tour  grotesques,  hori'ibles,  ou  vives  ou 
gracieuses,  qui  soutiennent  les  entablements  ou  garnissent 
les  chapiteaux,  on  dut  reconnaîti'e  autre  chose  que  les  égare- 
ments capricieux  d'artistes  sans  gravité  et  sans  direction. 

A  l'appui  de  ces  récriminations,  on  apportait  d'abord  son 
sens  intime,  puis  une  bonne  dose  d'imagination  qui  en  secon- 
dait les  convictions  arrêtées ,  puis  enfin  deux  ou  trois  pas- 
sages d'illustres  auteurs  plus  ou  moins  connus,  lus  à  la  hâte, 
ravis  à  grande  joie  et  apportés  en  triomphe  sur  le  théâtre  de 
discussions  archéologiques  où  les  pauvres  malheureux,  dissé- 
qués à  grands  frais  de  dissertations  verbeuses,  devenaient  la 
proie  d'autres  champions  qui  ne  les  entendaient  pas  mieux 
que  les  premiers,  mais  n'y  voyaient  pas  moins  tout  ce  qu'on 
avait  voulu  leur  faire  accroire.  Nous  remarquions,  pendant 
tous  ces  orages  ,  qu'une  seule  chose  manquait  aux  antago- 
nistes :  l'étude  quelque  peu  sérieuse  du  point  si  intéres- 
sant dont  ils  discutaient.  Et  cependant  il  y  avait  des  livres , 
des  traditions,  des  œuvres  d'art,  qui  eussent  attesté  aux  uns 
le  caractère  de  leur  tlièse  et  prêté  aux  autres  les  véritables 
moyens  de  réfutation  ;  et  cependant  encore  on  rendait,  sans 
le  savoir  fort  souvent,  quelquefois  aussi  sans  le  vouloir,  on 
rendait  l'Église  complice  de  telles  singularités... 

Mêlé  que  nous  fûmes  à  quelques-unes  de  ces  luttes,  dans    ,  hauteur  a  voulu 

^  ^  éclairer     sur     ce 

les  Congrès  scientifiques  ou  ailleurs,  nous  y  eûmes  surtout  à  point, 
cœur,  comme  prêtre,  de  défendre  l'honneur  de  notre  Mère  ; 
mais  nous  comprîmesqu'une  m  ission  importante,  et  que  nous 
croyions  avoir  le  droit  de  nous  donner,  voulait  plus  que  des 
dissertations  d'une  demi-heure  àplusieurs  mois  d'intervalle. 
Un  livre  ne  nous  parut  point  de  ti'op  pour  poser  la  question 
•  et  la  résoudre  dans  son  véritable  sens.  C'est  le  résultat  du  tra- 
vail que  nous  apportons  dans  les  chapitres  qui  vont  suivre. 
Ce  travail,  nous  serions  heureux  qu'il  fût  utile  aux  coui's     importati.  o  .i*' 

d,  I    ,     1        .  .  ,.  ,    1  1  ,       .        .  cette   étude    pour 

archéologie  qui  seprolessentdans  les  seminan*es,  car  nous  les ecclésiastiques. 
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supposons  qu'il  n'est  pas  un  seul  de  ces  établissements  où  la 
science  qui  élucide  toute  l'histoire  ecclésiastique ,  et  sans 
laquelle  on  ne  sait  rien  de  celle-ci ,  ne  soit  pas  enseignée 
aujourd'luii ;  et,  en  considérant  cette  science  du  point  élevé 
qu'elle  a  certainement  atteint,  nous  osons  dire  qu'elle  de- 
vient de  plus  en  plus  un  complément  indispensable  des 
études  théologiques.  Si  quelques-uns  s'obstinent  encore  à 
en  douter,  un  temps  doit  venir,  et  très-rapproché  de  nous, 
où  il  ne  sera  plus  permis  à  un  jeune  prêtre  de  ne  pas  com- 
prendre les  détails  d'ornementation  de  l'église  que  son 
évêque  lui  aura  confiée.  Il  ne  devra  plus  permettre  à  un 
laïque  de  lui  compléter  des  connaissances  déjà  acquises,  en 
lui  disant  quelle  profonde  pensée  est  cachée  sous  les  mysté- 

l'ieuses  apparitions  de  ses  sculptures  ou  de  ses  fresques 

Peut-être  ce  que  nous  allons  dire  devra-t-il  contribuer  à  lui 
éviter  ce  chagrin . 
Plan  général  de      Mals  il  cst  bou  d'iulticr  d'abord  notre  lecteur  à  la  marche 

cet  ouvrage.  .  ,     .   ,      ,.  .    ,  .  , 

que  nous  voulons  suivre,  en  lui  indiquant  la  voie  ou  nous 
désii^ons  qu'il  entre  avec  nous.  Avant  donc  d'entamer  la 
question  au  point  de  vue  catholique,  nous  tenons  à  dissiper 
les  vieilles  ténèbres  des  choses  humaines  et  à  démontrer  que 
le  symbohsme  a  vécu  profondément  dans  les  entrailles  des 
Démontrer  l'u-  soclétés  qul  iic  sout  plus.  Sou  univcrsalité  ressortira  des 

niversalitédusym-  ,,  ...,.,,.  i,.  , 

boiisme.  usages  de  leur  vie  civile,  intérieure  ou  pubhque;  on  le  verra 

adapté  principalement  aux  pratiques  religieuses  des  nations 
qui  se  doutaient  le  moins  du  christianisme,  quoiqu'elles 
fussent,  à  leur  insu,  pénétrées  de  ses  principes,  aussi  vieux 
que  les  traditions  originelles  :  tant  le  symbolisme  est  dans  la 
nature  de  l'homme!  tant  il  se  lie  nécessairement  à  l'ensei- 
gnement des  mystères  que  se  sont  faits  toutes  les  fausses 
reUgions!  Sans  doute  nous  pensons,  avec  de  graves  esprits, 
que  chez  les  peuples  anciens  le  symbohsme  fut  plus  dans  la 
nature  que  dans  la  pensée,  et  que,  si  celle-ci  dut  y  apparaître 
comme  l'étincelle  d'où  le  feu  se  répand,  il  y  eut  d'énormes 
différences  entre  ces  grossières  tentatives  dont  l'art  était  né- 
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cossairenieiit  empreint  et  le  spiritualisme  éleNé  qui  illumina 

le  front  de  la  religion  révélée.  Mais  le  besoin  de  parler  aux      ii    s'applique 

,  aux  religions  an- 

intelligences  un  idiome  mystérieux  et  sacre  n  exerça  pas  tiques 
moins  son  influence  bien  marquée  sur  les  générations 
païennes,  et  il  nous  a  paru  indispensable  d'établir  tout  d'a- 
bord cette  influence  comme  se  liant  à  notre  objet  principal; 
après  qu(û  nous  descendrons  la  pente,  toujours  égale,  des 
siècles.  Nous  l'y  considérerons  tardant  soigneusement  son  ^-^  ^^^^  coutumes 

«^  '-><-->  et  Usages  des  m- 

rôle  en  face  de  cbaque  peuple  et  à  cliaque  période  de  son  verses  conditions 
existence,  se  faisant  à  sa  taille  et  à  son  caractère  :  modeste  et 
paisible  au  foyer  domestique,  clievaleresque  et  guerrier  à  la 
cour  des  princes  et  sous  la  tente  niilitaii-e ,  subtil  et  sédui- 
sant dans  les  arts ,  grave  et  austère  sous  les  voûtes  assom- 
bries des  bôtels  de  ville  et  des  palais  de  justice.  Oliez  nous- 
mêmes,  qui  ne  l'avons  observé  que  trop  peu,  se  mêlant  à  nos 
liabitudcs  journalières,  nous  le  verrons  se  glisser  partout, 
depuis  la  cabane  obscure  du  pâti'e  jusqu'aux  somptueuses 
demeures  de  la  richesse  et  du  pouvoir. 
Donc  le  symbolisme  a  toujours  été  partout;  il  existe  encore     comment  le 

«j  .11'  christiamsme  a  du 

partout  où  s'illumine  la  pensée  humaine.  Dès  lors ,  quoi  ^'adopter     pour 

^  i  ^  renseignement  de 

d'étonnant  qu'il  ait  été,  qu'il  soit  encore  dans  la  vraie  reli-  sa  doctrine, 
gion?Et  comment  la  foi  chrétienne,  que  distingue  éminem- 
ment son  esprit  de  prosélytisme,  son  aspiration  divine  à  tout 
envahir  au  profit  de  Dieu,  aurait-elle  dédaigné  ce  langage  si 
émouvant,  si  capable  d'autoi-iser  le  sien?  Elle  serait  donc  la 
seule  philosophie,  elle  la  plus  noble  de  toutes,  puisque 
toute  sagesse  ici-bas  n'est  qu'une  émanation  d'elle-même, 
elle  serait  la  seule  qui  rejetât  les  bons  offices  de  l'art,  qui 
osât  niei-  l'attrayant  prestige  de  l'imagination  dans  l'exposi- 
tion solennelle  d'une  doctrine,  et  condamner  au  silence  une 
poésie  qui  va  au  conir  de  l'homme  par  son  esprit  et  par  ses 
sens?  Nous  prouvons  qu'il  n'en  est  pas  ainsi.  Une  seconde 
fois  remontons  l'échelle  des  âges,  et  dès  l'aurore  du  monde 
antique  Dieu  lui-même  nous  appaïaît  s\m])olisant  ses  misé- 
ricordieuses  promesses  à   l'humanité  déchue.  Sous  l'in- 
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fliicncc  de  cet  adorable  exemple,  voici  tout  le  peuple  choisi 
semant  aux  générations  à  venir  une  sublime  série  d'em- 
blèmes et  d'allégories  par  ses  historiens,  ses  prophètes  et  ses 
sages.  Les  livres  de  ces  magnifiques  génies  scintillent  des 
figures  les  plus  éclatantes;  ils  annoncent  et  préparent,  sous 
le  clair-obscur  de  ces  images  sacrées,  l'avènement  du  Verbe 
incarné  ;  et  quand  le  jour  se  fait,  lorsque  ce  Verbe  imprime 
à  toutes  les  âmes  un  caractère  nouveau,  c'est  par  des  para- 
boles qu'il  procède,  c'est  en  rapprochant  le  passé  du  présent 
qu'il  répond  à  l'incrédulité  hypocrite.  En  lui  s'accomplissent 
tous  les  traits  ébauchés  sous  la  première  alliance,  et,  après 
lui,  nous  voyons  fidèles  à  ces  données  les  Apôtres,  les  Pères, 
qui  reproduisent  sa  vie  par  leurs  vertus,  sa  doctrine  par 
leurs  livres,  prodiguer  à  pleines  mains  le  symbolisme  dans  le 
dogme,  dans  la  morale,  dans  la  liturgie,  dans  tout  ce  qui 
tient  à  l'extérieur  de  la  religion. 
comme  dans  son       Eufin  nous  saluous  Ic  movcu  âgc  :  le  plus  beau  des  arts 

architecture  et  ses  ,1  >^  1 

autres  arts  piasti-  s'idcntific  avcc  lui  *,  l'architecture  qu'il  inspire  y  résume  ses 


ques 


plus  grandioses  conceptions.  Dans  ses  majestueuses  basili- 
ques, pas  un  détail,  pas  une  tête  sculptée,  pas  une  feuille  de 
chapiteau  qui  ne  représente  une  pensée  et  ne  parle  un  lan- 
gage compris  de  tous.  C'est  là  ce  qui  étonne  aujourd'hui, 
quand  l'étude  en  est  aussi  peu  avancée  ;  c'est  là  ce  qu'on  nie 
liardiment,  sans  respect  d'autorités  qu'on  n'a  pas  interro- 
gées et  de  témoins  qu'on  n'a  guère  pu  consulter.  Mais  ces 
témoins  paraissent  :  comme  ces  sveltes  et  imposantes  statues 
versées  à  profusion  par  les  artistes  de  PhiUppe-Auguste  et  de 
S.  Louis  sous  les  voussoirs  de  nos  cathédrales,  ils  viennent, 
portant  leurs  livres  ouverts  et  leurs  phylactères  déroulés, 
découvrir  à  tous  les  regards  les  fondements  enfouis  d'une 
science  oubliée.  Ils  ont  leurs  commentaires  de  l'Écriture, 
leurs  cérémoniaux,  leurs  bestiaires,  leurs  traités  doctri- 
naux, leurs  légendes.  Prenez  et  lisez  :  tout  est  là. 
D'où  vient  le       .lusquc-là  l'ÉgUse,  mèrc  ct  maîtrcssc,  a tout ordouué,  sui- 

lonfî   oubli   qu'on  ii  *  tS     ♦  r,i    '  •         i 

en  a  fait.  veiUe ,  accompli  par  ellc-meme.  Evcqucs ,  abbes,  simples 
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niohies  ont  inventé,  dessiné,  surveillé,  exécuté  les  monu- 
ments religieux;  le  syml)olisme  s'est  docilement  soumis  à  la 
direction  de  leur  main  et  de  leur  pensée.  Kien  qui  n'y  soit 
réglé  parle  spiritualisme  et  ne  s'y  rattaclieaux  enseignements 
de  la  Coi.  Pourijuoi  les  siècles  suivants  voient-ils  dépouiller 
l'art  chrétien  du  beau  et  indispensable  piûvilége  qui  jus- 
([u'alors  l'avait  maintenu  à  des  mains  chrétiennes?  Il  faut 
s'en  prendre  aux  malheurs  de  l'Église,  trahie  par  ses  en- 
fants ,  pillée  par  les  mains  sacrilèges  des  puissants  du 
monde,  envahie  par  leurs  prétentions  odieuses,  et  ouvrant 
forcément  le  sanctuaire  au  laïcisme,  qui  s'y  étale  en  vain- 
queur. De  cette  phase  de  l'histoire  moderne  date  la  déca- 
dence des  traditions  chrétiennes  dans  l'art.  Le  sens  particu- 
lier détrône  l'autorité  protectrice  qui  l'avait  élevé  si  haut 
sous  la  garde  des  traditions;  c'est  un  commencement  d(î 
protestantisme,  de /?e/za/5.sarice....;  c'est  tout  ce  qu'on  vou- 
dra, excepté  l'inspiration  religieuse  et  le  souffle  de  la  vérité 
artistique.  Devant  cette  irruption  de  barbares,  le  symbolisme 
s'enfuit,  et,  à  partir  de  cette  disparition,  le  sol  de  l'Europe 
va  se  couvrir,  trois  siècles  durant,  de  monuments  religieux 
ou  civils  sans  caractère,  d'édifices  qu'on  ne  distinguera  plus 
entre  eux  par  le  moindre  indice  d'une  destination  spéciale. 

Telle  est  l'histoire  du  symbolisme;  tels  nous  allons  en  dé-  Xotie  méthode 
velopper  les  vicissitudes  et  les  détails.  On  le  conçoit,  ce  n'est  pement  de"  cette 
point  en  ligne  directe  que  nous  marcherons  vers  notre  but. 
Souvent,  comme  le  voyageur  qui  traverse  des  régions  inex- 
plorées, nous  en  serons  détournés  par  des  incidents  ;  nous 
interromprons  notre  course  pour  réfléchir  devant  un  site 
inattendu  et  nous  rassasier  de  ses  pittoresques  aspects.  L'his- 
toire et  la  théorie  ne  se  renfermeront  pas  dans  les  limites  pré- 
cises d'une  chronologie,  dans  un  plan  dont  les  détails  sortent 
successivement  et  sans  intervalle  les  uns  des  autres  :  elles 
rattacheront  à  l'exposition  générale  de  notre  thèse  chacune 
de  ces  branches,  selon  que  nous  y  amènera  le  développe- 
ment du  sujet.  En  un  mot,  les  faits  et  la  tliéoi'ie  s'appuie- 
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ront  mutuellement,  parfois  enchaînés  et  unis,  quelquefois 
se  séparant  pour  se  retrouver  bientôt,  mais  toujours  reve- 
nant au  même  sentier,  pour  arriver  ensemble  au  terme  de 
leur  commun  essor.  Cette  méthode,  pour  être  plus  lente 
peut-être,  n'en  sera  ni  moins  intéressante  ni  moins  sûre, 
et  par  elle  nous  parviendrons,  selon  nos  espérances,  à  cette 
démonstration  évidente  que  le  symbole  est  inséparable  de 
l'art  chrétien,  qu'il  en  est  l'âme  et  la  vie,  qu'il  n'a  d'autres 
limites  que  les  siennes,  et  que  partout  où  l'un  règne,  l'autre 
réclame  l'honneur  de  régner  avec  lui. 


CHAPITRE  II. 
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Un  célèbre  «ramniairicn  du  dernier  siècle  disait  que  «  les  ,  Los  si-ne»  sym- 

~  J  boliques  essentiel- 

fio'ures  de  rhétorique  n'étaient  nulle  part  si  commuues  que  î<^nient  nés  au  lan- 

o  i  i  1  gage  humain. 

dans  les  querelles  des  halles.  »  C'était  rester  au-dessous  de 
la  vérité  :  il  eût  pu  dire,  en  y  réfléchissant  un  peu  plus, 
qu'elles  sont  communes  partout.  Que  les  tropes  appartien- 
nent à  l'éloquence  ou  à  la  pensée  ;  qu'ils  ressortent  de  l'élo- 
cution  plus  ou  moins  g^rammaticale  du  peuple  ou  de  l'homme 
du  monde,  ou  bien  qu'ils  concourent  à  vivifier  les  arts  ma- 
nuels sous  la  forme  sensible  de  plus  ou  moins  de  méta- 
phores, le  résultat  est  le  même,  comme  le  principe  :  il  y  a 
là  un  ensemble  de  figures  et  de  réalités.  Il  en  dut  être  ainsi 
au  sein  de  la  première  famille  bumaine  :  le  besoin  de  s'ex- 
primer en  présence  de  choses  qui  se  multiplièrent,  et  à 
mesure  qu'un  plus  grand  nombre  de  mots  vint  enrichir  la 
première  langue  parlée  ,  fît  créer  des  relations  nouvelles 
entre  les  conceptions  de  l'esprit  et  les  corps  visibles.  Les 
points  de  contact  et  de  ressemblance  s'établirent  bientôt 
assez  fréquents  pour  que  l'usage  des  comparaisons  senties 
ou  parlées  devînt  tout  naturel  :  il  s'ensuivit  forcément  une 
série  de  types  convenus  qui  passèrent  à  l'usage  commun 
et  s'identilièrent  plus  tard  avec  toutes  les  langues. 

Mais  les  langues  ne  durent  pas  rester  longtemps  à  l'état 
élémentaire.  En  se  développant,  elles  s'étendirent  à  un  plus 
grand  nombre  d'individus,  et,  quand  l'espèce  humaine  se 
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fut  dispersée  et  que  ses  membres  divisés  en  tribus  eurent 
par  cela  même  établi  entre  eux  des  distances  sur  le  sol,  déjà 
couvert  de  leurs  travaux,  la  nécessité  de  communications  qui 
les  rapprocliassent  dut  faire  inventer  des  moyens  de  se  parlei* 
de  loin  autrement  que  par  des  envoyés,  et  surtout  de  se  trans- 
mettre par  des  signes  secrets  tout  ce  qui  pouvait  toucher  à 
des  intérêts  particuliers.  Ce  fut  la  cause  première  et  occa- 
sionnelle de  l'écriture. 
Formes    ori-i-      Tout  d'abord  l'écriture  ne  fut  pas  phonétique,  comme 

nelles    de     réori- 

ture.  celle  des  nations  qui  vim-ent  ensuite,  c'est-à-dire  formée  de 

signes  exprimant  des  sons  par  le  concours  de  voyelles  et  de 
consonnes.  Ce  procédé  ne  put  être  qu'un  perfectionnement  de 
l'art  d'écrire  et  n'est  venu  qu'après  des  éléments  plu^  grossiers. 
Ce  fut  donc  par  des  images  des  choses  qu'on  en  traça  l'ex- 
pression au  regard ,  et  chacun  put  comprendre  ce  que  si- 
gnifiait la  figm-e  d'un  arbre,  d'une  maison,  d'un  homme, 
usa^e  primitif  représcutés  plus  ou  moins  fidèlement.  Cette  méthode  si 

du  dessm.  facile  et  si  populaire  ne  fut  pas  autre  chose  que  le  dessin , 

inventé  par  conséquent  pour  seconder  une  des  premières 
nécessités  sociales,  et  non  pas ,  comme  on  a  voulu  l'établir 
avec  plus  d'imagination  que  de  philosophie,  pour  consoler 
un  amom'  malheureux  de  l'éloignement  d'une  personne 
regrettée.  Il  paraît,  d'après  plusiem's  voyageurs  modernes, 
que  les  lois  et  l'histoire  nationale  des  Mexicains  n'étaient 
pas  conservées  autrement  avant  la  découverte  du  Nouveau- 
Monde  (4). 

Quoi  qu'il  en  soit,  des  livres  écrits  d'après  ce  système  de- 
vaient se  grossir  considérablement  sans  renfermer  de  longs 
ouvrages ,  et  le  besoin  de  prolonger  le  cours  de  ses  pensées 
sur  la  science  de  la  vie ,  du  gouvernement  et  de  toutes  les 


(1)  Cf.  GemelliCarreri,  Giro  de!  mondo,  ou  Voyage  autour  du  moivP^ 
trad.  par  Dubois  de  Saiut-Gelais,  t.  II.  p.  107,Paris,l"19,in-12.— Le  P.  Jo- 
seph Acoiia.,  Hisloha  nalural  y  moral  de  las  IndiaSj  Madrit,in-4S  IGûS 
'Histoire 7ialurelle  et  morale  des [ndes)ytra.d.iiâT  Robert  Regnault,  iu-8<», 
Paris,  1606. 
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autres  matières  politiques  ou  religieuses  dut  faire  al)an- 

douuer  proiiiptenieut  cette  siniplicité  d'exécution.  D'ailleiu's      ivompte  moii- 

il  (allait  a  ces  signes  si  divers,  dont  chacun  n  exposait  qu  une  méthode. 

idée  simple  et  absolue,  des  liaisons  qui  en  modifiassent  le 

sens,  et  tinssent  lieu  dans  le  discours  suivi,  des  particules, 

(|ui  sont  de  l'essence  de  toutes  les  langues.  Ce  fut  le  point 

où  dut  commencer  un  autre  genre  d'écriture  dans  laquelle 

les  combinaisons  de  la  pensée  purent  se  dessiner  à  leur  toui- 

par  des  modifications  plus  significatives.  Tel  fut  le  second 

Age  de  l'art  graphique.  Une  manière  plus  abrégée  le  signale 

et  nous  olïre  une  étude  pleine  d'intérêt,  quoique  des  savants 

renommés  aient  perdu  beaucoup  de  temps  et  de  patience 

à  en  épeler  le  mystère.  L'écriture  hiéroglyphique ,  en  s'ap-      Écriture  hiéro- 

propriant  la  peinture  des  choses  proprement  dite ,  adopta  Igyp^tS. 

donc  en  plus  certaines  formes  variées  dont  la  valeur  fut 

égale  aux  idées  complexes  qu'on  lui  fit  représenter.  C'était 

un  pas  immense  vers  la  perfection  possible  que  d'avoir  su 

ajouter  à  de  simples  images  le  caractère  qui  les  liait  à  tant 

d'autres.  Tous  les  monuments  historiques  étudiés  à  ce  sujet 

autorisent  à  croire  que  les  Égyptiens  furent  les  inventeurs 

de  ce  système.  L'avaient-ils  été  du  précédent?  rien  ne  le 

prouve  ;  on  se  sent  porté  à  croire  que  le  monde  n'avait  pas 

\écu  près  de  deux  mille  ans  avant  le  déluge  sans  recourii- 

à  des  signes  supplémentaires  de  la  parole.  On  se  le  persuade 

même  aisément  en  considérant  qu'à  l'époque  de  la  grande 

catastrophe,  les  arts,  qui  supposent  des  relations  très-actives 

entre  les  hommes,  étaient  arri\és  à  un  point  de  progrès 

fort  remarquable.  L'arche  de  Noé,  dont  le  plan  ne  précède 

(|iie  de  cent  vingt  ans  le  cataclysme  universel;  la  tour  de 

lîabel,  construite  cent  deux  ans  ou  tout  au  plus  cent  cin- 

({liante  ans  après  (-1),  sont  des  témoignages  d'une  industrie 

déjà  avancée  et  semblent  confirmer  nos  données  sur  l'usage 


(1)  P.  Petau,  lialionariuin  teiuporum,  pars  I,  lih.  I.  cap.  i;  pars  11, 
Ub.  II,  cap.  V. 

T.  I.  2 
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fort  antérieur  d'une  écriture  quelconque.  Or  l'Egypte  ap- 
paraît du  temps  de  Moïse,  environ  dix  siècles  après  le  dé- 
luge, si  éclatante  de  civilisation,  qu'en  dépit  des  exagéra- 
tions souvent  reprochées  à  sa  chronologie  il  faut  hien  lui 
accorder  une  antiquité  assez  rapprochée  de  la  dispersion  des 
enfants  de  Noé.  C'est  donc  bien  près  du  berceau  de  ce  peuple 
qu'on  doit  placer  l'invention  de  l'écriture  hiéroglyphique. 
Inscriptions  jui.       Dcs  prcuvcs  nouvclles  de  cette  application  des  Égyptiens  à 

ve*  du  Sinaï. 

ce  moyen  graphique  ont  été  récemment  découvertes  par  un 
orientahste  anglais,  le  R.  Charles  Forster,  qui,  dans  un 
\oyage  au  mont  Sinaï,  a  pu  reconnaître  ,  sur  les  surfaces 
perpendiculaires  d'énormes  rochers  taillés  à  pic  dans  des 
gorges,  un  grand  nombre  d'inscriptions,  mêlées  de  tigures 
très-variées  de  beaucoup  d'animaux.  Les  inscriptions  se 
rapportent  aux  événements  miraculeux  qui  signalèrent  et 
suivirent  la  sortie  d'Egypte ,  tels  que  le  passage  de  la  mer 
houge,  l'eau  jaillissant  du  rocher,  l'eau  amère  changée  en 
eau  douce ,  Moïse  priant  sur  la  montagne ,  les  mains  sou- 
tenues par  Aaron  et  Hur.  Les  animaux  sont  des  lézards,  des 
serpents ,  des  chiens ,  des  oiseaux ,  des  chameaux  et  autres 
])étes  de  somme.  Des  guerriers  armés  se  mêlent  à  des  hommes 
conduisant  des  troupeaux  ;  tous  ces  sujets  font  partie  essen- 
tielle du  texte,  pendant  que  celui-ci,  sans  rien  exprimer 
qui  soit  précisément  les  termes  propres  de  V Exode ,  rappelle 
cependant  certains  faits  de  l'histoire  juive  dans  un  style 
identique.  Ce  curieux  spécimen  qu'on  n'a  pas  essayé  encore 
de  réfuter,  que  nous  sachions,  ne  serait  tout  au  plus  atta- 
quable que  sur  l'interprétation  de  toutes  ces  figures.  Mais 
ces  figures  n'en  existent  pas  moins ,  comme  on  peut  le  voir 
par  les  fac-similé  de  trente  ou  quarante  inscriptions  donnés 
par  l'auteur,  et  pour  peu  qu'on  y  sache  distinguer  les  ca- 
ractères alphabétiques  et  les  mots  qu'ils  composent  des 
images  exprimant  à  elles  seules  des  mots  entiers  et  même 
des  phrases  complètes.  Il  faut  bien  avouer  que  ce  que  les 
Arabes  du  pays  appellent  la  Vallée  de  récriture  est  un  des 


en  font  usag-e. 
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plus  anciens  et  des  plus  remarquables  monuments  de  la 
méthode  graphique  des  Égyptiens  {\). —  Et  néanmoins  est- 
ce  bien  à  ces  premiers  conquérants  de  la  science  qu'il  faut 
attribuer  ces  fragments  de  l'histoire  d'Israël?  ne  serait-ce 
point  à  ce  peuple  échappé  de  la  servitude,  et  qui,  par  un 
long  séjour  avec  ses  oppresseurs,  avait  nécessairement 
adopté  son  écriture,  qu'on  doit  plus  raisonnablement  ac- 
corder d'en  être  l'auteur?  Les  faits  racontés  sur  ces  pierres 
éternelles  répondent  suffisamment  à  cette  question.  Ce  ne 
sont  pas  les  savants  de  Pharaon  qui  eussent  consacré  le 
souvenir  de  sa  défaite,  et  énuméré  des  miracles  prodigués 
par  Dieu  à  la  gloire  de  ces  esclaves  délivrés. 

Il  faut  donc  se  garder  d'une  erreur  contre  laquelle  s'élè-  D'autres  peuple, 
verait  toute  l'histoire  ancienne ,  si  l'on  n'attribuait  qu'aux 
seuls  Égyptiens  cette  pratique.  A  leur  suite  peut-être,  mais 
certainement  avec  eux,  d'autres  peuples  s'en  servirent.  Les 
relations  de  commerce  qui  unissaient  l'Egypte  aux  pays  voi- 
sins, et  que  mentionne  la  Bible  (2)  ;  les  voyages  qu'y  faisaient 
les  patriarches  de  la  Ciialdée  et  de  la  Mésopotamie  pour 
suppléer  à  l'insuffisance  de  leurs  propres  récoltes  par  les 
blés  des  fertiles  plaines  du  Nil  (3} ,  ne  manquèrent  pas  d'im- 
porter chez  ces  petites  nationalités  les  connaissances  de  la 
grande  patrie  des  Pharaons. —  Les  caractères  hiéroglyphi- 
ques devinrent  de  la  sorte  communs  à  un  grand  nombre  de 
ces  colonies  nomades,  et  se  répandirent  promptement  suv 
la  surface  du  globe;  on  en  a  retrouvé  l'usage  fort  ancien- 
nement pratiqué  dans  les  quatre  parties  du  monde ,  et  nous 
avons  vu  qu'au  seizième  siècle  les  conquérants  du  Mexique 
le  rencontrèi-ent  dans  la  ville  de  Montezuma. 


(1)  «  The  on  priraeval  language  tracod  experimentally  through  ancient 
inscriptions  in  alphabetic  character  of  lost  powers  from  Uie  four  cou 
tinents;  incliiding  Ihe  voice  of  Israël   from  Ihe  Rocks  of  Siuaï...  » 
(Pag.  81-87,  London,  in-8^  1852.) 

(2)  Genèse,  xxxvii,  25. 

(3)  Genèse,  xlii,  'i. 


pulaire  l'emploi  do 
ce  moyeu 
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combk'Dfutpo-  Warburton  a  démontré  jusqu'à  l'évidence,  dans  son 
savant  ouvrage  de  La  Divine  Mission  de  Moïse  (^  ),  que  l'éci'i- 
ture  hiéroglyphique  fut  d'a])ord  employée  à  flxei-  sur  la 
pierre  ,  le  bois,  les  métaux  et  autres  matières  propres  à  la 
recevoir,  et  jusques  sur  la  toile  môme,  les  traités  hislori- 
(|iies,  les  lois,  toutes  les  pubhcations  d'administration  civile, 
et  que  tout  le  monde  alors  comprenait  le  sens  de  ces  pein- 
tiu'es,  dont  quelques  traces  encore  prouvent  que  souvent 
elles  furent  coloriées.  Gomment  n'en  eiit-il  pas  été  ainsi , 
puisqu'il  est  notoire  que  les  familles  reconnaissaient  leurs 
momies  aux  inscriptions  des  bandelettes  qui  les  envelop- 
paient dans  les  sépultures  communes  (2)?  Les  monuments 
étaient  couverts  de  sentences  morales  que  chacun  devait 
lire  apparemment.  —  Germanicus,  au  rapport  de  Tacite,  se 
lit  exphquer,  sur  les  ruines  de  Thèbes,  des  caractères  égyp- 
tiens constatant  les  conquêtes  de  Rhamsès  et  les  tributs 
(l'or,  d'argent,  de  troupeaux  et  de  blé  auxquels  furent  as- 
sujetties les  nations  vaincues  par  ses  armes  (3).  Environ  un 
demi-siècle  après  Rhamsès,  Sésostris  élevait  devant  le  palais 
de  Luxor  le  fameux  obéhsqi^e  légué  ,  en  ^1836,  à  la  capitale 
de  la  France.  —  On  a  pu  y  lire  son  origine  avec  le  nom  du 
prince;  mais,  quelques  études  qu'en  eussent  faites  les  plus 
sagaces  lecteurs,  aucun  ne  s'était  douté  que  le  monolithe 
evposait  aux  regards,  à  l'aide  de  ses  caractères  animés,  des 
]joèmes  héroïques  en  vers  de  huit  syllabes.  C'est  pourtant 
ce  qu'a  découvert  le  P.  Secchi,  religieux  italien,  membre 
de  l'Académie  romaine  d'archéologie.  Après  dix  ans  de  re- 
ciierches,  le  docte  et  patient  antiquaire  a  pu  lire  à  cette 

(1)  On  trouve  dans  ce  livre  des  recherches  sur  les  hiéroglyphes  ti 
récriture  peinte,  que  Léonard  des  Malpeines  a  traduites  en  français 
sous  le  titre  d'Essai  sur  les  hiéroglyphes  égyptiens,  2  vol.  in-i2,  Paris, 
1744. 

(2)  Voir  Montfaucon,  Antiquité  expliquée,  2«  part.,  p.  331. 

(3)  Annal.,  lib.  Il,  cap.  lx.— Voir,  pour  plus  d'éclaircissements,  le 
bel  ouvrage  de  Bsdhi:  Inl?vuli(rtion  à  l'Atlas  ethnographique  du  globe, 
t.  1,,  p.G8  et  suiv. 
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Compagnie  iiiic  traduction  des  hiéroglyphes  thébains,  et  la 
accompagnée  d'un  exposé  de  sa  métliode  d'interprétation  ( I } . 
On  pense  l)ien  qu'une  telle  écriture ,  si  ancienne  qu'elle      i^^  «ymboiism. 

*■  succède    aux     si- 

soit,  est  aussi  parfaite  que  possible.  Celle  qu'admira  Ger-  ^nps  ptirrmem  fi 
manicus  n'a^ait  guère  moins  de  quinze  cents  ans;  déjà,  h 
l'époque  ([u'ellc  accnse  ,  les  signes  purement  figuratifs 
avaient  été  secondés  par  des  figures  symboliques ,  de  sorte 
qu'à  une  tête  d'homme  ou  de  femme,  exprimant  générale- 
ment l'un  ou  l'autre  sexe,  on  voyait  ajoutés  les  noms  pro- 
pres, véritables  surnoms  inventés  pour  distinguer  les  per- 
sonnes, et  qui  furent  pris  d'abord  des  choses  les  plus  usuelles 
et  les  plus  communes.  C'est  ainsi  que,  par  une  de  ces  cu- 
rieuses industries,  sur  laquelle  nous  aurons  à  revenir,  on 
voyait  sur  les  fameuses  pyramides,  dont  les  inscriptions,  en- 
tièrement effacées,  existaient  encore  du  temps  d'Hérodote, 
aussi  bien  que  sur  d'autres  monuments  écrits,  des  tètes 
d'animaux,  des  chiens,  des  serpents,  des  chameaux,  des 
chevaux  et  autres,  désignant,  à  n'en  pas  douter,  les  noms 
des  individus.  Des  règles,  des  compas,  des  étoiles  y  figuraient 
comm(î  noms  qualificatifs.  —  A  cela  s'ajoutèrent  bientôt  des      symhoies    drr. 

idées  abstraites. 

signes  en  faveur  des  idées  métaphysiques  ;  ceux-ci  ne  purent 
s'établir  que  sur  des  analogies  ,  et  ce  qu'on  avait  remarqué 
dans  les  êtres  naturels,  à  quelque  classe  qu'ils  appartins- 
sent ,  parut  pouvoir  s'appliquer  aux  notions  abstraites  des 
choses  surnaturelles  :  un  cheval  fut  la  vitesse;  un  lion ,  la 
force;  un  serpent,  la  ruse,  et  ainsi  de  mille  autres.  Bientôt 
on  simplifia  ce  progrès,  et  un  signe  unique  renferma  phi- 
sieurs  idées  très-complexes  :  ainsi ,  pour  rendre  l'idée  de 
deux  armées  qui  se  livrent  bataille,  on  représenta  un  arc 
tendu  vis-à-vis  d'un  l)oucrier  opposé  à  la  (lèche  qui  va 
partir  ''2).  Mais  rien  ne  résume  plus  complètement  cette 

({)  BuUeiin  ilnlien  de  ilnslUui  de  correspondance  orchéologiqw , 
rallier  (Je  mai  18o2. 

(2)  Voir  les  savantes  recherches  et  le-  inp^énieuses  (léeoiivertes  de 
M.  Chauipollion  jeune  ùans  son  Précis  du  système  hiéroglyphique  ^ 
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méthode  que  la  célèbre  inscription  du  temple  de  Minerve  à 
Sais,  capitale  de  la  basse  Egypte.  Cette  inscription,  que  nous 
a  conservée  Pausanias,  représentait  un  enfant,  un  vieillard , 
un  faucon ,  un  poisson  et  un  cheval  marin  :  tout  cela  signi- 
fiait cette  sentence  :  «  0  vous  qui  entrez  dans  le  temple 
et  qui  en  sortez  ,  sachez  que  lea  Dieux  détestent  Vimpu- 
dence  {\). 
symboiisation      C'était  bicu  là  du  symbolisme  sans  doute ,  et  quand  il 

des  signes  alpha- 
bétiques, sembla  disparaître,  quand  après  cette  écriture  primordiale 

survinrent  les  signes  phonétiques,  l'alphabet  proprement 
dit,  ces  signes  ne  furent  encore  que  l'abréviation  des  sym- 
l)oles  qu'on  voulut  remplacer  par  eux.  La  nature  de  la  langue 
égyptienne ,  alors  toute  monosyllabique ,  dut  rendre  facile 
l'emploi  de  ce  moyen ,  et  permit  d'écrire  cliaque  mot  par  le 
caractère  correspondant  à  l'objet  qu'il  exprimait.  Ainsi  la 
main,  tôt;  la  bouche,  ro ;  le  soleil,  ra  ou  re,  furent  désignés 
par  leur  première  lettre ,  et  la  distinction  entre  plusieurs 
mots  s'écrivant  par  les  mêmes  initiales  se  fit  au  moyen  de 
points  et  d'accents  secondaires,  ou  d'une  légère  variante 
dans  le  tracé  de  cette  lettre.  Nous  verrons  bientôt  qu'il  en 
fut  ainsi  de  la  langue  hébraïque.  Combien  pourrait-on  s'é- 
tendre sur  ce  sujet  qui  a  prolongé  les  veilles  de  tant  de 
savants,  et  qui,  de  nos  jours,  occupe  si  laborieusement  les 
plus  doctes  esprits  !  Mais  nous  ne  pouvons  qu'effleurer  la 
matière,  nous  avons  à  prouver  uniquement  le  fond  symbo- 
lique des  langues  les  plus  anciennes,  et  nous  renvoyons, 


2^  éd.,  iii-8o,  1828.  Les  notions  les  plus  intéressantes  sur  cette  grande  ques- 
tion y  sont  élucidées  à  l'aide  de  patientes  études.  M.  Champollion-Figeac 
a  donné,  dans  V Encyclopédie  du  dix-neuvième  siècle,  un  fort  bon  article 
(vo  Hiéroglyphes),  dans  lequel ,  abrégeant  ce  qu'en  a  écrit  son  illustre 
neveu,  il  joint  à  son  texte  plusieurs  ligures  et  alphabets  égyptiens  qui 
peuvent  dispenser  de  recourir  à  l'ouvrage  original.  —  Voir  aussi  l'ar- 
ticle Champullion,  par  M.  Picot,  Biographie  universelle,  t.  LX. 

(1)  Pausanias,  'EXXâ^oa  nspr/jy/iat?  (  Voyage  en  Grèce),  liv.  IV,  in-f»,  1696. 
—  Warburton,  Essai  sur  les  hiéroglyphes ,  2"  partie.  — Voir  aussi  Mé- 
moires de  Trévoux,  1744  (juillet;,  p.  1193. 


) 
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pour  le  développement  des  principes,  aux  écrits  si  justement 
célèbres  de  MM.  ChampoUion,  Young,  Lepsius,  de  Saulcy 
et  de  Bunzen  :  la  lecture  attentive  de  ces  pages  confirmera, 
pour  quiconque  y  voudra  recourir,  les  conséquences  que 
nous  tirons  de  ces  notions  fondamentales  et  avérées. 
Cette  vérité  s'applique  également  à  l'écriture  chinoise,      symbonsme  de 

_-.      ,         ,  «.  1         .       •.         1        .    1»       •     •  récriture  chinoise. 

>>arburton  a  cru  y  reconnaître  des  traits  dont  lorignic 
lui  paraissait  remonter  à  des  images  plus  ou  moins  symbo- 
liques (-1).  Il  est  vrai  que  Préret,  le  critique  voltairien,a 
prétendu  prouver  le  contraire  et  disserté  longuement  pour 
établir  que  les  caractères  cbinois  n'ont  jamais  eu  que  des 
rapports  de  convention  avec  les  choses  qu'ils  signifient  (2) . 
Mais  les  missionnaires  jésuites,  dont  les  études  se  sont  faites 
au  sein  môme  du  peuple  dont  ils  virent  de  si  près  les  mœurs, 
les  arts  et  la  littérature  ;  le  P.  Gaubil ,  dont  la  science 
étonnait  les  docteurs  chinois  eux-mêmes  (3),  et  dont  Fj'érel, 
un  de  ses  correspondants,  avait  sans  doute  quelque  motif  de 
ne  pas  suivre  le  sentiment;  le  P.  Martini,  savant  auteur 
d'une  histoire  de  la  Chine,  et  le  plus  exact  avant  le  P.  Du- 
halde  (4)  ;  le  P.  Semedo  ,  l'un  des  premiers  écrivains  qui 
aient  révélé  à  l'Europe  les  mystères  de  cette  nation ,  et  qui 
s'était  spécialement  occupé  de  sa  langue  (5),  sont  tombés 
d'accord ,  sang  concert  préalable ,  que  les  lettres  de  ce  sin- 
gulier empire  ont  peint  les  choses  matérielles  et  symbolisé 
par  des  signes  connus  toutes  celles  qui  ne  peuvent  tomber 
sous  le  sens.  Gibot  (6),  Gaubil  (7)  et  d'autres,  qui  ont  étudié 

(1)  Ubi  siiprà. 

(2)  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-leltves,  i.  \\. 

(3)  Lettres  édifiantes  et  curieuses,  t.  XXVI,  édit.  de  1781. 

(4)  Sinicx  histori-r,  decas  prima,  imprimée  deux  fois  en  latin  et  traduite 
en  français  par  l'abbé  Le  Pelletier,  2  vol,  in-)2,  Paris,  1692. 

(5)  Biogruphie  univ.,  v»  Semedo. 

(6)  Mémoires  sur  les  Chinois,  t.  IX;  Essai  sur  V antiquité  des  Chinois, 
dans  le  tome  I,  in-8°,  Paris,  1780. 

(7)  Le  Chou-Kimj,  livre  des  traditions  historiques  de  la  Chine,  obser- 
vations et  notes,  p.  62,  in-4«,  Paris,  1771. 
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l'histoire  de  la  Chine  sur  le  sol  où  elle  s'est  développée,  regar- 
dent le  peuple  qu'ils  évangélisèrent  comme  ayant  faille  pre- 
mier quelque  usage  du  symbolisme,  puisque,  sous  le  premier 
empereur  Fo-lii,  qui  régna  vers  l'an  2,000  avant  Jésus- 
Tihrist,  on  s'y  servait  déjà  de  cordelettes  de  couleur  et  de 
plancliettes  noires;  sur  les  unes,  on  s'entendait  par  un  cer- 
tain nombre  de  nœuds ,  combinés  comme  autant  de  mots 
ou  d'images  équivalentes  ;  sur  les  autres,  on  traçait  en  blanc 
ou  l'on  gravait  en  creux  des  figures  et  des  caractères.  Trois 
lignes  superposées  borizontalement  et  coupées  dans  leur 
longueur  selon  des  conventions  adoptées  exprimaient  toutes 
les  idées,  depuisles  plus  simples  jusqu'aux  plus  complexes  (1  ) . 
Mais  si  tel  est  le  plus  ancien  souvenir  qu'on  ait  pu  retrouver 
du  symbolisme,  nous  ne  doutons  pas  que  celui-ci  ait  dû  se 
manifester  dès  l'origine  de  la  société  humaine,  puisque 
dès  lors  le  langage  a  dû  se  créer  des  comparaisons  et  se 
solidifier  en  quelque  sorte  par  des  signes  matériels.  Ainsi 
ce  n'est  pas  le  premier  usage  du  symbolisme  qu'il  faudrait 
attribuer  aux  Chinois  ;  on  pourrait  tout  au  plus  rattacher  à 
leur  civilisation  l'usage  le  plus  ancien  qu'on  en  connaisse  ; 
mais  on  peut  désormais  opposer  à  cette  prétention  la  décou- 
verte des  rochers  du  Sinai,  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure, 
car  ce  fait,  dont  tout  le  monde  savant  a  retenti,  infirme 
l'assertion  d'Etienne  Firmont  dans  sa  Grammaire  chinoise  (2) 
et  ses  Meditationes  5m/ca?,  aussi  bien  que  M.  Abel  Remusat, 
qui  avait  admis  ce  principe  sans  conteste  (3). 

Au  l'esté,  on  sait  que  la  ressemblance  des  caractères  chinois 
et  égyptiens,  et  les  conséquences  qu'on  en  pouvait  tirer  pour 
l'antiquité  des  deux  peuples,  furent,  dans  le  dernier  siècle, 

■1)  Voir  M.  Tremolière,  Encyclopédie  du  dix-netiviè nie  siècle,  t.  XXII!, 
p.  175  et  siiiv. 

(2)  La  Grammaire  chvioisu  est  en  latin,  in-f%  1742;  elle  est  analysée 
dans  le  Journal  des  savants,  mars  et  avril  1743.  Quoique  un  peu 
vieillie,  elle  n'a  rien  perdu  de  son  autorité  sur  un  point  que  nulle  autre 
plus  moderne  ne  lui  conteste. 

(3)  Nomenux  Mélanges  asiatiques,  t.  1,  p.  HO. 
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lo  8ujcl  (l'une  sérieuse  couli-oNersc,  à  lacjuelle  se  iiièlèieut , 
avec  les  sa\ants  anglais  Morlou  et  .Necdliam,  le  célèbre  orien- 
taliste français  de  Guig^nes,  l'abbé  Winckelmann  ,  Bartoli  et 
(juelques  autres.  Quelles  que  Curent  les  conclusions  que  le 
public  accueillit  sur  le  fond  de  la  question  chronologique,  il 
fut  prouvé  parles  Pères  jésuites  de  P.ékin,  auxquels  les  con- 
tendants  s'adressèrent  comme  à  des  juges  dont  l'expérience 
pourrait  prononcer  en  dernier  ressort,  que  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire  des  Ég-yptiens  s'applique  parfaitement  au 
grand  empire  de  l'Asie  ;  que  les  caractères  graphiques  de 
celui-ci  sont  tantôt  de  simples  images  et  tantôt  des  sym- 
boles ,  quelques-uns  parlant  aux  yeux,  les  autres  à  l'esprit, 
et  que,  quelles  que  soient  les  divisions  multiphées  sous  les- 
quelles on  range  ces  caractères,  on  parvient  à  former  par 
eux  tout  ce  que  la  pensée  humaine  veut  faire  comprendre  : 
ainsi  l'on  exprime  une  pyramide  terminée  en  pointe,  en  pla- 
çant la  foi'me  qui  signifie  petit  au-dessus  de  celui  qui  signi- 
(ie  (jrand  ;  le  verbe  aboijer  se  rend  par  une  bouche  placée 
à  côté  de  la  gueule  d'un  chien.  Ces  exemples  pourraient  se 
multiplier  à  l'infini,  et  leur  grand  nombre  ,  quelque  prodi- 
gieusement varié  qu'il  soit  devenu,  n'ôte  rien  à  la  dignité  et 
à  la  précision  d'une  langue  non  moins  remarquable  par  sa 
grâce  que  par  son  énergie  {]). 

Abrégeons  néanmoins  ces  détails,  pourtant  si  intéressants 
par  eux-mêmes,  et  dont  le  développement  plus  étendu  nous 
conduirait  au  delà  de  notre  plan.  Qu'il  nous  suffise  d'avoir 
démontré  que  l'écriture  la  plus  ancienne  s'est  faite  par  des 
symboles,  et  que  par  eux  ont  commencé  les  relations  écrites 
d'homme  à  homme  et  de  nations  à  nations. 

Nous  reviendrons  d'ailleurs  plus  d'une  fois  encore  à  nos 
Égyptiens  et  k  nos  Chinois;  ils  nous  doivent  le  tribut  de  la 


,1)  Voir  le  .")9«  vuhmie  dos  TransacHons  philosophiques  de  la  Société 
royale  de  Londres,  année  1760, ou  l'abiégé  donné  par  Millin,  10^  part., 
Voyages,  p.  183. 
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plus  ancienne  civilisation  aujourd'hui  connue,  et  nous  au- 
rons à  les  consulter  dans  les  analogies  de  leurs  croyances 
et  de  leurs  mœurs  symboliques,  avec  celles  de  bien  d'autres 
races  humaines. 

Toujours  est-il ,  et  il  faut  le  conclure  des  notions  précé- 
dentes, puisées,  comme  on  a  pu  le  voir,  aux  sources  les  plus 
sérieuses,  que  la  science  moderne  reconnaît  dans  l'ancienne 
écriture  égyptienne,  outre  les  caractères  épistolograpMques 
servant  à  tracer  de  simples  lettres,  d'autres  caractères  qu'on 
appelle  hiérographiques  ou  représentatifs  de  choses  sacrées, 
et  que  de  ces  deux  espèces  sont  sorties  successivement  l'é- 
criture curiologique ,  représentant  les  simples  images  des 
choses  comprises  de  tous,  et  enfin  l'écriture  hiéroghjphique^ 
destinée  à  représenter  par  des  symboles  les  notions  de  poh- 
tique  ou  de  théologie  qui  devaient  rester  secrètes  pour  la 
foule.  C'est  ce  que  S.  Clément  d'Alexandi'ie  avait  parfai- 
tement exposé  dans  son  livre  si  intéressant  des  Stromates  (\  ), 
bien  avant  les  disputes  récentes  qui  toutes  ont  confirmé  ses 
assertions.  Quelque  animées  donc  qu'aient  pu  être  les  dis- 
cussions soulevées,  il  y  a  plus  de  trente  ans,  entre  MM.  Cham- 
pollion  et  Dulaurier  (2),  nous  ci'oyons  que  le  premier  s'ap- 
puyait avec  raison  d'arguments  auxquels  la  position  et  le 
crédit  justement  acquis  de  l'illustre  maître  de  l'école 
d'Alexandrie  donnaient  certainement  une  grave  autorité. 


(J)  Struïnales,  liv.  V. 

(2)  Voir  Univers,  3  mars  1835. 


CHAPITRE  m. 
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Diverses  formes 
(lu  svniboli.sme.  Il 


Le  8yml)ole  n'est  pas  seulement  dans  les  formes  linéaires 
de  la  parole;  il  est  visible  juscrne  dans  les  mots,  et  chaque  existe  jusque  dans 

i  .11  '  ^  les  mots  de  cha- 

langue,  en  étendant  son  action' à  un  plus  grand  nombre  quciangue. 
d'êtres  qu'elle  a  dû  nommer,  s'est  chargée  de  prouver  plus 
clairement  cette  vérité.  s 

L'esprit  humain,  en  effet,  est  trop  subtil  et  trop  empressé 
vers  ce  qui  le  frappe  pour  ne  recourir  qu'au  prix  de  beau- 
coup de  temps  et  de  réflexion  à  un  système  de  démonstra- 
tion probante.  Qu'il  prenne  tour  à  tour,  au  service  de  la 
pensée,  les  rapprocliements  qui  constituent  une  compa- 
raison ;  qu'il  dissimule  l'éclat  d'une  vérité  philosophique 
sous  les  transparences  d'une  parabole  ;  qu'il  fasse  suivre,  au 
moyen  de  l'allégorie,  tous  les  développements  d'un  principe 
qui  sortira  plus  vif  et  plus  clair  de  ces  ombres  habilement 
calculées,  il  aura  usé  du  syml)olisme ,  mais  non  encore 
sous  toutes  ses  formes  ;  il  lui  en  restera  une  autre  plus  dé- 
liée, plus  mystérieuse  peut-être,  mais  tout  aussi  puissante 
à  prouver  que  pour  l'homme  le  symbolisme  est  partout  : 
celte  forme  vit  et  raisonne  dans  chaque  mot  des  langues 
dont  il  se  sert. 

Des  philosophes  anciens,  à  la  tête  desquels  il  faut  peut- 
être  placer  Diodore  de  Sicile,  ont  pu  croire  que  les  hommes 
s'étaient  fait  un  langage  par  des  efforts  successifs.  Le  phé- 
nomène de  la  parole  est  si  mystérieux  dans  son  origine  pour 
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qui  n'en  a  rien  appris  par  la  révélation,  qu'on'cxcuse  faci- 
lement dans  la  sagesse  païenne  les  systèmes  passablement 
Erreurs  de  quel-  absui-{lcs  Qu'elle  s'cst  fougés  suF  ce  point.  Mais  se  sent-on 

ques    philosophes 

-ur  l'origine  des  poilé  à  la  niônic  incUilgence  envers  les  érudits  places  au 

langues.  •       -i         i  •  •       » 

sein  du  christianisme, et  qui,  en  dépit  des  lumières  jetées 
sur  ce  fait  par  la  Genèse,  ont  disserté  à  perte  de  vue  sur  l'or- 
ganisation  prétendue  de  ce  moyen  social?  C'est  cependant 
une  des  erreurs  de  Warburton  ('l),  qui  penche  pour  l'opi- 
nion de  Diodore  de  Sicile;  et  Richard  Simon,  qui  a  bien  d'au- 
tres hardiesses  à  se  reprocher,  la  regarde  comme  pro- 
bable (2),  et  prétend  s'appuyer  de  S.  Grég^oire  de  Nysse  (3), 
qu'il  entend  fort  mal,  comme  l'a  fort  bien  prouvé  le  P.  Tho- 
massin  (A).  —  Les  sophismes  de  J.-J.  Rousseau  se  sont 
exercés  aussi  sur  cette  matière  (5),  et  ce  qu'il  en  dit,  au 
milieu  d'arguties  et  d'objections  jetées,  à  son  ordinaire,  sans 
rien  conclure,  ravale  au  niveau  de  la  brute  cette  créature 
intelligente,  qui  aurait  vécu,  selon  lui, au  hasard  et  sans  au- 
tres guides  que  des  instincts  animaux,  forcée  par  le  besoin 
à  émettre  quelques  sons  d'abord  inarticulés,  à  bégayer  en- 
suite des  syllabes  sans  aucune  liaison,  et  n'arrivant  qu'à  la 
longue  à  trouver  des  mots  complets,  secondés  enfin  par  des 
gestes  et  des  inflexions.  Les  libres  penseurs  plus  modernes 
sont-ils  plus  raisonnables  en  proclamant,  comme  M.  Renan 
qui  les  copie  (6),  une  sorte  d'intuition  et  de  spontanéité  qui 
révéla  à  l'homme  la  parole  avec  sa  pensée,  comme  s'il  s'était 
créé  lui-même,  ce  qui  a  l'excessif  avantage  de  pouvoir  se 

(1)  Essai  sur  les  hiéroglyphes,  c]i.  i. 

(2)  Histoire  critique  du  texte,  des  versions  et  des  coiiunentateurs  du 
Vieux  Testament,  liv.  I,  cli.  xiv-xv,  etliv.  III,  ch.  xxi. 

(3;  S.  Gregor.  Nyss.,  Contra  Eunomium,  lib.  XII.  — Voir  ce  que  dit 
Bossuet  des  excentricités  de  Simon  contre  ce  Père  et  plusieurs  autres, 
Défense  de  la  tradition  et  des  saints  Pères,  liv.  II,  ch.  xiv  et  suiv. 

(4)  Méthode  d'enseigner  chrétiennement  la  grammaire  ou  les  langues 
par  rapport  à  l'Écriture  sainte,  t.  I,  p.  149,  édit.  1697,  in-f». 

(5)  Discours  sur  Vin  égalité  des  conditions,  fe  partie. 

(6)  Renan,  Histoire  générale  r/e\  langues  sémitiques,  snb  init.,  Paris, 
1856;  ouvrage  couronné  par  l'Institut. 
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passer  d'un  créateur  qui  soit  Dieu  ?  Admettrons-nous  comme 
meilleures  les  coujectures  ti'op  aflirmativesde  l]enloe\v,dout 
i[uek[ues  esprits  droits  ne  se  sont  pas  assez  méliés  sur  ce 
point,  quand  il  prétend  établir  comme  incontestable  que  les 
premiers  mots  ont  été  des  espèces  d'interjections  monosyl- 
labiques, et  que  le  progresse  serait  fait  en  cela  selon  le  be- 
soin ultérieur  d'exprimer  plus  de  clioses  (4)?  C'est  rentrer 
dans  les  idées  de  Rousseau  et  établii'  ((ue  la  raison  de 
l  liomme  adùavoii'ses  déseloppements  successifs,  comme 
ses  connaissances  acquises.  C'était  aussi,  et  forcément,  le 
système  des  encyclopédistes  de  Diderot  (2).  Voilà  où  tombe 
l'esprit  liumain  quand,  sous  prétexte  de  pliilosopber,  il  pré- 
fère le  vague  inconq)réliensible  de  ses  imaginations  aux 
enseignements  précis  de  la  plus  infaillible  des  pbiloso- 
phies. 
A  ne  considérer  qu'à  ce  titre  ce  (lue  la  révélation  nous     sentiment  de  la 

Bible,  seul  admis- 

enseigne  de  l'origine  du  langage,  on  comprendrait  bien  vite  sibie. 
combien  le  simple  exposé  qu'en  fait  U)  plus  ancien  livre 
connu  est  préférable  à  cette  interminable  suite  de  sopbismes  - 
l't  de  suppositions  qu'entasse  l'incrédule  pour  produire  une 
négation  toute  gratuite.  Que  dit  la  Genèse  k  ce  sujet?  Avec 
la  noble  simplicité  qui  fait  son  caractère  propre,  avec  l'au- 
torité majestueuse  que  peut  seule  se  donner  la  vérité  éter- 
nelle parlant  aux  bommes,  elle  raconte  comment  «  le  Sei- 
gneur, après  avoir  créé  tous  les  animaux,  les  fit  paraître 
devant  Adam,  afin  que  celui-ci  avisât  à  leur  donner  un 
nom.  »  —  Elle  ajoute,  par  une  réponse  anticipée  à  toutes  les 
cbicanes  du  sens  particulier,  que  «  tout  ce  qu'Adam  nomma 
jiinsi  reçut  alors  son  nom  le  plus  convenable,  et  que  c'est  de 
lui  seul  que  \\ni  de  la  sorte  à  tous  les  animaux  qui  mar- 
chent ou    volent  un  nom   (]ui   les  distingua  les   uns  des 


(1)  Bftnloew .  Arcenltinlion  des  langues  indo-européennes,  j».  ti  et 
suiv, 

2;  Kryclop.f  v<*  Laugue?.  t.  XiX,  iii-i". 
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autres  (^).  »  —  Quoi  de  plus  explicite,  et  que  chercherait- 
on  de  plus  capable  de  satisfaire  la  raison  que  cette  affir- 
mation pure  et  simple,  qui  ne  s'évertue  pas  à  donner  des 
preuves,  qui  ne  discute  point,  qui  dit  le  fait,  et  l'impose  pai' 
là  même  au  genre  humain  tout  entier  ?Pour  tout  homme 
de  bonne  foi,  cela  vaut  mieux  que  d'interminables  disputes; 
l'adhésion  à  de  tels  caractères  l'emporte  de  beaucoup  sur  le 
plaisir  de  perdre  son  temps  à  inventer  d'autres  moyens. 
D'ailleurs  ce  procédé  divin  honore  l'homme,  nous  le  montre 
dès  le  principe  doué  de  toute  l'intelligence  qu'il  lui  faut  pour 
donner  à  chaque  être  qui  l'environne  un  nom  propre,  c'est- 
à-dire  convenable  à  ses  propriétés  et  à  sa  nature  ;  il  suppose 
l'usage  de  la  parole  antérieur  au  soin  qui  lui  est  confié,  et  k^ 
revêt,  en  présence  de  ces  animaux  destinés  à  sa  dépendance, 
d'une  supériorité  qu'ont  dû  lui  donner  sur  eux  le  souffle  de 
vie  et  sa  ressemblance  spirituelle  avec  le  Créateur  (2).  Il  est 


(1)  «  Formatis  igitur,  Dorainus  Deus,  de  humo  cunctis  animantiburf 
terrée, fet  universis  volatilibus  cœli,addaxit  ea  ad  Adam,  ut  videret  quid 
vooaretea;  omne  enim  quod  vocavit  Adam  animée  viveutis,  ipsum  est 
nomen  ejus;  appellavitque  Adam  nominibus  sais  cuncta  animantia  ,  et 
universa  volatilia  cœli,  et  omnes  bestias  terrée.  »  [Gènes.,  u,  19  et20.)— 
Quand  il  n'y  aurait  que  ce  texte  pour  autoriser  l'opinion  de  Thomassin 
sur  l'origine  des  langues  dans  l'idiome  hébraïque,  on  pourrait  accorder 
au  moins  au  savant  oratorien  que  la  plupart  des  mots  sont  tirés  de 
cette  source,  et  ceux  qui  le  contestent  trop  généralement  ne  tiennent  pas 
assez  compte  des  transformations  successives  que  la  plupart  de  ces  mots 
ont  subies  en  passant  aux  peuples  des  âges  suivants.  Non  s  ne  tarderons 
pas  à  le  prouver. 

(2)  «  Faciamus  hominem  ad  imaginem  et  similitudinem  nostram.  For- 
mavit  igitur  Dominus  Deus  hominem  de  limo  terrée,  et  inspiravit  in  fa- 
dem  ejus  spiraculum  vitee.»  (Gene5.,i,26;  ii,  7.)— Qu'on  remarque  bien, 
au  reste  ,  et  cette  réflexion  doit  s'appliquer  à  beaucoup  d'autres  asser- 
tions de  la  Genèse ,  que  l'opposition  du  philosophisme  aux  récits  de 
ce  livre  sur  les  origines  de  la  société,  sur  les  arts  et  les  inventions  di- 
verses, ne  repose  que  sur  des  négations  toutes  gratuites  dont  il  ne  s'avir^e 
jamais  contre  les  historiens  profanes.  La  Genèse  est,  de  l'avis  même  de 
nos  adversaires,  le  plus  ancien  livre  que  l'on  connaisse.  La  plupart  de 
ses  affirmations  se  fortifient,  en  Orient,  de  traditions  populaires  ou  scien- 
tifiques dont  l'origine  s'atteste  par  cette  coïncidence  que  le  hasard  ne 
peut  avoir  faite.  Comment  donc  nier,  sans  manquer  aux  plus  simples 
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nirieux  de  voir  quels  raison iieaients  a  faits  Voltaire  sur  ce 
lait  bil)lique,  et  à  quel  degi'é  de  mauvaise  foi  ou  d'ignorance 
})eut  amener  l'espiit  de  dénif^rement  et  le  parti  pris  de  com- 
hatti-e  les  assertions  de  Moïse  (4).  Bossuet,  que  le  savant  de 
Terney  avait  pu  lire,  mais  qui  ne  lui  paraissait  probablement 
([u'un  mince  génie  auprès  du  sien,  donne  en  quelques  lignes 
la  raison  évidente  de  ce  passage  :  «  En  amenant  les  animaux 
îi  l'bomme,  Dieu  lui  fait  voir  qu'il  en  est  le  maître ,  comme 
un  maître  dans  sa  famille  qui  nomme  ses  serviteurs  pour 
la  facilité  du  commandement.  L'écriture,  substantielle  et 
courte  dans  ses  expressions,  nous  indique  en  même  temps 
les  belles  connaissances  données  à  l'iiomme,  puisqu'il  n'au- 
rait pas  pu  nommer  les  animaux  sans  en  connaître  la  nature 
et  les  différences,  pour  ensuite  leur  donner  des  noms  con- 
^  enables,  selon  les  racines  primitives  de  la  langue  que  Dieu 
lui  avait  apprise  (2).  »  Dans  cette  circonstance  donc  s'ac- 
complit comme  la  première  fonction  extérieure  et  publique 
de  cette  sublime  faculté  de  parlei-,  et  l'bomme  l'applique  au 
plus  urgent  de  ses  besoins  iubMlectuels  (3).  Il  va  régner  sur 


éléinents  de  la  raison,  sans  autre  appui  que  des  opinions  particulières, 
(les  événements  ou  des  faits  qui  établissent  le  point  de  départ  le  plus 
vraisemblable  au  moins  de  toute  l'iiistoire  de  l'humanité?  Moïse  par- 
lait à  ses  contemporains,  et,  soit  qu'il  ait  écrit  d'après  les  souvenirs 
transmis  jusqu'à  lui  par  le  petit  nombre  de  générations  qui  vécurent 
eutre  Adam  et  lui-même,  soit  que  des  monuments  matériels  ou  des  in- 
scriptions respectées  lui  aient  fourni  les  principaux  éléaieuts  de  sa 
Genèse,  il  est  très-raisonnable  de  croire  quiln'apu  se  tromper  ni  vouloir 
tromper,  au  risque  de  se  trouver  en  face  d'une  foule  de  témoins  prêts 
à  le  déuientir.  C'est  ainsi  que  son  seul  caractère  d'historien  se  révélerait 
intact  aux  yeux  d'un  homme  de  bonne  foi,  n'y  eût-il  pas  à  respecter  en 
lui  Vinspiration  ,  qu'il  n'est  pas  plus  possible  d'y  méconnaître.  — 
Voir,  au  reste,  le  savant  livre  de  M.  l'abbé  Gainet,  La  Bible  sans  la 
JUtile,  où  cette  question  et  tant  d'autres  sont  traitées  depuis  peu  avec 
une  grande  supériorité  de  talent  et  d'érudition. 

(1)  La  Raison  pur  alphabet,  v»  Genèse. 

(2)  Élévation  sur  les  mystères,  5«^  semaine,  1'^  élévation. 

(.*{)  «  Consilium,  et  linguam.etoculos,  etaures,  et  eos  dédit  illis(Deus) 
excogitandi;  et  disciplina  intelleclus  replevil  illos,  »  [Ecclésiastique  , 
cap.  XVII,  v.  5.) 


Symbolisme  des 
noms  donnés  par 
Adam     aux    ani- 


32  HISTOIRE  DU   SYMBOLISME. 

une  immense  variété  d'êtres  vivants  dont  les  rapports  avec 
lui  seront  de  chaque  jour,  de  cliaque  instant.  Comment  ne 
pas  tout  brouiller  dans  ses  rapports,  dit  S.  Augustin ,  com- 
ment éviter  une  confusion  inséparable  d'une  telle  diversité, 
si  des  noms  spéciaux  ne  viennent  pas  assigner  à  ciiacun  un 
rang  et  une  différence  (t)  ?  Rapprochez  ce  qui  se  passe  alors 
(le  l'exposé  que  le  Sage  fait  ailleurs  de  l'homme  moral, 
éclairé  par  la  raison  et  secondé  par  ses  sens  (2),  et  voyez  si 
Adam  pouvait  faire  un  plus  bel  usage  de  ces  nobles  privi- 
lèges que  dans  cette  mémorable  circonstance,  où  Dieu  con- 
hrme  sa  royauté  sur  toute  créature  vivante. 

Remarquons  maintenant  ce  qu'il  y  a  de  clairement  ex- 
pressif dans  tous  ces  noms  donnés  par  le  père  des  hommes 
à  toutes  ces  espèces  d'animaux.  Chacun  de  ces  noms  est  un 
signe  particulier  qui  révèle  en  celui  qui  le  reçoit  son  carac- 
tère à  part  exprimé  d'après  ses  attributs  les  plus  apparents, 
et  cette  marche  est  si  naturelle  qu'Adam  lui-même  a  un 
nom  qui,  reçu  de  Dieu  ou  trouvé  par  lui-même,  donne  la 
raison  de  son  origine.  C'est,  d'après  la  force  du  mot  hé- 
breu, le  premier  homme,  l'homme  fait  de  terre,  l'homme 
roux  ou  vermeil,  gardant  quelque  teinte  de  l'élément  dont 
il  est  formé  :  couleur  de  feu ,  -nvY^àç ,  comme  traduisent  les 
Septante.  Mieux  encore  peut-être  faudrait-il,  avec  un  savant, 
prendre  ici  pour  étymologie  l'adjectif  «c?aw2a/i,  en  phénicien 
beau,  admirable,  dont  la  racine  hébraïque  Adam  aurait  ex- 
primé que  l'homme,  créé  après  toute  la  nature,  fut  comme 
le  dernier  trait  mis  à  sa  beauté  et  à  sa  perfection  (3). Il  n'est 
donc  pas  étonnant  que  les  animaux  aient  reçu  de  lui  des 


(1)  «  Omne  quippe  vocabulum  ad  distinctionem  valet;  et  vocatio  ac- 
cipienda  est  ipsa  distinctio.  »  (S.  Aug.,  libro  de  Genesi  imperfeclo, 
cap.  VI.) 

(2)  Élévation  sur  les  mystères,  5^  semaine,  1"^'  élévation. 

(3)  L'abbé  du  Contant  de  la  Molette,  Essai  sur  V Écriture  sainte ^ 
in-12,  1775,  p.  310.— Yoii'  S.  Jérônif,  cité  par  S.  Isidore  deSéville,  Oi'i- 
giîiuui,  \ih.  \\\,  cap.  vi. 
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noms  qui  expriinent  aussi  une  idée  signifiiatise.  S.  Augustin 
(Hal)lit  un  ingénieux  rapprochement  entre  les  mots  latins 
-nomcv,  dont  nous  avoLis  fait  notre  mot  français  nom,  et 
nofamen,  indice  })lus  spécial  encore,  qui  appli(|ue  à  telle 
chose  une  note  propre  à  la  distinguer  des  antres  (-1), et  c'est 
éNidemment  une  réminiscence  de  cette  ohservation  qu'a 
fait  valoir  S.  Isidoi'e  de  Séville  quand  il  a  dit,  à  peu  près  dans 
les  mêmes  tei'mes,  que  a  le  nom  est  une  véritahle  notifica- 
tion de  la  chose,  et  que  l'ignorance  de  l'un  conduirait  in- 
l'aiUihlement  à  Touhli  de  l'autre  (2).  »  On  conçoit  donc  que 
celui  à  qui  fut  départi  le  soin  d'imprimer  une  note  spéciale 
à  chaciue  indiNidu  créé  pour  lui  ait  dû  trouver  cette  note 
dans  un  suhstantif  qui  exprimât  une  qualification.  Les 
termes  de  la  Gmèse  sont  formels  à  cet  égard  :  0)nne  fjiiod 
vocavit  Ada7)i...,  ipsum  est  nomcn  rjus ;  tous  les  interprètes 
ont  reconnu  que  ces  noms  marquaient  par  le  terme  même 
la  propriété  de  chaque  nature  animale.  Moïse,  en  se  pronon- 
çant aussi  exphcitement,  indique  assez  que,  de  son  temps, 
ces  appellations  gardaient  encore  la  même  valeur  et  le  même 
sens.  Josèphe  en  dit  autant  de  sa  langue  contemporaine, 
quinze  siècles  après  Moïse  (3),  de  sorte  que  cette  langue, 
réduite  depuis  lors  h  l'état  de  langue  savante,  et  n'ayant 
suhi  aucune  variation  de  quelque  importance,  peut  nous 
répéter  fidèlement,  par  une  singularité  faite  pour  elle,  ces 
mêmes  noms  que  le  premier  homme  donna  aux  animaux 
de  son  ^asto  domaine.  Nous  pouvons  y  voir  encore  quelle 
impression  suhite  leur  aspect  fit  éprouver  à  son  esprit,  et  y 
trouver  la  preuve  de  cette  activité  d'intelligence  qu'un  Père 

(l;  «  Nomen  qiiod  rem  notât,  appellatum  est  quasi  nolaraen.»  (S.  Aiig., 
yibi  snpi  à.) 

(2)  «  Nomen  dictum  quasi  notamen  quod  nobis  vocabulo  suo  notas 
efiiciat  :  nisi  enim  uonieu  scieris,  cognilio  rerum  périt.  »  (S.  Isidoriis 
Hispalensis,  ElymoLoqiaru  n  ,  lib.  1,  cap.  vu;  edit.  Migne  ,  t.  III, 
cap.LXXXii.)— Les  commentateurs  ont  dit  aussi  :  «  ex  nosclmen  nomen 
ahscissuui  putamus,  ut  ex  noscîbilù  nobilis.  »  {llnd.,  note.) 

':j)  Anliquilé<  jinhiïqiifS,Uv.  I,  eh.  I. 

T.    I.  3 
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de  l'Église  a  crue  prophétique  (^),  et  qui  sut  appliquera 
chaque  être  vivant  comme  une  image  parlée  de  sa  natu  e 
et  de  sa  destination.  Ainsi  l'éléphant,  en  hébreu  eleph,  chef, 
capitaine ,  marchera ,  par  le  privilège  de  sa  taille  énorme , 
à  la  tète  de  la  grande  famille  des  animante.  Job ,  contempo- 
rain de  Moïse,  sinon  plus  ancien,  et  dont  ce  grand  homme 
est  peut-être  l'historien ,  Job  appellera  ce  même  animal 
behemotk,  pluriel  dont  l'emploi  désigne  la  bête  des  bêtes, 
c'est-à-dire  la  plus  grande  de  toutes  (2).  — La  baleine,  c'est 
hattanninim,  ou  le  grand  dragon  de  la  mer  ;  —  le  crocodile, 
leviathan,  composé  de  t/mn,  le  monstre  marin,  le  gros 
poisson ,  et  de  l'adjectif  leviath ,  attaché ,  joint ,  collé  en- 
semble, ce  qui  se  rapporte  aux  écailles  épaisses  de  ce  lé- 
zard (3). —  Le  rhinocéros  s'avance  ;  il  porte  sur  sa  face  le  nom 
qu'il  va  recevoir  :  rhum,  rhcam.  indiquera  le  nez  par  excel- 
lence, et  plus  tard  les  peuples  de  l'Inde,  et  les  Grecs,  dont  le 
langage  a  beaucoup  empianité  du  leur,  se  chargeront  de  par- 
faire l'image  en  exprimant  cette  corne  (xépaj),  qui,  dans  la 
pensée  d'Adam  et  dans  une  langue  encore  élémentaire,  ne 
faisait  avec  le  nez  qu'une  seule  et  même  chose. —  Voici  le 
cerf  :  le  svelte  de  sa  taille  élancée,  la  légèreté  de  sa  course, 
la  finesse  de  ses  membres  déliés  vont  paraître  dans  le  mot  qui 


(1)  s.  Clément  d'Alexandrie,  Slromaies,  liv.  I. 

(2)  Cette  tournure  si  pittoresque  et  si  précise  est  eu  hébreu  un  idio- 
tisme réservé  à  tous  les  cas  où  l'on  veut  faire  concevoir  une  haute  idée 
de  la  chose  dont  on  parle  :  Beus  Deorum  Domiiws  locuius  est  (ps.  x, 
lib.  IX,  1);  Doniini  Domini  exitus  morlis  (ps.  lxviii,  21),  etc.,  etc.  — ■ 
Voir  Estius,  Annototicnes  inpréecipua  ac  difficiliora  sacnB  Scriplurx 
loca,  in-P,  Paris,  1683,  p.  202.  —  D.  Calmet,  Commentaires  sur  le  livre  de 
Jol),  in-i^,  p.  381. 

(3)  Ceux  qui  n'ont  pas  étudié  le  génie  de  la  langue  hébraïque  trouve- 
ront peut-être  cette  dernière  explication  un  peu  forcée;  c'est  celle  néan- 
moins des  interprètes  les  plus  habiles.—  Voir  D.  Calmet,  Comm.  sur  la 
Genèse,  p.  87,  — Wolsgangi  Franzii,  Animalium  Historia  sacra  ,  in-18, 
Amstelod.,  1643,  p.  433-434;  et  surtout  Samuel  Bochard,  dans  son 
savant  et  curieux  ouvrage  Hierozoïcon  ,  sive  Ilisloria  o.nimalium 
sacrsp  Scripturœ,  lib.  IV,  cap.  xii.,  xiii  et  xvi,  3  vol.  in-4°,  Lipsiae, 
1793-9G. 
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lui  coiivi(3iU  le  mieux  :«/«/«//;  c'est  notre  eVa/i  qui  a  passé 
par  le  grec  iKkôç. —  Le  daim  aime  à  se  suspendre  sur  les  ro- 
ches escai'pées;  cette  habitude  lui  vaudra  sa  qualification  : 
ja/iel  \eut  dire  :  qui  monte  on  qui  aime  à  monter. —  Le  bœuC 
s'est  annoncé  par  sa  voix  profonde  et  retentissante.  Quoi  de 
plus  naturel  que  de  la  traduire,  et  quel  mot  lui  ressemblera 
plus  que  6^<?r//^',  qui  retentit  jusque  dans  notre  français  par 
un  verbe  analogue? 

Changeons  d'espèce.  L'antruche,  par  sa  grosseur,  semble 
être  plus  qu'un  oiseau;  par  son  corps  paré  de  plumes,  elle 
doit  n'être  que  cela.  Adam  sait  concilier  ces  deux  idées  en  un 
seul  nom  qui  les  exprime  :  noza  équivaut  à  Y  animal  em- 
plumé. —  De  même,  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  le  paon 
est  sans  doute  la  magnifîqne  splendeur  de  sa  queue  toute 
riche  d'émeraudes  et  de  saphirs  ;  mais  cet  avantage  l'eût 
confondu,  par  le  terme  qni  pouvait  le  rendre,  avec  une 
foule  d'oiseaux  non  moins  justement  fiers  de  leur  beauté  ; 
mieux  valait-il  désigner  tout  cela  par  les  éclats  de  sa  voix 
perçante,  et  ses  semblables  seront  desrcwawm,  caria  racine 
renan  signifie  jeter  des  cris  qui  se  répercutent  au  loin, 
comme  ceux  que  fait  pousser  un  sentiment  de  joie  ou  de 
triomphe  [\). 

Nous  pourrions  étendre  k  l'infini  cette  nomenclature,      conformité  dps 

,.,       ,      ,  •         1         ..../•        •  X  langues  orientales 

puisqu  il  n  est  pas  un  animal  pnmî^?/ qui  ne  trouve  son  ap-  et  de  la  lan^uc- 


(1)  Voir,  comme  preuve  développée  de  cette  théorie  sur  le  symbolisme 
des  mots  hébreux,  l'ouvrage  si  intéressant  de  S.  Méliton,  intitulé  La 
Clef{Clavis),  c'est-à-dire  La  Clef  des  saintes  EcrUures.  Ce  saint  person- 
nage était  évoque  de  Sardes  en  Lydie  au  deuxième  siècle,  et  fut  célèbre  de 
son  temps  par  une  Apologie  du  christianisme  qu'il  adressa  courageuse- 
ment à  Marc-Aurèle  pendant  la  persécution  de  ce  prince  contre  l'Église. 
L'illustre  cardinal  Pitra,  bénédictin  de  Solesmes,  a  publié  cette  Clef  dams 
le  3«  vol.  de  3on  Spicilegium  Solestnense.  Le  chapitre  xiii  de  ce  livre 
traite  de  la  signification  des  noms  hél)reux  (p.  290  et  suiv.),  et  confirme 
parfaitement  ce  que  nous  venons  de  dire,  d'après  tous  les  Pères  des 
siècles  postérieurs.  Nous  reviendrons  sur  S.  Méliton,  qui  tient  une  place 
considérable  parmi  les  symbolistes,  et  que  nou^  devrons  citer  maintes 

foi:j. 
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hébraïque.  -  Le  pellatioli  aîusi  motivée  dans  celle  belle  ianoiie  trop  peu 
rei  à  chacune.  eoriiiue  des  prcmiers  joiirs  de  la  création.  En  lisant  tout  ce 
(ILi'on  pourrait  écrire  à  ce  sujet,  on  admirerait  une  preuve 
nouvelle  de  son  antiquité  primordiale  dans  la  précision  avec 
laquelle  on  lui  voit  peindre  tant  d'images  à  la  l'ois.  Une  telle 
méthode  de  jeter  à  l'esprit  des  idées  aussi  complexes  en  un 
seul  mot  reporte  nécessairement  à  une  époque  où  tous  les 
êtres  sont  encore  très-j*approcliés  de  leur  origine.  De  là  nous 
concluons  encore,  ponr  ce  qui  regarde  nos  convictions  per- 
sonnelles, et  avec  un  auteur  qui  nous  semble  avoir  parfaite- 
ment raisonné  sur  celte  matière,  que  la  langue  hébraïque 
est  celle  qu'Adam  a  parlée.  C'est,  au  reste,  penser  comme 
d'habiles  gens ,  quoique  d'autres ,  fort  recommandables 
aussi,  tels  que  Bochard,  Huet,  Grotius,  Scalig-er,  aient  sou- 
tenu l'avis  contraire  (4). 
Parallèle    des      |)jais  unc  autrc  observation  naît  de  celle-là  et  ne  prou\  e 

langues   de    l'Eu-  ' 

rope  et  de  l'Inde,  pas  uiolus  la  propcusiou  humalne  au  symbolisme  que  la  réa- 
lité d'une  source, unique  pour  toutes  les  langues.  C'est  que 
le  plus  grand  nombre  des  noms  appellatifs,  ceux  dont  on  a 
dû  se  servir  dès  le  commencement,  parce  qu'ils  se  rattachent 
à  des  choses  dont  l'existence  a  toujours  été  simultanée  à 
celle  de  l'homme,  ont  passé  de  l'hébreu  aux  Chaldéens  et 
autres  peuples  de  l'Asie,  puis  aux  Grecs,  aux  Latins,  aux 
Français  et  aux  autres  langues  de  l'Europe.  La  comparaison 
des  mots  dans  différentes  langues  amène  bien  vite  la  dé- 
monstration de  cette  vérité.  Pavv  a  trouvé,  par  exemple, 
d'étonnantes  affniités  entre  l'allemand  et  le  persan,  dans  le- 
quel il  voit  un  dialecte  du  tartare  (2).  C'est  aussi  le  senti- 
ment du  savant  lexicographe  espagnol  Her\as  (3),  que  beau- 


(1)  Voir  Lettre  sur  les  sourds  et  muets,  p.  238,  in -12,  Paris,  [T>Û, 
Bauche  fils. 

(2)  Recherches  philosophiques  sur  les  Américains ^  t.    H,  p.   303, 
Berlin,  1770. 

(3;  Cataloijo  de  las  l, liguas  de  lus  nnciones  ccnocidjs,  t»  I,  iiiirocîne- 
lion,  iu-8°,  Madrid,  1800. 
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coup  daulrcs  écrl\alns  cités  par  le  docteui'  Dorn  (1)  ont 
appuyé  de  l'autorité  d'une  inuncnsc  érudition.  Le  colonel 
Vans  Kennedy  a  compté  neuf  cents  mots  communs  au  sans- 
crit et  h  d'autres  langues  (2),  et  Mgr  AVisman,  archevêque 
de  Westminster,  a  résumé  ces  laborienses  recherches  dans 
son  premier  Discours  sur  les  rapports  entre  la  science  et  la 
religion  (3i. 

Mais,  plus  près  de  nous,  un  livre  peu  connu  et  qui  méri- 
terait de  l'être,  a  tiré  de  cette  question  des  conséquences 
plus  vastes  encore  et  très-conformes  à  notre  sujet.  M.  Eicli- 
kofl",  dans  son  beau  Parallèle  des  langues  de  l'Europe  et 
de  rinde,  montre  les  lettres  hébraïques,  suivant  cette 
même  loi  de  perfectionnement  que  nous  avons  observée 
dans  l'emploi  de  l'alphabet  égyptien,  «  se  rapportant  par 
leurs  noms  aux  objets  dont  elles  avaient  d'abord  reçu  la 
forme,  en  même  temps  qu'elles  avaient  dans  l'écriture  la 
^aleu^de  leur  son  initial.  »  Ainsi,  continue-t-il ,  aleph.ew 
phénicien,  signifiait  bœnf;  boit,  maison;  guimcl,  chameau; 
dalet^  porte  (4);  »  et,  en  effet,  chacun  de  ces  caractères 
consiste  en  une  figure  qui  se  rapproche  passablement  de 
la  chose  représentée  par  le  mot  dont  il  forme  la  première 
lettre.  Mais  les  rapprochements  mis  sous  les  yeux  du  lecteur 
y  fournissent  si  amplement  aux  plus  curietises  expériences, 
qu'il  n'est  plus  possible,  après  le  plus  court  examen,  de  ni  r 
la  parenté  de  toutes  ces  langues;  elles  ne  paraissent  plus 
que  des  dialectes  d'une  grande  langue  universelle,  ce  qui 
confirme  singulièrement  la  pensée  que  Ihillet  en  a  déve- 
loppée si  savamment  dans  ses  Mem,oires  sur  la  langue  cel- 
tique [o].  Il  n'y  manque,  selon  nous,  qu'un  seul  terme  de 

;i)  Du  iAffifiilé  tCoriijine  des  langws  persane ,  Initune  et  gréco- 
laline,  j».  0!  et  suiv.,  n.irnbonrpr,  1827,  in-S». 

(2)  Rerhe relies  sur  les  af/iriiiés  des  piincipitl:s  langues  de  V Europe 
ci  de  l\\i>ie,  in-80,  Londres,  182S,  adfinem. 

(3;  LMit.  IS'f.'J,  Paris,  Rover,  iii-)8,  p.  -8  cl  suiv. 

(4)  Paraflèl",  etc.,  p.  1)2,  iii-S",  Paris,  18:56. 

(.))  1"  vol.,  sub  iniliu,  Besanoou,  in-r»,  IToi. 
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comparaison,  et  nous  ne  devinons  pas  conuiient  il  a 
échappé  à  la  perspicacité  de  l'auteur  :  c'est  celui  qui  naî- 
trait de  l'adjonction  des  mots  hébreux  à  ceux  qu'il  tire  en 
même  temps  du  grec,  du  latin,  du  français,  du  gaélique,  du 
kimri,  du  lithuanien,  et  qu'il  compare  aux  mots  équivalents 
des  peuples  de  l'Inde.  Quoi  qu'il  soit  de  cette  omission , 
rien  de  plus  frappant  qu'une  telle  confrontation  pour  dé- 
montrer que  toutes  ces  langues,  nées  de  celles  de  l'Orient, 
ont  pris  le  point  de  départ  de  leurs  substantifs  et  de  leurs 
verbes  dans  un  phénomène  naturel,  ou  dans  l'un  des  actes 
les  plus  communs  de  la  vie  ordinaire,  dont  ils  sont  la  repro- 
duction phonétique,  le  signe  symbolique  en  un  mot.  Citer  ici 
de  nombreux  exemples  serait  possible,  mais  nous  conduirait 
trop  loin.  Arrêtons-nous  à  un  seul,  qui  donne  au  moins  une 
juste  idée  de  l'ensemble,  et  laissons  parler  M.  Eichkoff  expli- 
quant le  mot  Dieu  : 

«  Aucune  idée  n'est  à  la  fois  plus  simple  et  plus  féconde 
que  celle  de  la  divinité.  Ne  pouvant  sonder  son  essence,  ni 
exprimer  ses  perfections,  chaque  nation  l'a  indiquée  ap- 
proximativement, suivant  le  caractère  qui  l'a  surtout  frappée. 
Chez  les  peuples  du  Midi,  Dieu  est  splendeur,  lumière  : 
grec,  A*j,  0éor,  latin,  Deus;  français.  Dieu;—  ainsi  que 
chez  les  peuples  de  l'Ouest  :  gaélique,  Dia;  cimre,  Duil\ 
mot  qui  se  retrouve  aussi  dans  le  lithuanien,  Diewas.  —  De 
môme,  chez  les  Indiens  le  nom  commun  de  toute  divinité  est 
Daivas,  Dieu,  dérivé,  comme  les  noms  du  ciel  et  du  jour, 
du  verbe  div,  briller,  récréer.  Cette  même  racine  a  aussi 
produit  les  mois daivi,  déesse;  daivaid,  divinité;  grec,  Oea, 
e€OT«ç;  latin,  dea,  deltas;  lithuanien,  ddwè,  deiwistè. 

))  Chez  les  peuples  du  Nord,  Dieu  est  pureté,  vertu  :  go- 
tliique,  Guth;  allemand,  Goi(  ;  anglais,  Gorf,  analogue  au 
mot  qui  exprime  la  jjonté ,  et  qui  se  retrouve  dans  l'indien 
Çuddas,  pur,  vertueux ,  dérivé  du  verbe  rudli ,  purifier, 
épurer. 

))  Chez  les  peuples  de  l'Est,  Dieu  est  prospérité,  bonheur  : 
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sla^on  et  russe,  Bog^  analogue  au  mot  qui  exprime  la  ri- 
chesse, et  qui  est  représenté  en  indien  par  Bhâgas ,  fort, 
fortune,  dérivé  du  verbe  bhaj,  répartir,  distribuer. 

»  Le  nom  le  plus  sublime  donné  à  la  divinité  dans  la 

langue  la  plus  ancienne  du  globe  retrouve  son  origine  dans 
l'indien  Sàl  ou  San,  celui  qui  est,  correspondant  au  grec 
"Civ,  rÉtre  suprême,  et  dérivé  du  ver])e  as,  être,  exister  (-1  ).» 

Maintenant  ajoutons  quelques  mots  pris  au  hasard,  et  con- 
cevons conunent  les  analogies  qui  précèdent  peuvent  se 
multiplier  sans  mesure,  en  remarquant  avant  tout  que  les 
différences,  qui  peut-être  semblent  un  peu  fortes  d'une 
langue  à  l'autre,  tiennent  beaucoup  à  la  prononciation  véri- 
la])le,  que  nous  ignorons  presque  toujours. 

Soleil  se  dit  en  grecff€/j),  o-e/p/oj,  r}kiQç\  c'est  le  sol  des 
Latins,  peut-être  aussi  le  sirius,  grande  étoile  nommée  en- 
core canicule,  et  dont  la  chaleur  ajoute  à  celle  du  soleil; 
c'est  le  sauil  du  gothique,  le  saule  du  lithuanien,  le  sûnas 
des  Indiens,  tiré  de  leur  verbe  sur,  darder,  briller. 

La  lune,  hma  à  Rome  ,  était  à  Athènes  Aup^Koj,  lucerna; 
dans  les  Indes  c'est  encore  laucanan,  œil,  flambeau,  du 
verbe  laué,  voir,  paraître. 

Mère,  M^rwp  en  grec,  mater  en  latin,  matar  en  indien. 

Petit  (enfant),  fils,  ^a\ç ,  puer,  pautas,  de  pios,  nourrir, 
élever. 

Héritier,  ;cAHpoç,  hucrcs;  har,  saisir,  prendre,  et  ainsi  de 
mille  autres. 

Des  noms  communs  aux  noms  |)ropres  il  n'y  avait  qu'un      ^<^^  "«"^s  pro- 

'        ^  ''  ^  près    hébreux,   ei 

trop   court  intervalle  pour  que   l'extension  des  ims  aux  i^ur  signification 

*^  ^  figurative. 

autres  ne  devînt  pas  une  loi  de  la  nature.  Les  exemples  en 
abondent  dans  nos  saintes  Écritures.  Après  Adam,  dont  nous 
a\ons  NU  le  nom  répondre  à  son  origine  terrestre ,  Heva 
devient  la  mère  des  vivants;  Gain,  leur  premier-né,  exprime 
la  joie  des  parents  qui /r.'^?05ièc?ewf;  Abel  survient,  et  déjà 

(1)  l'ara/lcle,  etc.,  p.  l'{8. 
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les  déceptions  de  cette  vie ,  dont  sa  mère  connaît  ou  prévoit 
les  amertumes,  ne  font  plus  trouver  à  celle-ci,  dans  la  nais- 
sance de  son  second  fils,  qu'une  vanité  de  plus;  Noé,  conser- 
vant le  germe  de  la  race  humaine  après  le  déluge,  sera  le 
con.solatewr  àa  monde  ;  Jacob,  en  naissant,  tient  de  sa  main  le 
pied  du  frère  qui  naît  avec  lui;  il  est  celui  qui  supplante  ,  et 
l'ayenir  autorisera  cette  dénomination  (I).  D'autres  fois,  on 
nommera  les  enfants,  dans  une  famille,  d'après  certaines 
analogies  prises  du  règne  animal,  comme  les  conquérants 
du  Nouveau-Monde  en  observèrent  l'usage  établi  chez  les 
Mexicains  ;  mais  alors  on  ne  compte  exprimer,  bien  entendu, 
que  les  bonnes  qualités  des  animaux  qu'on  préfère  :  Rac/œl, 
une  brebis;  Noherta ,  xma   couleuvre;  Caleb,  un  chien; 
Sephora^  un  oiseau.  Ainsi  se  vulgarise  l'éloge  de  la  douceur 
docile,  de  la  souplesse  prudente,  de  la  fidélité  vigilante,  de  la 
légèreté  aimable.  Abraliam  et  Sara  sont  deux  exemples  plus 
sensibles  :  l'un  n'est  appelé  d'ajjord   qu'Abram ,  le  père 
é'evc,  honoré  par  Dieu  et  par  les  hommes  ;  bientôt  il  devient 
Abraliam,  Iq père  de  la  multitude  :  car  ses  enfants,  selon  la 
promesse  divine,  «  se  multiplieront  à  l'égal  des  étoiles  du 
ciel.  »  L'autre  était  Saraï,  ma  dame,  ma  princesse,  et  ce  titre 
avait  quelque  chose  de  restreint  et  de  relatif;  elle  sera  donc 
Sara,  la  dame,  la  princesse,  expression  plus  absolue  et  qui 
désormais  conviendra  mieux  à  une  femme  dont  naîtra  Isaac, 
la  joie  de  sa  mère  et  le  père  de  tant  de  rois  (2  j.  Ainsi  le  Sau- 


(1)  RemarqaoDs  surtout  comment  beaucoup  de  noms  propres  ont  été 
donnés  par  un  esprit  prophétique  à  ceux  dont  la  vie  ou  quelque  action 
remarquable  devait  les  justifier  plus  tard.  C'est  ainsi  que  S.  Epiphane 
(Adversus  Hœreses,  lib.  1,  béer,  xxx) l'explique  du  patriarche  Noé. Nous 
avons  vu  Clément  d'Alexandrie  l'attribuer  à  Adam  {suprà,  p.  32),  et 
Zacharie,  ;u  !*■■  chap.  de  l'évangile  de  S.  Luc,  insiste  beaucoup  pour 
faire  donner  à  son  fils  naissant  le  nom  de  Jean,  par  lequel  il  énonce 
d'avance  la  piélé^  le  ministère  de  vibérv'orde  qui  fera  le  caractère  du 
saint  précurseur. —  Voir,  à  ce  sujet,  S.  Isid.  Uh\)a].,  Elyniologiaruin  , 
lib.  VII,  cap.  VI  (Migne,  t.  III,  col.  274). 

(2)  «  Ueges  populoriim  orientiir  ex  eo.  »  {Gcnes.,  cap.  xxii,  v.  16.)— Ces 
remarques  se  trouvent  contirmces  par  une  observation  de  S.  Jean  Chry- 


auv      no!ns      des 
an-Ci. 
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vour  changea  le  nom  du  Pi'iiu'c  des  Apôtres,  (iiiand  il  lui 
donna  la  conduite  de  son  Kglise  :  de  Simon,  riionnne  docile  et 
obrissanf,  —  de  Barjona,  le  fi/s  de  la  colombe,  c'est-à-dire  du 
disciple  dou\  et  timide  jus(|ue-là,  le  Sauveur  ]{i^\v>  va  faire 
déplias,  Pierre.  Sous  le  voile  transparent  de  cette  synonymie, 
il  dit  le  miraculeux  changement  qui  se  prépare  :  cette  nature 
souple,  souvent  indécise  (et  qui  une  fois  le  sera  trop  !),  reçoit 
la  fermeté  du  roc, qui  résiste  à  toutes  les  tempêtes,  et  devient 
la  pierre  fondamentale  de  l'Edifice  que  toutes  les  puissances 
de  l'enfer  ne  réussiront  point  à  éhranler. 

\i    •  f    •  L    ^^  I     I        •      1   •!  !•  •  1  .Vrii'licr>.*ion    du 

Mais  en  lait  d  onomatologie  hi!)lique ,  rien  ne  prouve  phis  n,ô  ne  principe 
sensihlement  le  lait  énoncé  ici  que  les  noms  divers  donnés 
dans  la  hiérarchie  des  Anges  aux  divers  ordres  qui  la  com- 
posent. Ce  nom,  dit  S.  Grégoire,  exprime  non  la  nature, 
niais  l'office  de  ces  divins  envoyés.  Ils  sont  donc  toujours  des 
esprits,  mais  ils  ne  sont  pas  toujours  des  anfjes.  Pour  l'être,  il 
faut  être  chargé  d'une  mission  du  Tout-Puissant,  et,  selon 
l'importance  de  cette  mission,  l'esprit  céleste  sera  un  ange  ou 
un  archange.  C'est  pour  cela  qu'il  fallut,  pour  annoncer 
l'Incarnation  à  Marie,  un  archange,  et  non  un  ange  quel- 
conque (i;.  Chaque  ange  a  aussi  un  nom  spécial  qui  désigne 


sostome  :  «  Multi;?  a  nativiialc  nomina  Deus  huposuit,  ut  Isaac,  Saaison, 
et  iis  quorum  meininit  Isaai  et  Osée;  quibusdam  quam  acceperaut  a 
parentibus  appellationem  inutavit,ut  Abrahœ,  Sarae  et  Israël.  Mos  etiain 
antiquitus  erat  a  rebus  uomina  iraponi,  quod  et  Ilelias  fecit;  hoc  auteni 
totum  iiou  temere  fit^  sed  ut  ea  appellatio  imponalur  quœ  divini  bene- 
fîcii  perpetuum  moijumentuni,  et  rr.emoria,  per  praidicta  noiniiia^audi- 
torum  aDimis  iinpi  imatur.  »  'S.  Joan.  Clirysost.,  llomil.  xviii  in  Joan., 
cap.  I,  V.  42.) — Dans  le  inêmefetnps,  8.  Augustin  expliquait  parla  même 
raison  le  nom  de  S.  Etienne  :«  Stephanus^  confitendo  Cliristum  lapidatus 
a  Judœi-,  coniîia.a  meruit  tanquam  suo  sibi  nomine  positam.  Sieplianus 
euim  giiEce  et  latine  corojia  appellatur.  Jam  coronam  nomine  habebat, 
et  idco  palmam  martyrii  suo  nomine  pruîferebat.  »  [Serni.  Jl  de  S.  67e- 
pliufio.]  —  C'A  accord,  que  nous  verrons  si  souvent,  des  jdus  grands 
esprits  du  cbrislianisme  sur  le  sujet  qui  nous  occupCj  n'est-il  pas  d'une 
valeur  in  écuiable  ? 

(l)  «  Sciendum  quod  angelonim  vocabulum  numen  est  oMcii,  non 
uattirae.  îsemper  quidem  sunl  spiritus,  sed  semper  vocari  anyeii  nequa- 
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ses  fonctions  et  son  ministère  :  Michel  signifie  Qui  est  sem- 
blable à  Dieu;  Gabriel,  la  Force  de  Dieu;  Raphaël,  le  Remède 
de  Dieu.  wS'agit-il  d'une  œuvre  de  grande  importance?  Michel 
reçoit  sa  mission  :  ce  nom  doit  faire  comprendre  que  Dieu 
seul  peut  ce  qu'il  va  faire,  comme  lorsqu'il  combat  contre  le 
démon  révolté  et  le  terrasse,  afin  de  montrer  l'impuissance 
de  l'orgueil  contre  la  toute-puissance  du  Gréatein\  C'est 
Ga])riel  qui  est  envoyé  à  Marie ,  car  il  doit  annoncer  celui 
dont  l'humilité  doit  ajjattrc  les  prétentions  de  l'orgueil  in- 
fernal. Quand  il  faut  rendre  la  vue  au  vieux  Tobie,  c'est  Ra- 
phaël qui  est  choisi  {\  ) . — Veut-on  maintenant  comprendre  le 
but  des  fonctions  de  chacun?  on  appelle  Vertus  ceux  qui  sont 
employés  le  plus  souvent  à  des  miracles  ;  Puissances,  ceux  qui 
s'opposent  le  plus  fortement,  de  la  part  de  Dieu,  aux  efforts 
du  tentateur  sur  les  âmes;  Principautés,  ceux  qui,  dans  l'ac- 
complissement d'une  volonté  de  Dieu,  se  trouvent  placés  à  la 
tète  d'un  certain  nombre  d'autres.  Les  Dominations  s'élèvent 
parleur  pouvoir  au-dessus  môme  des  Puissances.  Les  Trônes 
deviennent  comme  le  siège  de  la  justice  divine,  par  la  grâce 
suréminente  dont  ils  sont  remplis  :  ils  sont  les  organes  des 
jugements  divins.  Les  Chérubins  ou  Maîtres  de  la  science  en 
sont  d'autant  plus  pourvus  qu'ils  se  rapprochent  de  plus 
près,  dans  leur  vision  béatifique,  de  la  contemplation  des  per- 

quam  possunt,  quia  tune  solum  sunt  angeli,  cum  per  eos  aliqua  Duii- 
tiantur...Hiautem  qui  minima  nuiitiant  Aiigeli,qui  vero  summa  armuii- 
liant  Archangeli  vocantur.  Hinc  est  enim  quod  ad  Mariam  Virginem 
non  quilibet  augelus,  sed  Gabriel  archangelus  mittilur.  »  (S.  Greg. 
Magn.,  Ilomil.  xxxiv,  lib.  11,  in  EvangeL,  edit.  Bened.,  t.  I,  col.  1605.) 
(1)  «  Michael  namque  Quis  iil  Deus,  Gabriel  autera  Fnrlitudo  Dei, 
Rapbael  vero  dicitur  Medicina  Dei.  Et  quoties  mirée  virtutis  aliquid 
agitur,  Michael  niitti  perhibetur....,  quia  nullus  potest  facere  quod 
facere  prae valet  Deus...  ut  qui  se  ad  Dei  siinilitudinem  superbus  extu- 
leratjper  Michaelem  promptus  discat  quia  ad  Dei  similitudinem  per  su- 
perbiam  nullus  exurgat.  —  Ad  Mariam  quoque  Gabriel  mittitur  ..  Idem 
quippe  nuntiaie  veniebat  qui  ad  debellandas  aereas  potestates  humilis 
apparere  dignatus  est...  —  Raphaël  quoque  iuterpretatur  Medicina  Dei , 
quia  videlicet  dum  Tobite  oculis  quasi  per  officium  curationis  tetigit, 
'•fccilatis  ejus  tenebras  tersit.  »  (S.  Greg.,  ibid.) 
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fcctioiis  cliNiues.  Les  Séraphins  ou  ardents^  plus  près  encore 
de  l'Essence  éternelle,  surpassent  par  cela  même  dans  le 
sentiment  de  leur  amour  ces  créatures  les  plus  capablci? 
(l'aimer  (-1). 
Est-il  une  seule  pase  de  la  Bible  qui  ne  contienne  ait      ^v-  fait,  preuve 

*     ^  ^  providrnticlle    de 

moins  deux  ou  trois  symboles  de  ce  genre?  Gbose  éton-  la  reiigiou. 
nante,  et  à  laquelle  on  ne  semble  pas  s'être  arrêté  jus(|u'à 
présent  autant  qu'on  l'aurait  pu  faire,  la  religion  garde 
sous  ce  mystère  de  tant  de  noms  ,  pour  la  plupart  propbé- 
tiques,  un  incontestable  argument  de  sa  divinité.  Gomment, 
en  effet,  tant  de  personnages  devenus  fameux  dans  la  suite 
par  des  faits  que  symbolisait  leur  nom  propre  eussent-ils  pu 
être  ainsi  désignés  sans  une  prévision  toute  providentielle? 
Sans  doute,  beaucoup  de  ces  noms  ne  furent  donnés  qu'après 
coup  et  eurent  une  cause  occasionnelle.  Israël  n'est  fort 
contre  Dieu  que  par  suite  de  sa  résistance  à  l'ange  qu'il 
oblige  de  le  bénir;  Moïse  n'est  connu  sous  ce  nom  que  parce 
({u'il  vient  d'être  arraché  au  fleuve  où  il  eût  péri;  Senna- 
cliérib  n'est  peut-être  ce  brandon  enllammé  qu'il  désigne,, 
({u'après  ses  guerres  à  outrance  contre  le  peuple  de  Dieu; 
Judas,  si  louable  qu'il  pût  être  avant  son  apostasie  déicide, 
a  bien  pu  n'être  surnommé  Iscariote  qu'après  s'être  montré 
V  homme  de  sang.. .  Mais  qui  a  pu  déterminer  Jacob  et  Rachel 

(l)  «  Virtules  vocaiitur  illi...  per  quos  sigua  et  miracula  l'reqaentius 
fiunt...;  PoteslaleSy({mh.oQ,  potentius  cœteris  insuo  ordine  perceperunt;, 
ut  eorum  ditioni  virtutes  adversce  subjectée  sint  ne  corda  honiiDuni! 
tautum  tentare  priBvaleant,  (|uantum  voliint. —  Principalus  ipsis  bonis 
an^elorum  spiritibus  prœsunt,  qui...  eis  ad  explenda  divina  mysteria 
principantur. —  Dominnliones  etiani  \ioie?XQX\?,  Prinripaluum  dissimi- 
litudine  alta transcend unt. . .—  Quia  Thronos  latino  eloquio  sedes dicimus, 
Throni  dicti  sunt  hi  qui  tanta  divinitatis  gratia  replenlur,  ut  in  eis 
Dominus  sedeat  et  per  eos  sua  judicia  décernât...—  Cheruhim  etiam 
pleniiitdo  scientiœ  dicitur,  et  subliiniora  illa  agmina  idcirco  Cherubim 
vocata  sunt,  quia  tanto  perfectiori  scientia  plena  sunt  quo  visioni  Con- 
ditoris  sui  permeritumdignitatisappropinquant... — Seraphim  ardentes 
vel  incendentes  vocantur,  qiiia  ita  Deo  conjuncta  sunt,  ut  inter  hœx  et 
Deum  cum  nulli  alii  spiiitus  intersint,  tanto  niagis  ardent, quanto  hune 
vicinius  vident.  »  (S.  Greg.  Magn.,  ibid.) 


4i  HISTOIRE   DL    SYMBOLISME. 

à  nommer  Joseph  reiifaiit  (jui,  à  quarante  ans  de  là,  sera 
pour  l'Egypte  et  pour  eux  une  si  puissante  cause  ^'abon- 
dance ?  fiOmment  le  héros  qui  dirige  et  qui  sauve  le  peuple 
que  Moïse  ne  peut  plus  conduire  est-il  d'avance  VOsée  (ou 
le  Josvé)  qu'illustreront  la  défaite  des  Amalécites  et  la  con- 
quête de  Glianaan  ?  Le  fils  du  pieux  roi  Ézécliias,  de  ce  prince 
si  plein  de  la  force  du  Seigneur,  est-il  nommé  Manassès 
parce  qu'//  oubliera  sm^  le  trône  les  vertus  de  son  père,  ou 
parce  qu'une  longue  captivité  le  fera  oublier  de  son  pays? — 
Nous  \errons,  en  traitant  de  la  Bible  comme  source  du  sym- 
bolisme chrétien,  réclatanteénumérationquefait  Jacob,  au 
'iT  chapitre  de  la  Genèse ,  des  événements  qui  signaleront 
la  vie  de  ses  fils  ou  des  douze  tribus  qui  doivent  en  sortir,  et 
nous  les  indiquons  d'avance  comme  l'un  des  plus  poétiques 
tableaux  dessinés  par  une  main  divine  {\).  Mais  nous  ne  pou- 
A  ons  guère  omettre,  avant  d'en  finir  ici  avec  le  symbolisme 
des  noms  propres,  un  des  plus  frappants  exemples  que  nous 
présentent  les  livres  sacrés. 
livîïdc  Tobif  '''  L'ange  Raphaël,  répondan  t  au  vieux  Tobie  qui  lui  demande 
son  nom,  avant  de  lui  confier  son  fils  lui  dit  :  «  Qu'avez- 
A  ous  J)esoin  de  savoir  mon  nom  ?  est-ce  un  nom  que  vous 
cherchez  ou  un  conducteur  pour  votre  fils  ?...  Mais,  enthi, 
continue-t-il,  je  ne  veux  point  vous  laisser  d'inquiétude  à 
ce  sujet  :  je  suis  Azarias,  fils  du  grand  Ananias  (*2), —  En  ré- 


(1)  Voir  Berruyer,  Uisloire  du  peuple  de  iJieu,  t.  1  de  la  i^^  partie, 
nd  ann.  2316,  et,  ci-après,  le  4-  chapitre  de  notre  Seconde  Partie.— 
Voir  aussi  S.  Augustin,  Inlerroqulio  de  bcnedictionibiis  Jacob  pa- 
Iriarchœ,  t.  111,  p.  379,  edit.  Lugdiin.,  1664  ;  et  Remy  d'Auxerre  sur  le 
même  fait,  cité  par  le  P.  Cahier,  Vitraux  de  Bourges,  p.  21,  note  4. 

(2)  «Genus  quaeris  rnercenarii  an  ipsum  mercenarium  qui  cum  filio 
Uio  eat?  Sed,  ne  forte  sollicilum  te  reddani,  ego  sum  Azarias,  AnanîiB 
magni  filins.  »  {Tob.,\,  18.)— S.  Grégoire  développe  une  raison  de  ce 
genre  dans  son  exposition  de  l'Évangile  où  les  pharisiens  traitent  Notre- 
Seigneur  de  samaritain,  comme  n'ayant  à  leurs  yeux  qu'un  mépris  in- 
juste pour  la  foi  et  le  culte  des  Juifs.  Us  en  concluent  même  qu'il  est 
possédé  du  démon.  Or  le  saint  docteur  fait  observer  que  Jésus-Christ  ne 
se  défend  que  de  cette  dernière  imputation,  mais  qu'il  ne  i  épond  pas  à 
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pondant  ainsi,  l'ange  tranquillise  le  \ieillard  ,  et  cependant 
ne  découvre  pas  le  secret  (|u'il  doit  lui  cacher  jusqu'à  la  tiii  ; 
car  Azarias  sigiiilie  le  sixolrs  du  Seignkuk,  aujilium  Do- 
mini. —  Ananias  répond  à  nubes  Domini^  le^uage,  l'obsci- 
HiTÉ,  LA  piiÉSE.xcE  CACHÉE  DE  DIEU.  On  Noit  bien  quc  l'esprit 
céleste  a  eut  se  couvrir  ici  d'une  innocente  écjuivoque.  Il  est 
réellement  pour  la  ianiille  qu'il  vient  protéger  mi  secours  de 
Dieu,  et  Dieu  lui-niènie  caché  sous  la  ligure  de  son  envoyé 
inconnu;  celui-ci,  d'ailleurs,  peut  très-bien  s'appeler  son  iils, 
puis({u'il  est  sa  créature.  De  son  coté,  Tobie  s'y  tronipe  d'au- 
tant plus  l'acilenient  qu'une  l'amille  comme  de  lui  a  réelle- 
ment deux  de  ses  membres  qui  se  nonnnent  x\zarias  et  Ana- 
nias, noms  signilicatii's,  comme  tous  ceux  delà  nation.  C'est 
donc  avec  raison  qu'il  répond  à  l'ange  :  «  Vous  êtes,  certes, 
d'une  grande  et  illustre  famille  {\).  )> — On  ne  peut  s'empê- 
cher d'admirer  la  prudence  de  l'un,  qui  répond  en  termes 
strictement  vrais,  sans  trahir  le  mystère  qui  le  dérobe  à  la 
connaissance  de  ses  hôtes,  et  la  simplicité  nai\e  de  l'autre, 
qui  se  contente  d'une  réponse  à  laquelle  il  attache  un  sens 
différent,  mais  également  \ rai,  et  qui  suffit  à  le  satisfaire. 
Aussi,  quand  le  di\in  messager,  ajant  rempli  sa  mission, 
conduit  et  ramené  le  Iils,  aura  guéri  la  cécité  du  père,  ce 
sera  encore  avec  raison  (ju'il  découvrira  son  nom  véritable 
de  Raphaël  (2) ,  car  Hapiiaël  signihe  :  le  remède  de  Dieu, 
medicina  Dei;  —  et  Tobie  ne  s'étonnera  pas  de  l'erreur  dans 
laquelle  il  avait  été  jeté  par  le  sens  équivoque  des  premiers 
noms  ;  il  ne  se  récriera  pas  sur  ce  qu'un  ange  a  pu  le  trompei-  : 

l'autre  ,  parce  que  ,  sainarilain  signifiant  gardien  et  proUcUur  (sans 
(Joule  parce  que  Sauiarie  avait  été  bâtie  sur  une  montagne,  d'où  Ion 
pouvait  observer  de  loin  tout  le  pays),  il  ne  voulait  pas  renier  un  titre  (jui 
pouvait  lui  être  appliqué  légitimement  :{(Quia  enim  iSaniarilauus  inter- 
»  pretalur  custos...,  respondere  noluit  Dominus  :  Samaritanus  non  suni 
»  ego  ;  sed  :  Ego  dwmuniuin  non  habeo.  iJuo  quippe  ei  illata  fuerunt  : 
»  unum  negavit,  aliud  tacendo  consensit.  »  (S.  Gregor.  l*apai 
IhnnU.  xviii  m  evung.  S.  Jnan.) 

[\)  u  Mx.  magno  génère  es  tu.  »  {Ibid.,  19.) 

(2J  «  Kgo  suni  Kapluiel  angélus.  »  {Toi,,  xii,  l^i.; 
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c'est  de  lui-même  que  l'erreur  est  venue,  et  rien  n'a  jamais 
été  plus  innocent  et  plus  vrai  que  ce  langage  coloré,  revelu 
d'un  symbolisme  quelque  peu  mystérieux,  il  est  vrai,  mais 
d'autant  plus  légitime  qu'il  était  dans  les  usages  de  tout  le 
monde. 

De  telles  inspirations,  qui  n'étonnent  pas  moins  que  celles 
d'Adam  et  de  Zacharie  (\),  sont  néanmoins  aussi  claires  que 
la  parole  d'Isaïe  désignant  par  son  nom  ,  à  travers  une  pé- 
riode de  près  de  deux  siècles,  le  conquérant  qui  doit  mettre 
un  terme  à  la  captivité  des  juifs  (2). 

Voilà  pourquoi  S.  Augustiu,  si  versé  dans  la  science  des 
Écritures,  pose  comme  une  condition  nécessaire  de  leur  in- 
terprétation la  connaissance  de  l'hébreu  (3)  ;  et  nous  ver- 
rons ailleurs  quelle  haute  estime  il  fait  pour  ce  même  objet 
du  symbolisme  en  général. 

Les  chrétiens  ne  sont  pas  restés  étrangers  à  ce  moyen  si 
pittoresque  du  langage.  Nous  les  verrons  symboliser  les 
vertus,  jusqu'à  en  faire  des  appellations  personnelles,  et  éta- 

(1)  «  Appellavilque  Adam  nominibus  suis  cuncta  animantia...  » 
{Gen.,  II,  do.)— Voir  ci-dessus,  p.  29.—  «  Postulans  (Zacharias)  pugilla- 
rem,  scribsit^,  dicens  :  Joannes  est  nomen  ejus.  »  (Luc,  i,  63.) 

(2)  «  Hsec  dicit  Dominas  Christo  meo  Cyro,  cujus  appreliendi  dex- 
leram...  Ego  aulem...  portas  œreas  conteram,  et  vectes  ferreos  confrin- 
gam...  Propter  servum  meum  Jacob,  et  Israël  electum  meum,  vocavi  te 
nomine  tuo.  »  {Is.,  xlv,  1  et  seq.)  • 

(3)  «  Si  qua  forte  ignota  cogunt  hserere  lectorem,  partim  linguarum 
nota,  partim  rerum  investiganda  sunt.  Aliquid  enim  ad  similitudinem 
valet,  etprocul  dubio  secretmn  quiddam  insinuât  siloa  piscina  ubi  lavare 
faciès  jussus  est,  cui  oculos  Domiuus  luto  de  sputo  facto  inunxerat. 
Quod  tamen  nomen  linguœ  incognitee,  nisi  Evangelista  interpretatns 
esset,  tam  magnus  intellectus  lateret.  Sic  etiam  multa  quee  ab  auctoribus 
iuterpretata  non  sunt  nomina  hebreea,  non  est  dubitandum  habere  non 
parvam  vim  atque  adjutorium  ad  solvenda  aenigmata  Scripturarum,  si 
quis  possit  ea  interpretari...  Quid  sit  Adam,  quid  Eva,  quid  Abraham, 
quid  Moyses?  sive  etiam  locorum  nomina:  quid  sit  Hierusalem,  vei 
Sion,  vel  Hierico,  vel  Sina,  vel  Libanus,  vel  Jordanis,  vel  quaecumque 
alia  in  illa  lingua  sunt  incoguita  nobis  nomina?  Quibusapertis  et  inter- 
pretatis,  multœ  in  Scripturis  figuratî^e  locutiones  manifestantur.  Rerura 
autem  iugnoranlia  facit  obscuras  figuratas  locutiones.  »  (S.  Aug,,  De 
Doctrina  christiana,  cap,  xv  et  xvi,) 
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hlir  dans  leurs  légendes  sainte  Foi,  sainte  Espérance  et  sainte 
liliarité,  comme  trois  sœurs,  filles  de  S»e  Sophie,  qui  exprime 
/a  ^'rt<7^.s'5c  divine.  Des  idées  semblables  personnitîeront/G;jt?rt2j: 
du  juste  sous  le  nom  de  S.  Irénée,  chez  les  Grecs;  on  y  trou- 
^era  aussi  Zoé  pour  la  vie^  Arsène  pour  la  fermeté  du  carac- 
tère; Eudoxie  sera  l'espérance  de  la  bonne  gloire  du  Ciel. 

Pour  revenir  aux  Hébi-eu\,  nous  ne  regardons  pas  comme      ^^^^  noms  géo- 

*  Ç/aphiques  moins 

aussi  remaniuable  l'usa  se  adopté  chez  ce  peuple  d'attacher  ««"'i^ibios  à  cptro 

^  (.'  i  11  intluen'e  chez  les 

aux  noms  géo^raiiliiques  un  sens  qui  déterminât  tout  nôbreux. 
d'abord  leur  origine,  leur  situation  ou  quelque  autre  cir- 
constance particulière.  Cette  méthode  semble  plus  naturelle 
([ne  figurée.  Rien  de  plus  simple  que  d'imprimer  le  nom  de 
Babel  et,  par  suite,  de  Babylone,  à  une  œuvre  qui  donna  lieu 
à  la  confusion  des  langues;  celui  de  Cariath-Sepher  à  une 
ville  qui  conserve  le  dépôt  des  livres  historiques  de  la  nation  ; 
il  n'est  rien  là  qui  ne  se  fasse  encore  partout,  et  les  écriteaux 
de  nos  rues  témoigneraient  qu'il  ne  peut  en  être  autrement. 
Toujours  est-il  qu'on  y  aperçoit  celte  tendance  de  notre 
nature  à  distinguer  toutes  clioses  par  leiu's  attributions  spé- 
ciales, et  ici  ce  qui  n'est  pas  tout  à  lait  du  sym])olisme  s'en 
rapproche  beaucoup. 
Une  si  impérieuse  pi'opension  dut  gagner  bientôt,  en  de-     >i^me   symbo- 

^  ^        ^  ^    ^  '  lismo    des     noms 

hors  du  pays  habité  par  les  premières  familles,  les  contrées  prop.es  dans  ih 

.  o        •  1  11  langue  o;-'poque. 

OÙ  leur  idiome  fut  importé.  De  là  elle  se  répandit  an  loin 
sans  changer  de  caractère ,  quel({ues  \ariantes  qu'eussent 
reçues  les  allures  primitives  des  langues.  Si  donc  il  faut  re- 
connaître une  puissante  différence  entre  la  langue  sainte , 
concise,  énergique,  dédaigneuse  des  inutiles  longueurs  des 
artistes  et  des  particuliers  ,  et  celle  des  Grecs,  rachetant  par 
les  gazouillements  d'une  prononciation  séduisante  les  com- 
binaisons plus  prétentieuses  de  ses  conjugaisons  et  de  ses 
dialectes ,  toutes  deux  n'en  obéissent  pas  moius  à  la  même 
règle  sur  la  composition  de  leurs  noms  propres,  sur  la 
théorie  de  leur  signification.  Ouvrez  Plutar({ue,  Xénophon, 
Thucydide,  Homère,   Anacréon,  Démosthènes  :  poètes  et 
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historiens  vous  suggéreront  à  Vem  i  une  foule  de  rapports 
entre  les  appellations  de  leurs  héros  et  les  propriétés  qu'elles 
expriment.  Aristohule  est  l'homme  de  bon  co«,<ff?7;  Alexandre, 
un  puissant  secours;  Philippe  ame  les  chevaux;  Agésilas 
marche  à  la  têle  du  peuple;  \^o\s\)\\bmQ  apparaît  au  low;  et 
si  nous  entrons  dans  la  mytliologie,  que  d'allégories  s'em- 
presseront autour  d'Apollon,  le  destructeur  des  monstres,  de 
Pandore,  douée  de  toutes  les  qualités,  de  Polymnie  de  qui  vien- 
nent les  lyriques  inspirations  !  i^arcourez  la  terre  et  les  enfers, 
vous  trouvez  qu'Athènes  est  la  ville  de  Minerve,  comme 
l'Anatolie  est  \e  pays  du  Levant,  l'Olympe  est  ioiii  brillant 
de  sa  lumière  céleste,  et  l'Achéron  est  le  fleuve  de  la  douleur. 
Autre  observa-       Q^iG  si  uous  intcrrogeous  les  étymologistes  de  Rome,  ils 
tion  relative  à  la  s'empresscut  dc  coutîmier  nos  ohservations.  Quiconque  se 
nommait  Servius  portait  avec  soi  l'indice  de  sa  servitude  ori- 
ginelle; un  Tiherius  se  distinguait  des  enfants  d'une  môme 
maison  par  le  Tibre,  près  duquel  il  était  né;  Octavius  était  le 
huitième  de  ses  frères;  Lucius  était  né  au  point  du  jour,  ou 
recevait,  avec  ce  nom  que  rien  ne  motivait  encore,  un  pré- 
sage heureux  d'nne  future  célébrité.  Puis  venaient  les  sur- 
noms, expressions  non  moins  vives  des  idées  du  peuple,  qui 
presque  toujours  les  imposait.  Lentulus  devait   être  peu 
adonné  à  f  empressement  dans  la  marche  ou  dans  les  affaires  ; 
Publicola  avait  conquis  à  la  trihune  sa  répuiaiion  populaire  ; 
V Africain  avait  humilié  Garthage  ;  Cicéron  avait  reçu  de  ses 
pères  le  souvenir  de  leur  pois  chiche  [\)',  Ovidius  Naso  por- 
tera à  jamais  le  souvenir  du  grand  nez  de  son  premier  aïeul. 
Varron,  Golumelle  et  d'autres  auteurs  latins  trouvent  l'ori- 
gine des  plus  illustres  noms  de  leur  temps  dans  les  succès 
que  s'était  acquis,  en  un  certain  genre,  les  chefs  des  familles 
qui  les  portaient.  C'est  pour  avoir  excellé  dans  l'art  d'élever 

(1)  Plutarque,  i;i  Cicer.,  raconte  que  l'illustre  consul,  pendunl  sa 
questure  en  Sicile,  fit  graver  sur  un  vase  d'argent  qu'il  consacra  aux 
dieux  ses  deux  noms  Marctis  TtdHus,  à  la  suite  desquels  son  surnom 
était  marqué  par  un  pois  chiche.  Les  rébus  ne  sont  pas  d'aujourd'Lui  I 
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(les  troupeaux  (jue  des  familles  conservèrent  les  surnoms 
d'Asinius,  Porcins,  Vitellius,  Suilius,  et  bien  d'autres.  En  cet  usage  s-e^t 
est-il  autrement  dans  notre  Europe  moderne?  Interrogez  fan Jues modernes! 
l'Allemand  IVo//,  son  compatriote  Schivarlz ,  son  ami  ou 
Noisin  Mc'ier  :  l'un  vous  dira  que  quelqu'un  des  siens,  sinon 
lui-mcMne,  a  dû  son  nom  à  certaine  ressemblance  mallieu- 
reuse  avec  un  loup;  l'autre,  à  son  teint  par  trop  foncé  ou  à 
son  costume  noir;  l'autre  encore,  aux  soins  agricoles  d'une 
métairie^  peut-être  aussi  à  la  première  des  dignités  munici- 
pales. Les  Grecs,  dont  la  statuaire  était  presque  exclusive- 
ment consacrée  aux  personnages  divins,  avaient  porté  cette 
pensée  dans  l'art  plastique,  et  AVinckelmann  a  fait  observer 
quels  rapports  ils  avaient  cherché  à  poser  entre  la  tète  de 
Jupiter  et  celle  du  lion,  entre  la  pose  et  les  traits  d'Hercule 
et  ceux  d'un  taureau,  etc.  (-1).  Mais,  plus  judicieux  que  lui, 
un  de  nos  plus  anciens  collègues  a  remarqué  les  fausses  con- 
séquences que  tire  de  ce  fait  l'élégant  historien  de  l'art  an- 
tique (2).  A  en  croire  celui-ci,  il  faudrait  voir  tlans  ces 
rapprochements  le  résultat  d'une  application  nouvelle  à 
rechercher  un  beau  idéal,  inconnu  jusqu'alors,  et  qu'on  au- 
rait trouvé  dans  l'iuiilation  des  plus  nobles  natures  de  l'es- 
pèce animale.  M.  Mazure  ne  voit,  avec  raison,  dans  cette  idée 
qu'une  explication  aussi  pauvre  que  la  théorie  qui  l'en- 
gendre. Et  en  effet,  pour  qui  a  médité  sur  la  philosophie  artis- 
tique de  l'antiquité,  il  ne  peut  être  douteux  que  ces  ressem- 
blances copiées  avec  tant  de  soin  et  de  persévérance  ne 
résultent  des  règles  qu'on  s'était  faites  sur  le  symbolisme. 
D'autres  exemples  le  prouveront  de  reste  ;  il  semble  d'ail- 
leurs que  cette  vérité  n'aurait  pas  dû  échapper  à  l'auteur 
de  V Essai  sur  l'allégorie  (3). 

(1)  Jlisioire  de  l'art  chez  les  anciens,  ïiv.  IV,  eh.  ii,iu-8o,  Paris,  1760. 

(2)  M.  Adolphe  Mazure.  Philosophie  des  arts  el  du  dessiJi,  p.  201,  iii-8% 
Paris,  1838,  elMém.  de  la  Soc.  des  antiquaires  o'e  VOuesl,  t.  II.,  p.  289, 

(3)  Essai  sur  rallégoric,  principalement  à  l'usage  des  artistes ,  par 
XViiickf'lmann,  Pari?.  in-S^',  1799. 

T.   I.  4 
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Pour  en  finir  avec  les  noms  propres,  remarquons  que  fort 
souvent  ils  deviennent  aussi  de  véritables  symboles ,  puis- 
qu'on s'appliquant  à  certains  points  du  caractère,  ils  consti- 
tuent une  allusion  sensible  à  ses  qualités  ou  à  ses  défauts. 
La  férocité  du  sanglier,  la  noirceur  d'un  mauvais  comr  ont 
servi  de  prétexte  à  des  licences  de  la  foule,  et  l'ont  vengée 
à  sa  façon  du  Sanglier  des  Ardennes  et  de  Ricbard  Cœur  de 
Zîo?î.— Ailleurs,  il  aura  suffi  d'une  malencontreuse  simili- 
tude entre  le  visage  d'un  homme  et  celui  d'un  animal  pour 
donner  au  premier  le  nom  du  second,  sans  qu'il  méritât  le 
moins  du  monde  par  son  caractère  moral  une  telle  agression, 
aussi  injuste  à  ce  point  de  vue  que  légèrement  adoptée  : 
triste  héritage  contre  lequel  les  descendants  n'ont  pu  tou- 
jours prolester,  et  qui  prouve,  aussi  complètement  que  toutes 
les  études  scientifiques,  le  crédit  que  prit  toujours  et  que 
conserve,  avec  sa  ténacité  naturelle  sur  les  masses,  le  besoin 
d'ahégoriser  et  de  peindre.  Plus  nous  avancerons  dans  notre 
carrière,^  plus  cette  observation  se  fortifiera  de  toutes  celles 
qui  nous  attendent.  Arrêtons-nous  maintenant  aux  consé- 
quences que  l'homme  a  tirées  du  symbolisme  des  langues, 
pour  l'appliquer  à  la  démonstration  d'autres  idées ,  supé- 
rieures à  celles  de  la  vie  matérielle. 


CHAPITRE  IV. 


DES      SCIENCES. 


Ce  fut  donc  à  l'aide  des  signes  grapiiiques,  les  premiers  et      conséquence  de 

ce      qui     précède 

pendant  longtemps  les  seuls  qu  on  pût  mettre  en  usage,   dans les  symboles 

1      n/-\    •  •    /^  1  «1,  .  scientifiques. 

que  nos  pères  de  1  Orient  satisfirent  au  besom  d  exprimei* 
les  sensations  de  leurs  âmes  chaleureuses  et  les  pensées  de 
leur  vive  imagination.  La  parole,  avant  même  d'être  un  ail 
réduit  à  des  principes  et  à  des  règles,  fut  également  em- 
preinte des  formes  les  plus  capables  de  seconder  ce  besoin. 
Nous  l'avons  prouvé  par  ce  qui  précède.  Mais  d'autres  res- 
sources furent  créées  bientôt  pour  l'écriture  et  le  langage  , 
et,  soit  qu'on  voulût  procéder  plus  commodément  par  abré- 
viations, soit  (ju'oii  ait  toujours  aimé  à  voiler  de  mystère 
les  manifestations  de  la  science,  soit  enfin  qu'on  voulùl 
charmer  les  sens  ou  persuader  les  esprits  et  les  cœurs  :  les 
signes,  aussi  anciens  que  la  pensée,  se  multiplièrent,  s'agran- 
dirent et  envahirent  toutes  les  proportions  de  l'existence  de 
l'homme.  Telle  est  la  cause  multiple  qui  sema  tant  de  sym- 
boles dans  le  vaste  champ  de  la  science  et  de  l'art. 

C'est  probablement  fort  près  du  berceau  du  monde  qu'il 
faut  remonter  pour  trouver  l'origine  d'une  certaine  écri- 
ture non  moins  admirable  que  l'alphabet  même,  de  celle 
qui  peut,  avec  huit  ou  dix  caractères  au  plus,  exprimer  tous 
les  nombres  et  suffire  à  toutes  les  combhiaisons  de  la  science 
du  calcul.  Nés  sans  aucun  doute  de  l'écriture ,  quelque 
simph^  (|u'elle  ait  pu  être  au  commencement,  les  chiffres 


s  y  m  b  o  H  s  m  e 
dans  les  chiffres 
ui-ithméiiques  et 
algébriques. 
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l'auraient  avantageusement  remplacée,  puisqu'ils  ont  sersi 
et  servent  encore  très-souvent  de  moyen  pour  des  commu- 
nications secrètes.  On  sait  d'ailleurs  que  plusieurs  peuples 
n'ont  pas  eu  d'autres  signes  de  numération  que  leurs  lettres 
alphabétiques,  prises  séparément  comme  unités,  ou  assem- 
blées dans  un  ordre  qui  permettait  toutes  les  opérations  du 
calcul.  Ainsi  furent  les  Hébreux,  les  Grecs,  les  Romains. 
Pour  eux,  ce  qui  était  un  signe  de  la  parole  devenait  donc,  b. 
l'occasion,  un  signe  de  quantité.  Les  chiffres  modernes,  venus 
de  l'Inde,  et  qu'on  n'appelle  arabes  que  parce  qu'ils  furent 
adoptés  par  ces  peuples  avant  d'arriver  jusqu'à  nous,  vers  la 
(in  du  treizième  siècle,  sont  beaucoup  plus  simples,  par  cela 
plus  connnodes,  et  ne  rendent  pas  moins  de  services.  On  en  a 
tiré  une  foule  de  systèmes  cryptographiques ,  dont  l'usage 
trop  répandu  a  rendu  les  mystères  moins  impénétrables. 
Mais  enfin  ce  sont  encore  des  signes  de  convention,  symboles 
élémentaires  de  la  pensée,  la  portant  tout  entière  aussi 
loin  que  possible,  et  l'exprimant  avec  autant  de  clarté  et 
d'exactitude  que  le  discours  le  mieux  suivi.  Tels  furent,  dn 
temps  de  Xénophon ,  et  plus  tard  à  Rome,  quelques  années 
avant  l'ère  chrétienne,  les  notes  ou  signes  abréviatifs  que 
perfectionna,  en  les  augmentant,  le  célèbre  affranchi  de  Cicé- 
l'on,  auquel  nous  devons  la  tachygraphie. 

L'arithmétique  et  l'algèbre  ne  se  contentent  pasdelellros 
pour  exprimer  les  quantités  données  et  les  quantités  cher- 
chées; elles  ont  encore  des  signes  de  convention  qui  abrè- 
gent singuhèrement  l'expression  des  opérations  écrites.  Le 
moins  ( — ),  le  plus  (-f),  l'égalité  (=),  la  multiplication  (Xy  se 
rendent  par  des  figures  sur  lesquelles  on  est  tombé  d'accord, 
quoique  après  de  nombreuses  hésitations,  puisque  Leibnitz, 
Descartes ,  Harriot ,  Wolff  et  d'autres  les  ont  apportées  suc- 
cessivement à  la  science,  et  que  plusieurs  autres  d'abord 
Et  dans  io8  si-  reçucs  uc  sout  plus  employées  aujourd'hui. —  La  géométrie 
ques.  et  la  trigonométrie  sont  encore  plus  frappantes  dans  le  sym- 

boUsme  de  leurs  chiffres.  Comment  exprimer  mieux  leurs 
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(igures  (^relies  ne  l'ont  Tait,  et  rendre  un  mot  tout  entier 
avec  plus  de  précision  par  un  signe  aussi  simple  que  rapi- 
dement tracé?  Par  ces  ingénieux  procédés,  n'est-il  pas  vrai 
que  l'esprit  voit  aussi  vite  que  les  yeux  mêmes  un  angle  <, 
un  triangle  A ,  ni^  carré  □ ,  un  cercle  Q  >  un  angle  droit  [~, 
deux  parallèles  ||,  et  qu'il  serait  impossible  de  seconder  le 
langage  par  des  images  plus  sensibles? On  remarque  chez 
les  peuples  les  plus  anciens  l'emploi  des  signes  géométriques 
dans  l'enseignement  théologique,  soit  secret,  soit  populaire. 
Le  plus  généralement  connu  est  le  triangle  équilatéral,  orné 
du  nom  sacré  Jéhovah  ,  qu'on  retrouve  dans  la  plupart  des 
ornements  adoptés  par  le  christianisme  pour  ses  édifices, 
ses  meubles  et  ses  vases  sacrés.  D'après  Plutarque,  Xéno- 
crate  comparait  la  divinité  à  un  triangle  équilatéral  :  c'était 
la  faire  avec  raison  parfaitement  égale  en  toutes  ses  perfec- 
tions, tandis  que  les  génies  ne  ressemblaient  qu'au  triangle 
isocèle  ,  qui  n'a  que  deux  de  ses  côtés  égaux,  et  par  consé- 
quent man({ue  de  quelque  perfection.  Enfin,  les  hommes 
étaient  symbolisés  par  le  triangle  scalène,  dont  tous  les  côtés 
sont  inégaux  :  c'était  l'idée  lapins  exacte  possible  de  toutes 
les  inégalités  de  notre  nature.  C'est  probablement  par  un 
motif  pris  de  la  puissance  créatrice  de  Dieu  qu'on  avait  in- 
diqué sur  des  monuments  égyptiens  les  caractères  distinc- 
tifs  de  la  fenniie  par  cette  même  figure  triangulaire  {\). 
Plus  tard,  le  triangle  exprima,  pour  les  chrétiens,  le  mystère 
de  la  Trinité.  Ils  se  servirent  d'abord,  et  tout  naturellement, 
du  triangle  à  trois  côtés  égaux;  dans  la  suite,  on  y  ajouta 
quelques  lignes  dont  la  combinaison  assez  variée  forma  une 
croix,  comme  on  le  voit  sur  les  médailles  des  Papes  données 
par  le  P.  Buonanni  (2). 
Les  nations  orientales  virent  dans  le  cercle  un  symbole 

(1)  Kiisèbe,   Prxpné'dl.  eoangcl.,  lib.  III.  —   Voir  aussi  Eiistate   in 
Homer.,  p.  1539,  édit.  rom. 

(2)  Nuuiismala  ponliftciiiii  roinonorum  qi'w  a  tempore  Marlini  V 
prodiere,  Rouie,  1690,  in-f». 
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expressif  de  l'Être  divin,  comme  Lui  sans  commencement  ni 
fin ,  égal  dans  tous  les  points  de  sa  forme  absolue  et  im- 
muable. Par  la  même  raison,  c'était  aussi  chez  les  anciens 
la  figure  du  temps,  de  l'éternité.  On  l'a  représentée  souvent 
par  un  serpent  arrondi  en  anneau,  et  dont  la  tète  se  rap- 
proche de  l'extrémité  de  sa  queue  sans  aucune  solution  de 
continuité.  Addison  avait  vu  à  Rome  une  statue  antique  du 
Temps  tenant  en  main  une  roue,  ce  qui  revient  au  même  (1  )  ; 
c'est  cette  roue  à  laquelle  Sénèque  a  fait  allusion  dans  ces 
vers  : 

Volurrique  die 

Rota  prœcipitis  volvitur  anni  (2). 

On  peut  voir  dans  le  Recueil  de  Pierius,  que  nous  analy- 
serons bientôt,  beaucoup  d'autres  attributions  du  triangle 
et  du  cercle  (3) . 

Kepler,  dont  le  tombeau,  grâce  au  symbolisme  moderne, 
est  surmonté,  à  Ratisbonne,  de  sa  propre  statue  levant  le  voile 
qui  couvrait  Uranie  (4),  trouvait  dans  le  cercle  une  figure  de 
la  Trinité.  Il  consacra  en  partie  à  l'exposition  de  ce  système 
son  fameux  livre  des  proportions  des  corps  célestes,  qu'il  inti- 
tula Prodrome  des  dissertations  cosmographiques  (5).  Si  l'on 
trouve,  en  effet,  dans  le  cercle  un  centre,  une  circonférence 
et  un  rayon,  on  peut  très-raisonnablement  rapporter  ces 
trois  conditions  aux  propriétés  des  Personnes  divines,  savoir  : 
la  rotondité,  forme  première  et  essentielle;  l'indivisibilité  , 
sans  laquelle  cette  forme  varierait  infaihiblement  en  ne  con- 
stituant plus  que  des  segments  dépourvus  d'unité ,  et  enfin 
riminutabihté,  représentent  le  Père,  première  Personne, 
centre  immuable,  inengendré  et  indiA  isible  de  la  Divinité.  Le 

(1)  Addison,  Dialuguesvr  les  médailles,  p.  70. 

(2)  EerchUs  furens,  act.  1. 

[S)  Pierii  Valeriaui  Hieroglypliicorum,  lib.  XXXIX,  p.  4H  et  suiv., 
in-fo,  Lugduni,  1626. 

(4)  Cf.  Monwnenlam  Keplern  dedicala.n,  Ratisbonaî,  1808,  in-P. 

f3)  Prodroinvs  disseriationum  cosmographicarum...  de  admirahili 
proporlionc  cœlesHum  orbiaw,  in-i",  TubiDgœ,  1596. 


Verbe,  seconde  Personne,  égale  en  tout  à  la  première,  est, 
comraela  circonférence,  dont  tous  les  points  concentriques 
sont  à  égales  distances  du  centre.  Après  quoi,  on  peut  voir  le 
Saint-Esprit  dans  le  rayon  qui  unit  le  centre  à  la  circonfé- 
rence. 

C'est  de  la  même  manière  que  le  point,  principe  généra- 
teur de  toute  la  géométrie,  est  comparé  par  les  plus  grands 
géomètres  à  l'Essence  di\ine.  Le  P.  Kirclier,  Pascal,  le  car- 
dinal Cusa  se  sont  servis  de  cette  idée  symbolique  dans  leurs 
démonstrations. 

Valeriano  Balzoni,  plus  connu  sous  le  nom  de  Pierius,  rap-      Nombres  chai- 

déens. 

porte  que  les  Cliaidéens  avaient  pour  chiffres  des  lignes  hori- 
zontales auxquelles  s'ajoutaient  quelques  appendices  dont 
la  forme  ^  ariée  et  la  position  au  commencement,  à  la  fm  ou 
au  milieu  de  chaque  ligne,  déterminaient  des  nombres  diffé- 
rents (^).  Chaque  unité  se  multipliait,  selon  les  variantes 
dont  la  ligne  était  chargée  ,  par  ^0,  par  ÎOO  et  par  ^000. 

T    1         10       100   I    1000     200  T      300«<    pfo  

! —      .  1  ■       «  1  .— . 1 I  >  ». j  î       I   .  ^   fc      >^  î  ti»^ . 

Rappeler  cette  méthode  nous  suffit  ici,  mais  nous  devons 
remarquer,  avec  l'érudit  qui  nous  guide,  qu'elle  a  pu  donner 
lieu  à  cette  espèce  de  dactylologie  arithmétique  connue  des  Dactylologie  de-, 
anciens,  et  qui  consistai!  à  faire  autant  de  chiffres  des  doigts  qu^rnou»!""*'''^^ 
de  chaque  main,  inclinés  ou  étendus  de  certaines  manières. 
Notre  auteur  a  été  parfois  un  peu  trop  loin  dans  son  enthou- 
siasme pour  les  symboles  égyptiens ,  grecs  et  romains , 
d'après  lesquels  on  pourrait  expliquer,  selon  lui,  toutes  \l\> 


(1)  Hieroplyphica,  lib.  XXXVII,  De  Digitis,  cap.  i.  —  Voir  eiu;  )ie 
Jérô'iie  Cardan,  De  la  SiiblUilé  al  subtiles  inv'mlions,  ensemble  des  causrs 
occulles  et  raisons  trircWs,  ia-8%  Paris,  1584,  f»  410.  —  Les  chiffres  ou 
figures  (le  numération  ne  semblent  pas  avoir  abrité  aucune  idée  syn;- 
boliqiie  sous  leurs  formes  diverses.  On  peut  s'en  convaincre  dans  quel- 
ques-uns des  livr.  s  spéciaux.,  tels  que  les  livres  De  NameiHS  de  Jean 
BroDcborst,  Colon.  Agripp.,  1544,  iii-12.  — Bède,  Opuscula  complvra  rie 
temporuin  raiione,  édité  par  le  précédent,  Colon.  Ubior,,15o7,  in-f^.— 
Il  n'en  sera  pas  de  môme  des  nombres  proi>rement  dits,  dont  nous  trai- 
terons plus  convenablement  ci-iiprès,  ch.  vi. 
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branches  des  sciences  et  des  arts.  Tout  système  a  quelque 
chose  de  forcé  qu'il  faut  contenir  si  l'on  ne  veut  dépasser  les 
bornes  de  la  vérité,  en  la  cherchant  où  elle  n'est  pas.  Mais  il 
a  pour  lui,  dans  l'exposition  de  celui-là,  de  graves  auto- 
rités, comme  celles  de  S.  Jérôme,  de  S.  Irénée  et,  après 
eux,  du  vénérable  Bède,  lesquels  rappellent  que  c'était  un 
principe  de  cette  numération  symbolique  de  signifier  par  la 
main  gauche  depuis  \  jusqu'à  99,  et  par  les  mômes  doigts  de 
la  droite  ,  depuis  100  jusqu'à  900.— Le  reste  se  rendait  par 
des  modifications  tout  aussi  faciles  des  mouvements  élémen- 
taires. Quintilien,  qui  emploie  une  portion  considérable  du 
livre  XI  de  son  Institution  de  l'orateur  à  exposer  le  pouvoir 
et  l'éloquence  des  gestes,  parle  de  certaines  inflexions  du 
pouce,  comme  exprimant  le  nombre  100.  Mais  S.  Jérôme, 
non  moins  explicite  sur  la  valeur  des  signes  dactylologiques 
comme  chiffres,  indique  clairement  qu'on  leur  faisait  signi- 
fier autre  cliose,  et  que  la  science  symbolique  y  trouvait  un  de 
ses  moyens.  Il  nous  apprend  que  «  le  nombre  1 00  figuré  par 
les  doigts  de  la  main  gauche  avait  une  tout  autre  expression 
si  l'on  employait  de  la  même  façon  les  doigts  correspondants 
de  la  droite.  »  Et  ces  mêmes  doigts,  qui  cessaient  au  besoin 
d'être  des  chiffres,  pouvaietit  exprimer  des  idées  abstraites; 
en  sorte  que  «  ceux  de  la  main  gauche,  qui  indiquaient  une 
femme  mariée  et  une  veuve  ,  pouvaient  rendre  l'idée  de  la 
virginité,  si  de  la  main  droite  ils  formaient  une  espèce  de 
couronne  »  par  la  jonction  du  pouce  et  de  l'auriculaire  (i). 
Ces  notions  sur  ce  qui  se  passait  à  quinze  ou  vingt  siècles  de 
nous  font  remonter  beaucoup  plus  haut  qu'on  ne  le  pense 
généralement  cet  art  des  signes  manuels,  dont  les  sourds- 
muets  ont  si  admirablement  profité,  grâce  aux  ingénieux 
perfectionnements  de  Pierre  de  Ponce,  de  l'abbé  de  l'Épée, 

(l;  «  Centesimus  numeriis  si  de  sinistra  tran?fertur  ad  dexteram,  et, 
iisdem  quidem  digitis ,  sed  non  eadem  manu,  quibus  in  lœva  uuptœ 
signilîcantur  et  vidiiaî.circuliim  fa<Mens  expriiuit  virginitatis  coronam.  » 
;'S.  V. ierony m.,  nd  La^laiii.) 
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(le  l'abbé  Sicard,  cA  de  leii  Mer  dWstros,  arcbcNèque  de/rou- 
louse.  Ces  discours  visibles,  en  effet,  à  la  faveur  desquels 
uos  pensées  peuvent  pénétrer,  sans  aucun  I)ruit  de  paroles, 
en  des  ânies  qui  y  trouvent  le  principe  de  la  vie  sociale ,  ne 
sont  en  réalité  que  des  signidcations,  des  figures  et  des  sym- 
boles même ,  puisqu'ils  affectent  très-souvent  la  forme  des 
objets  qu'ils  doivent  faire  comprendre. 

('e  serait  peut-être  le  lieu  de  parler  des  nombres  et  de  .^'§^"^'  astrono- 
leur  symbolisme  ;  mais  ce  sujet,  assez  étendu,  est  tout  diffé- 
rent des  signes  matériels  qui  s'y  rapportent  ici.  Nous  place- 
rons ce  qu'ils  i-éclament  de  nous  dans  un  chapitre  spécial, 
que  l'ordre  de  nos  idées  appelle  naturellement  après  celui- 
ci.  Poursuivons  le  rapide  examen  des  autres  sciences. 

L'astronomie  devait  avoir  aussi  un  langage  à  elle,  et  ne 
pouvait  décrire  les  mei'veilles  de  la  sphère  céleste  sans  nous 
les  représenter  par  des  types  qui  en  abrégeassent  l'intermi- 
nable description.  Que  cette  science  nous  vienne  de  l'Orienl 
par  l'Egypte  ou  la  Syrie,  où  un  ciel  sans  nuages  favorisa 
toujours  les  observations  de  ses  adeptes  ;  qu'il  faille  en 
attribuer  l'invention  au\  Babyloniens  ou  aux  hébreux,  nous 
laisserons  aux  savants,  (brt  peu  d'accord  sur  cette  question, 
une  solution  dont  ici  nous  pouvons  absolument  nous  passeï*. 
('e  qui  parait  certain,  c'est  que  des  observations  astrono- 
miques avaient  été  gravées  en  Egypte  sur  des  colonnes; 
qu'on  a  lecueilli  sm^le  sol  de  l'ancienne  Ghaldée  des  briques 
chargées  de  caractères  ayant  le  mémo  but,  et  qu'on  en 
regarde  assez  généralement  l'usage  comme  antérieur  à  celui 
de  l'écriture.  Nous  ne  verrions  à  cela  rien  de  trop  contes- 
table. Si  l'étude  des  astres  a  dû  être  faite  d'abord  par  des 
peuples  bei-gers  dont  toute  l'attention  s'y  sera  portée  comme 
vers  un  moyen  de  diviser  le  temps,  et  s'y  est  maintenue  par 
l'attrait  de  découvertes  toujours  nouvelles,  des  signes  seront 
devenus  promptement  nécessaires  pour  en  fixer  les  résul- 
tats et  en  faire  une  théorie  (juelcorique.  Peut-être  même 
serait-ce  la  véritable  origine  de  l'écriture!...  Quoi  qu'il  en 
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soit,  nous  savons  que  les  signes  graphiques  adoptés  par  les 
anciens  pour  décrire  la  marche  des  constellations,  celle  du 
soleil  et  de  la  lune ,  et  plus  tard  des  éclipses ,  ne  sont  que 
des  vestiges  d'hiéroglyphes  curiologiques,  c'est-à-dire  de 
ceux  dans  lesquels  on  représentait  un  tout  par  une  de  ses 
parties  principales.  Ces  caractères  ont  été  dans  la  suite 
réduits  en  écriture  courante,  comme  celle  des  Chinois,  et  il 
nous  en  reste  des  preuA  es  sensibles  dans  les  signes  dont  l'as- 
tronomie moderne  se  sert  encore  pour  peindre  aux  regards 
les  anmiaux  du  zodiaque,  signes  qui,  pour  n'être  pas  tous 
d'une  époque  aussi  reculée,  n'en  donnent  pas  moins  une 
image  assez  expressive.  La  Balance  (^û^),  le  Capricorne  (;t),  le 
Béher  (v),  le  Taureau  (^y),  le  Sagittaire  (h-)  ne  sont  pas  mé- 
connaissables ;  les  Gémaux  (n)  présentent  l'union  de  deux 
lignes  perpendiculaires  par  deux  barres  transversales  ;  l'É- 
cre visse  (^)  montre  assez  sa  marche  tour  à  tour  naturelle 
et  rétrograde  par  la  simple  et  ingénieuse  rencontre  d'un 
6  et  d'un  9  accolés;  les  Poissons  que  nos  almanachs  ren- 
dent sans  intelhgence  par  les  deux  brandies  fort  insigni- 
fiantes d'un  X,  sont  bien,  dans  l'iconographie  officielle,  deux 
sujets  de  la  famille  des  pantoptères  ^p  ;  le  Lion  (^]  ne  nous 
donne  que  les  contours  de  sa  queue  ;  le  V'erseau  (s»)  se  dis- 
tingue par  deux  lignes  ondées  ;  la  Vierge  (ii]2J  est  une  M  avec 
un  signe  abréviatif  qui  indique  sans  doute  le  nom  de  31arie. 
Il  n'en  est  pas  autrement  pour  les  planètes.  Cérès  est  une  fau- 
cille, Vesta  un  autel  antique  où  brûle  le  feu  sacré,  la  Terre 
une  boule  surmontée  d'une  petite  croix  qui  la  distingue  de 
Vénus,  dont  la  croix  est  renversée,  mais  dont  la  marque 
principale  ressemble  à  celle  de  notre  planète,  à  cause  de  son 
importance  autour  du  Soleil.  Mercure  ne  diffère  de  Vénus 
({ue  par  les  deux  appendices  qui  le  surmontent  et  rappellent 
les  ailes  qui  ornaient  la  tête  et  le  caducée  du  messager  des 
Dieux.  Pallas  est  une  lance,  Mars  une  ilèche  et  un  bouclier; 
toutes  les  autres  ont  ainsi  un  rapport  plus  ou  moins  saisis- 
sable,  mais  reconnu  de  la  science,  avec  leurs  souvenirs  my- 
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thologiques  ou  losassiiiiilatioiis  qu'on  leur  a  prêtées  a\ec  Jes 
métaux. 
Car  les  métaux  ont  eu  aussi  leur  rôle  occulte  dans  la      ^"  "Métallurgie 

rt  1(1  chimie. 

science  antique,  et  naguère  on  leur  donnait,  dans  le  labo- 
ratoire des  chimistes,  une  haute  importance  dont  la  marche 
nouvelle  d(^  cette  science  ne  les  a  guère  dépouillés  que 
depuis  un  siècle.  Quand  la  chimie  n'aurait,  pour  se  donner 
droit  à  une  origine  fort  reculée,  que  le  caractère  mysté- 
rieux dont  elle  paraît  s'être  enviromiée  de  tout  temps,  on 
serait  porté  à  la  lui  accorder  sans  conteste.  Comme  la  mé- 
decine, comme  l'astrologie,  elle  a  eu  son  écriture  seci'ète, 
véritable  recueil  d'hiéroglyphes  dont  l'Orient  sans  doute  est 
la  patrie  et  que  la  savante  Egypte,  avec  son  génie  curieux  et 
inventif,  aura  exploité  la  première.  Réduite  d'abord  à  la 
recherche  des  principes  naturels  qui  se  rattachaient  à  la 
connaissance  des  météores  et  des  minéraux,  elle  s'y  adonna 
d'autant  plus  que  ses  disciples  durent  la  regarder  comme 
une  double  source  de  gloire  et  de  richesses  :  le  fatras  scien- 
tifique de  rastrologi(î  judiciaire  imposait  à  la  foule,  et  l'étude 
des  substances  métalliques  entretenait  l'amour  du  Grand- 
Œuvre^  de  l'anivre  par  excellence,  qui  devait  amener  à  faire 
de  l'or,  et  dont  la  réussite  a  dû  flatter  l'espérance  des  chi- 
mistes ,  depuis  le  plus  ancien  jusqu'aux  derniers  dont  l'his- 
toire moderne  a  constaté  les  chimériques  rêveries.  Plus 
cet  art  était  précieux,  plus  on  devait  s'envelopper  d'obscurité 
poui'  en  sonder  les  profondeui\s  et  les  ressources  :  de  là  cet 
alphabet  impénétrable  au  vulgaire  dont  les  signes  énon- 
çaient non-seulement  les  éléments  des  opérations,  mais  les 
instruments  mômes  et  les  procédés  qui  les  obtenaient.  On 
pouvait  écrire  aussi,  par  leur  moyen  ,  les  propriétés  essen- 
tielles de  certains  corps  et  leurs  rapports  génériques  et  spé- 
cifiques; désigner  des  quantités  par  des  chiffres  spéciaux  ; 
quelquefois  enfin ,  par  de  simples  initiales  ,  ou  par  la 
réunion  de  deux  majuscules,  indiquer  les  règles  à  suivre  et 
décrire  la  marche  des  expériences.  Comme  les  alchimistes 
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comptaient  sept  métaux  ,  il  leur  fallut  autant  de  caractères 
signiticatifs  ;  et  comme  le  grand  principe  de  la  science  était 
de  les  diviser  en  solaires  ou  coloi'és ,  et  lunaires  ou  blancs , 
il  y  eut  deux  éléments  primitifs,  le  soleil ,  élément  de  per- 
fection ,  réprésenté  par  un  cercle,  O^  ^t  la  lune,  élément 
d'imperfection,  réprésentée  par  un  croissant,  (^.  De  ce 
double  élément  furent  tirés  les  sept  caractères  correspon- 
dants des  sept  métaux  :  l'or,  Q»  ^^t  le  cercle,  image  du  soleil, 
dont  il  revêt  la  brillante  couleur,  élément  parfait  dans  sa 
foi'me,  et  dont  les  six  autres  signes  ne  furent  que  des  modifi- 
cations. L'argent,  demi-perfection,  fut  attribué  à  la  lune,  3, 
dont  le  disque  incomplet  rendait  bien  l'idée  de  sa  valeur 
secondaire ,  comme  aussi  la  teinte  blancbâtre  et  douteuse 
({u'elle  répand  sur  la  nature.  Le  fer  était  le  métal  préféré  de 
Mars,  car  il  s'emploie  à  la  guerre;  sa  dureté  inflexible  sym- 
bolise le  caractère  du  dieu  :  on  l'écrivait  comme  la  planète 
des  astronomes,  CT  .  Vénus  apparaissait  avec  le  cuivre,  dont 
elle  a  la  mollesse  et  l'éclat,  Q;  le  plomb  se  réclamait  de  Sa- 
turne, p) ,  à  cause  delà  lenteur  de  cet  astre  dans  sa  course  ; 
l'étain,  de  Jupiter,  2^,  dont  les  nombreuses  métamorphoses 
mythologiques  autorisaient  une  ressemblance  avec  un  métal 
susceptible  de  s'allier  à  tant  d'autres;  et  le  mercure,  qui  pro- 
Ijablement  devait  son  nom  à  son  extrême  mobihté,  se  retrou- 
vait dans  l'atti  ibut  ordinaire  que  nous  avons  vu  au  courrier 
céleste ,  ^.  Mais  ce  qu'il  n'est  pas  sans  intérêt  d'observer , 
c'est  que  de  telles  attributions,  bien  antérieures  au  cliristia- 
nisme,  étaient  appliquées  aux  mêmes  objets,  dès  le  second 
siècle  de  notre  ère,  par  un  de  ses  plus  fameux  antagonistes. 
Origène,  réfutant  le  Véritable  Discours  de  Celse  contre  la 
rehgion,  qu'attaquait  dès  lors  le  philosopbisme  rationaliste, 
accuse  celui-ci  de  comparer  nos  mystères  à  ceux  que  vulga- 
lisaient  dans  l'empire  romain  les  doctrines  mithriaques.  Il 
nous  révèle,  d'après  lui,  l'existence  d'un  haut  escalier  sur 
lequel  s'échelonnaient  huit  portes,  dont  sept  étaient  faites 
d'un  des  sept  métaux  que  les  initiés  prenaient  pour  la  ligure 
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des  mômes  astres;  la  huitième  était  la  porte  du  soleil,  \ers 
lequel  tous  convergeaient  connue  à  un  loyer  conuuun  (^  . 
\ous  verrons  procliaiuement  le  développement  symbolique 
de  ce  principe. 

Keconnaissons  ici  quels  frappants  rapports  les  cliimislcs 
s'étaient  donnés  avec  les  astronomes,  et  comme  chaque 
signe  rendait  identiquement  les  mêmes  idées  des  deu\ 
sciences;  car  on  retrouve  ce  même  soin  de  procéder  par  des 
sunboles  dans  le  vaste  tableau  des  caractères  chimi([ues,  qui 
n'en  contient  pas  moins  de  deux  cent  quati"e-\iiigt-deux, 
dont  un  grand  nombre  sont  doubles  et  dont  plusieurs  se 
^arient  jusqu'à  quatre  fois.  Pour  peu  qu'on  y  regarde,  o;! 
découvre  de  réelles  analogies  entre  ces  figures  et  laplupaii 
des  choses  signifiées  :  ceux  mêmes  dont  le  sens  ne  parait 
pas  assez  clair  au  premier  abord  finissent  toujours  par  êtr<* 
compris  à  l'aide  de  quelque  attention  (2).  Aujourd'hui  tout 
ce  charme  est  détruit  avec  fimportance  des  vieilles  idées. 
La  chimie,  moins  occupée  de  rechercher  la  pierre  philoso- 
phale  que  de  seconder  les  efforts  de  la  médecine  et  des  arts 
industriels,  n'a  perdu  les  traditions  de  Raymond  Lulleet  de 
Nicolas  Flammel  que  pour  marcher  dans  les  voies  un  peu 
plus  sûres  de  Lavoisier,  de  Fourcroy  et  de  Berzelius.  L'éta- 
lage prétentieux  do  sa  langue  savante  a  disparu  avec  l'écoie 
surannée,  et  si  elle  a  conservé  jusqu'à  nos  jours  quelques 
restes  à  peine  perceptibles  de  ses  signes  de  quantité,  elle  a  (\ù 
naguère  se  résigner  à  les  voir  disparaître  devant  l'inexo- 
i-able  niveau  de  notre  système  décimal,  dont  le  moindre 
délàulest  de  n'avoir  qu'un  langage  incolore,  soit  di(  en  pas- 
sant. 

Un   autre  art  dont  liî  symbolisme  est  peul-èlre  moins      La  musique, 
ostensible,  mais  qui  n'en  est  [»as  moins  pourvu,  appelle  main- 

fl)  Origeni.^,  Conirà  Celsiim,  lib.  VI. 

(2)  Voir  Olai  Borrichii,  Disserl'ilio  de  orlit  cl  prof/re.isii  cliPiniœy  Uas- 
iiiœ,  10-4",  1GG8,  el  encore  le.  Jacolii  Mangeti,  M.  I).,  Uihliolkeca  vke- 
mira  curi'jHU,  t.  I,  iii-f",  Geuev.f';  l'ÎU2,  imagine  1«. 
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tenant  notre  attention.  Les  notes  nmsicales  ne  sont-elles 
pas  des  signes,  véritables  représentants  des  tons  de  la  voix 
et  des  instruments,  de  toutes  les  valeurs  des  temps  et  de  la 
mesure?  A  cette  science,  à  cet  art,  car  il  y  a  là  de  l'un  et  de 
l'autre,  il  faut  aussi  ses  hiéroglyphes,  comme  moyen  d'imi- 
tation pour  rendre  fidèlement  les  inflexions,  et  par  elles  les 
sentiments  de  l'âme.  Le  P.  du  Halde  rapporte  ('l)  que  les 
(Chinois  ne  pouvaient  revenir  de  leur  étonnement  quand  ils 
virent  les  Jésuites  noter,  lire,  répéter  les  airs  du  pays  qu'on 
leur  dictait  en  les  chantant.  Les  Grecs  et  les  Romains  se  ser- 
vaient dans  le  même  but  de  leurs  lettres  alphabétiques,  mais 
pour  eux  de  telles  notes  manquaient  d'une  valeur  numé- 
raire et  ne  marquaient  pas  les  inter\alles.  Réduites,  pour 
parler  un  langage  intelligible,  à  se  faire  des  positions  con- 
ventionnelles, on  les  voyait,  selon  les  genres  et  les  modes  de 
chaque  thème,  se  l'enverser,  s'unir,  se  priver  d'une  partie 
d'elles-mêmes,  épuiser  toutes  les  ressources  de  recherches 
pénibles  et  laborieuses  pour  commander  à  la  voix,  à  la  lyre 
ou  à  la  flûte  les  inflexions  et  les  modulations  qu'elles  de- 
vaient produire.  On  peut  juger  de  ce  moyen  en  consultant  le 
fragment  que  nous  a  laissé  sur  la  musique  ancienne  Alypius, 
auteur  gi-ec  de  la  fin  du  premier  siècle  de  notre  ère  (2) .  Il  y  a 
loin  de  ces  informes  linéaments  à  la  gamme  de  Gui  l'Arétin 
avec  ses  lignes,  ses  portées  et  ses  clefs  si  bien  perfec- 
tionnées depuis  son  temps  jusqu'à  nous,  à  ce  contre-point 
surtout,  véritable  syntaxe  de  la  musique,  devenu  aujoui- 
d'hui  l'écriture  harmonique  de  tous  les  peuples  civilisés. 
Et  cependant  de  quel  effet  n'étaient  pas  les  chœurs  de 
la    tragédie  grecque!   Quelle  attention    devaient  imposer 


(1)  Description  historique  de  la  Chine  et  de  la  Tarlarie  chinoise, 
t.  l,  p.  257,  in-fo,  1735. 

(2)  Voir  le  recueil  de  Marc  Meïhom,  Antiqux  inusicéB  AuLores  septem, 
Amsterdam,  2  vol.  in-4",  1752.— On  y  Irouve,  en  tête  des  fragments 
d'Alypius.  uiu'  table  de  ces  note?  qui  nous  paraîtraient  aujourd'hui  fort 
bizarres. 
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les  vers  cliantés  d'Hésiode  et  d'Homère  (car  ils  ne  se  réci- 
l.iient  qu'avec  une  soi'te  de  clianl)  ,  et  plus  auciemie- 
ment  encore  ce  sublime  cantique  de  Moïse  chanté  par  lui 
a[)rès  le  passage  de  la  mer  Rouge,  et  qu'accompagnèrent 
l*\s  mille  voix  du  peuple  d'Israël  (-1)!  Diodore  et  Lucrèce, 
juissi  poètes  l'un  que  l'aulre,  ont  bien  pu  attribuer  l'inven- 
tion de  la  musique  à  quelque  amateur  frappé,  aux  bords  du 
\il,  des  sons  que  rendaient  les  roseaux  agités  par  le  mur- 
nun^e  des  vents  '2).  Le  savant  jésuite  Kircher,  qui  tenait  tant 
à  tout  expliquer,  a  pu  donner  dans  cette  idée,  faute  de  quel- 
ques autres  (3).  Mais  au  souvenir  de  ces  grandes  composi- 
tions qui  vivent  encore  dans  les  plus  anciennes  pages  de 
riiistoire,  il  nous  semble  que  pour  être  créé,  l'art  musical 
n'a  pas  eu  besoin  de  tous  ces  Jiasards.  Il  a  commencé  le  pre- 
mier jour  où  un  sentiment  vif  d'amour  ou  d'enthousiasme, 
(l'affection  douce,  de  sympathie,  de  reconnaissance  ou  d'in- 
dignation sera  venu  émouvoir  le  cœur  humain.  Gela  doit 
être  ^  rai  si  on  le  retrouve  encore  dans  l'acceTituation  du  vul- 
gaire, qui,  moins  compassé  par  h^s  règles  restrictives  qu'on 
appelle  les  convenances  sociales,  s'abandonne  plus  librement 
à  sa  façon  vive  de  sentir  et  déparier.  Nos  populations  méri- 
dionales en  donneraient  plus  d'un  exemple  par  jour  à  l'ob- 
servateur. Xous  n'oublierons  jamais  quelle  preuve  nous 
rencontrâmes,  une  fois  entre  auti'es,  de  cette  réalité  du  sym- 
Ijolisme  de  la  musique  naturelle.  C'était  à  Bordeaux,  où  le 
peuple,  si  impressionnable  dans  son  humeur  gasconne, 
parle  toujours  beaucoup  moins  qu'il  ne  chante.  Au  sorti i- 
d'inie  séance  du  Hongres  scientiti(|ne  de  ^801,  nous  suivions 


[j  «  Cantemus  Domino,  ijlorio^je  p  lini  magniticatns  esl,  cld.  » 
E.rotl.,  cap.  xv,  v.  1  et  ?uiv. 

(2)  Diodore  de  Sicile,  Bihl'wth..  luslor.,  lib.  I,  siib  fin*'. 

—  Et  zephjri  cava  per  calamorum  sibila  primuiii 

Aijrostri!»  dociitM'f*  caviis  inflare  aUut&H. 

(I>uorè('e.  De  Natnrti  rerum,  lib,  II.) 

(3)  Musiirgiu  univcmalis,  lil».  i;  Koiinf.  in-f'.  lG.",o. 
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seul  le  pavé  truiie  longue  rue  d'un  faubourg",  tout  préoccupé 
d'une  question  de  poésie  débattue  naguère.  Tout  à  coup  nous 
en  fûmes  distrait  par  le  dialogue  assez  vif  de  deux  ménagères 
qui,  sur  le  môme  seuil,  se  racontaient  leurs  impressions  de  la 
veille.  Ralentissant  le  pas,  nous  feignîmes  de  lire  une  afficlie 
pour  mieux  saisir  In  chanson  de  cet  air  dont  les  modulations 
nous  avaient  surpris.  Il  s'agissait  d'une  dispute  entre  une 
locataire  et  son  logeur.  Un  huissier  avait  dû  intervenir.  Au 
dire  de  l'une  des  commères,  le  propriétaire,  bien  entendu , 
avait  tort;  l'autre  s'en  montrait  persuadée,  et  de  ces  deux  con  - 
victions  tout  à  fait  fraternelles  coulait  en  notes  variées,  en 
exclamations  réellement  musicales,  une  sorte  de  complainte 
dont  chacune  semblait  prendi'c  sa  partie  avec  une  ardeui* 
d'expression  qu'augmentait  encore  une  action  mimique  très- 
prononcée,  et  qui  nous  fit  pour  un  instant  de  cette  humble 
porte  d'une  fruitière  un  tliéâtre  où  nous  regrettions  d'être 
l'unique  spectateur...  Depuis  cette  scène,  qui  nous  avait  fait 
intéressé,  et  qui  dut  paraître  un  argument  décisif  à  un 
homme  déjà  tout  plein  du  symbolisme  de  la  musique,  nous 
avons  retrouvé  la  théorie  de  ce  principe  dans  un  opuscule 
qui  nous  est  d'une  grande  autorité,  parce  qu'il  rend  parfai- 
tement notre  pensée  sous  la  plume  d'un  académicien  dont 
le  Poitou  honore  la  mémoire.  Son  opinion  toute  récente 
appuiera  celle  que  nous  de\ions  d'avance  à  nos  méditations 
personnelles  : 

«  Je  prendrai  pour  exemple,  dit  M.  Beaulieu  (-1),  notre 
langue  française,  l'idiome  peut-être  le  moins  accentué... 
Si  deux  personnes  parlent,  dans  cette  langue,  de  choses  indif- 
férentes, leur  accent  sera  bien  peu  prononcé,  et  n'offrira  à 
l'oieille  qu'une  sorte  de  murmure  presque  monotone.  Que 
leur  entretien  passe  à  des  objets  moins  indifférents,  c(M 
accent  s'animera  peu  à  peu,  à  mesure  que  se  développera, 
que  grandira  l'intérêt  du  sujet.  Si  bientôt  une  contestation, 

(1)  Mémoire  sur  Corigine  de  la  musique^  p,  '.  in-S";  Niùrl,  JS.iy. 
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une  querelle  s'élève  entre  elles,  elles  arriveront  graduelle- 
nient  à  employer  des  intonations  presque  théâtrales.  De  là, 
passant  progressivement  à  la  déclamation  dramatique  la  plus 
véhémente,  on  touche  aux  limites  de  la  déclamation  notée, 
au  récitatif  musical,  qui,  un  pas  de  plus,  nous  conduit  au 
chant  mesuré.  Ceux  qui  ont  entendu  l'opéra  houffe  itahen 
ont  pu  remarquer  combien,  dans  ce  genre ,  le  récitatif  se 
l'approche  de  l'accentuation  orale,  de  la  simple  parole,  et 
combien  il  est  facile  de  passer  de  l'un  à  l'autre  d'une  ma- 
nière presque  insensible.  » 

Ainsi  est  née  la  musique  vocale,  de  l'harmonie  môme  du 
langage  et  des  tons  divers  qu'il  lui  fallut  nécessairement 
adoplei'  pour  rendre  les  allures  de  la  pensée  et  les  disposi- 
tions intimes  du  cœur. 

Le  même  principe  dut  présider  aux  expansions  plus  doctes, 
et  dès  lors  plus  étudiées,  de  la  musique  instrumentale.  Quand 
les  instruments  s'empressèrent,  sous  l'inspiration  de  Ju- 
bal  [ij ,  d'accompagner  la  voie  humaine,  ils  ne  donnèrent 
que  le  produit  d'une  attention  réfléchie  :  c'est  l'origine  de 
tous  les  arts.  Mais  remarquons  bien  que  le  premier  musicien, 
exhalant  en  des  sons,  gouvernés  alors  par  les  seules  règles 
naturelles,  les  pensées  qu'il  voulut  rendre  avec  plus  d'ani- 
mation, s'aida  nécessairement  de  quelques  signes  ou  gestes 
pour  ajouter  à  sa  voix  une  expression  que  les  inflexions  du 
chant  ne  lui  eussent  pas  donnée  toutes  seules.  C'était  là  une 
manière  de  se  faire  comprendre,  de  communiquer  le  senti- 
ment, d'écrire  aux  yeux  pour  passer  dans  le  cœur.  On  peut 
c  mprendre  la  puissance  de  ce  moyen  par  une  plaisanterie 
de  bonaloi,  due  au  crayon  d'un  de  nos  plus  spirituels  con- 
temporains. Granvihe,  l'artiste  d'un  esprit  si  fin  et  d'une  pbi- 
losopliie  si  originale,  avait  senti  cette  vie  qui  respire  dans  les 
notes  comme  dans  tous  les  objets  de  la  création,  et,  pour  la 
rendre  plus  sensible,  il  s'avisa  d'ajouter  aux  notes  noires  ou 

(1)  «  Ipse  fuit  pater  canentium  cithara  et  orgaDO.  »  (Gm.,  iv,  21.) 
T.  I.  K 
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blanches  de  plusieurs  morceaux  de  sa  composition  des  corps 
de  personnages  en  action,  dont  ces  notes  formèrent  les  têtes, 
de  sorte  que  chaque  personnage ,  tout  en  posant  sa  tête  sur 
celle  des  cinq  hgnes  ou  des  intervalles  que  la  note  devait 
occuper  dans  la  portée,  représenta  la  posture  qui  convenait 
le  mieux  à  son  action .  Dans  le  spécimen  de  cette  spirituelle 
invention,  on  voit  le  chant  de  YAdoremus  in  œternum^  aussi 
bien  qu'on  peut  l'exécuter.  Voici  les  enfants  de  chœur  age- 
nouillés; d'autres  se  prosternent  et  encensent,  le  prêtre 
élève  le  calice  consacré  ;  d'autres  prêtres  chantent  au  lutrin, 
et,  quand  tout  est  fini,  les  deux  dernières  notes  de  VAmeri, 
graves  et  sonores,  sont  représentées  par  la  tête  du  sacristain 
élevant  l'éteignoir  au-dessus  d'un  cierge,  dont  le  rayonne- 
ment exprime  le  derniel  sol.  Quant  au  ton  et  à  la  mesure , 
ils  y  sont  déterminés  par  des  moyens  analogues.  Le  calice 
représente  un  point  d'orgue;  les  dièses  à  la  clef  sont  deux 
branches  de  chandeliers,  des  tables  garnies  de  deux  cierges; 
les  soupirs  sont  des  livres  négligeamment  posés  sur  une  des 
hgnes  qui  devient  une  marche  de  l'autel,  ou  des  encensoirs 
placés  par  leur  balancement  à  hauteur  convenable.  Les 
signes  pour  lier  les  notes  deviennent  des  arcades  de  l'égUse. 
Outre  ce  morceau ,  quelques  autres  de  même  genre  ren- 
dent des  inspirations  diverses ,  toujours  servies  par  des 
images  conformes  au  Ibnd  du  sujet.  Ainsi,  dans  une  ronde 
tarentelle,  les  dièses  sont  figurés  par  des  araignées  ou  taren- 
tules ;  ailleurs  les  soupirs,  par  des  haches,  des  ancres  de  vais- 
seau, des  mouettes  rasant  la  mer;  les  bémols,  par  des  mou- 
ches ;  les  bécarres,  par  une  chaise ,  avec  ses  membrures  à 
jour  ;  et  tout  cela  tenant  dans  l'ensemble  de  chaque  mor- 
ceau sa  place  naturelle  et  son  langage  figuratif  {\).  Ces  quel- 
ques pages  ne  sont,  après  tout,  que  le  génie  d'une  joyeuse 
caricature  ;  mais  étudions  les  plus  nobles  inspirations  de 
l'art,  et  nous  verrons  comment  l'imitation  par  les  sons  put 

(1)  Voir  Magasin  jnttoresque,  t.  VIH.  p.  244, 
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s'élever  à  des  conceptions  infiniment  snpérieures.  Que  ne 
fut-ce  donc  pas  quand  l'iiarnionie  eut  trouvé  le  secret  de 
parler  au  sens  intime,  d'émouvoir  les  passions,  bonnes  ou 
mauvaises,  d'entraîner  sur  le  champ  de  bataille  par  une 
excitation  irrésistible,  ou  de  rendre  le  calme  à  une  âme 
agitée!  De  nombreux  exemples  de  faits  semblables  émail- 
lent  l'histoire  de  la  musique  ancienne,  et  cependant  il  y  avait 
loin  de  cet  art,  encore  réduit  à  ses  forces  naturelles,  pour 
ainsi  dire,  aux  accords  de  la  mélodie,  qui  réussit  à  faire 
pleurer  au  théâtre  ou  dans  un  salon  !  Dès  lors  la  musique 
aussi  eut  son  symbolisme,  son  langage  à  part ,  capable  de 
traduire  à  l'oreille  tous  les  sentiments  qu'elle  voulut  rendre  : 
elle  eut  son  harmonie  imUalive. 

Néanmoins  J.-J.  Rousseau  nous  semble  avoir  professé  un 
principe  faux  en  distinguant  la  musique  naturelle  et  la 
musique  imitative;  une  telle  distinction  appliquée  à  l'art,  tel 
que  nous  l'avons  aujourd'hui,  serait  bonne  en  spéculation 
tout  au  plus,  mais  deviendrait  par  cela  même  une  de  ces 
inutiles  questions  de  philosophie  raisonneuse  qui  ne  mènent 
à  rien  puisqu'elles  ne  peuvent  jamais  conduire  à  la  moindre 
pratique.  En  effet,  qu'on  se  demande  ce  que  fussent  devenues, 
depuis  Rameau  jusqu'à  Rossini,  les  magnifiques  œuvres  de 
nos  grands  maîtres,  si  elles  se  fussent  réduites  à  n'être  écrites 
qu'en  musique  naturelle?  Loin  de  là,  c'est  à  l'harmonie  que 
nos  habiles  compositeurs  ont  dû  les  succès  qui  enlevèrent 
tant  de  suffrages  ,  et  jamais  leur  triomphe  n'a  été  plus 
beau,  plus  entier,  qu'après  avoir  fait  partager  à  la  fouje 
l'inspiration  qui  respirait  dans  leurs  écrits.  Comme  la  poésie 
a  ses  couleurs  pour  peindre ,  à  l'aide  de  mots  choisis ,  les 
choses,  les  passions,  les  dispositions  de  l'âme  qui  lui  sem- 
blent mieux  rendues  par  l'emploi  et  le  concours  de  telles 
consonnes,  dé  telles  voyelles,  de  tels  agencements  de  longues 
ou  de  brèves;  comme  elle  va  jusqu'à  savoir  calculer,  dans 
les  grands  poètes  de  tous  les  âges,  la  force  même  d'une 
césure,  d'un  hémistiche,  d'un  enjambement,  ainsi  le  génie 
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musical  a  des  sons  pour  rendre  aussi  bien  mille  accidents 
qui  ne  peuvent  dépendre  que  de  lui.  Pergolèse,  dans  son 
pieux  et  mélancolique  Stabat,  ne  fait-il  pas  frémir  aux  coups 
de  la  flagellation?  La  puissance  de  son  archet  répétant  le 
flageUu  subditum  ne  dépasse-t-elle  pas  de  beaucoup  celle 
de  la  parole  écrite  ou  chantée  d'Innocent  III?  L'Orage  de 
Steibelt  ne  laisse-t-il  pas  échapper  du  clavier  tantôt  les 
sombres  et  lointains  roulements  de  la  foudre ,  tantôt  les 
gouttes  légères  de  la  pluie  succédant  aux  ébranlements  de 
la  nature  et  se  grossissant  peu  à  peu  sur  le  feuillage  .^  Et  ne 
disons  pas  que  ces  surprises  sont  plus  dans  l'imagination  que 
dans  la  chose  :  mille  citations  se  hâteraient  de  prouver  le 
contraire ,  et  si  les  compositeurs  médiocres  ont  abusé  de 
l'onomatopée  musicale  pour  abriter  de  prétentieux  caprices, 
qui  le  plus  souvent  ont  mal  réussi,  d'autres,  en  assez  grand 
nombre,  hommes  de  talent  et  de  méditations  sérieuses,  ont 
pa  certainement  arriver  à  cette  imitation  de  la  nature  qui 
en  fait  reconnaître  au  moins  les  impressions  principales. 
Avouons  d'ailleurs  que  ces  imitations  plus  ou  moins  heu- 
reuses ne  peuvent  pas  être  bien  comprises  sans  une  sorte 
d'avertissement  qui  prépare  l'attention  de  l'auditeur  et  lui 
ménage  une  reconnaissance  plus  facile  du  but  que  le  nota- 
leur  s'est  proposé.  Comme  la  musique  n'est  pas  une  langue 
vulgaire,  il  faut  bien  que  l'oreille  inexpérimentée  de  la 
foule  soit  prévenue  de  rechercher  et  de  comprendre  la 
valeur  des  accents  qui  vont  s'exhaler  d'une  symphonie.  Mais 
un  esprit  même  ordinaire,  pour  peu  qu'il  n'ait  pas  été  créé 
en  dehors  de  tout  instinct  musical,  ne  pourra  s'empêcher 
d'admettre,  s'il  y  prête  une'véritable  attention,  que,  dans  un 
morceau  destiné  à  éveiller  un  sentiment  particulier,  le 
compositeur  aura  groupé  en  effet  des  notes  dont  le  résultat 
est  toujours  plus  ou  moins  une  répercussion  de  son  idée 
dominante.  Que  sera-ce  donc  si  vous  choisissez  un  musi- 
cien de  valeur,  entendu  par  un  homme  que  de  grandes 
aptitudes  disposent  mieux  à  le  comprendre  ?  Laissez  voir 
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celui-ci  le  seul  titi-e  de  la  composition,  que  d'avance  nous 
supposons  bonne  :  s'il  ne  voit  pas  dans  l'exécution  les  mille 
nuances  que  la  plume  a  voulu  et  cru  y  mettre,  il  distin- 
guera cependant  un  caractère  général  qui  se  rattache  fort 
bien  à  l'idée  mère,  et  souvent  aussi  une  plus  grande  habi- 
tude lui  révélera  des  détails  assez  vrais  pour  lui  rendre  les 
conceptions  de  l'auteur. 

Prenons  un  exemple  en  dehors  du  cercle  où  n'ont  pénétre 
que  les  grandes  illustrations;  choisissons  au  hasard  une  do 
ces  compositions  qui  foisonnaient  naguère  encore  sur  tous 
les  pianos  et  qui,  pour  n'être  pas  toujours  l'œuvre  d'un  génie 
de  premier  ordre,  n'en  portent  pas  moins  parfois  le  cachet 
de  l'intelligence  et  du  talent.  Voici ,  par  exemple  ,  Le  Cré- 
puscule {\  ) .  Écoutez,  si  vous  sentez  la  musique,  les  doigts  ha- 
biles qui  vont  éparpiller  ses  gammes  merveilleuses,  et,  pour 
peu  que  vous  sachiez  d'avance,  d'après  le  titre,  l'intention 
fondamentale  de  l'auteur,  vous  reconnaissez  bientôtle  pre- 
mier réveil  de  la  feuillée  sous  l'haleine  à  peine  sensible  de 
l'air  qui  bruit.  N'y  a-t-il  pas  là  aussi,  sous  ces  notes  perlées, 
des  gouttes  de  rosée  roulant  sur  les  pétales  et  dans  le  calice 
des  fleurs?  Ne  distinguez  vous  pas,  à  ces  sons  qui  gazouillent, 
les  premières  improvisations  de  l'alouette,  puis,  avec  ces 
cadences  plus  larges  et  plus  abondantes,  le  grand  spectacle 
de  la  natiu'e  enlin  réveillée  et  faisant  répétera  tout  ce  qui 
respire  l'hymne  toujours  nouvelle  de  chaque  matin?  — 
Maintenant,  c'est  au  tour  du  vif  et  volage  Bengali  (2).  Vous 
allez  saisir  le  battement  de  ses  petites  ailes  au  miheu  de  sa 
demeure  touffue.  11  secoue  les  pleurs  de  la  nuit  qui  les  ont 
humectées;  il  jette  autour  de  lui  avec  ses  mouvements 
aériens  le  mélodieux  concert  de  ses  chansonnettes  prin ta- 
nières. Les  variations  de  son  ramage  se  succèdent,  se  pres- 
sent,  se  ralentissent...  11  cesse  :  pounjuoi  l'écoutez-vous 


{\)  F^iigène  Moniot,  op.  20. 
(2;  Pascal  Gerville,  op.  16. 
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encore?—  C'est  que  votre  oreille  avait  deviné  le  retour 
prochain  des  notes  que  vous  eussiez  regrettées.  L'oiseau  a 
dû  respirer,  et  soudain  l'air  revenu  à  son  gosier  l'enfle  de 
nouveau,  s'en  échappe  comme  un  doux  et  placide  ruisseau, 
au  murmure  plus  varié  encore.  Tout  ce  qu'il  dit,  on  le  com- 
prend, tout  ce  qu'il  chante,  on  le  goûte  :  ses  notes  sont  pour 
lui  le  signe  d'une  pensée,  le  plaisir  d'une  vie  qui  se  renou- 
velle, l'insouciance  qui  ne  sait  point  d'avenir,  le  bonheur 
d'un  présent  que  rien  ne  trouble  et  que  tout  embellit. 

Gomment  nier  que  le  symbolisme  soit  ici  communiqué  à 
l'art  par  la  nature?  Par  lui  la  musique  y  reflète  à  l'ouïe, 
comme  ferait  aux  yeux  un  miroir,  l'expression  parfaite- 
ment reconnaissable  de  ces  scènes  bocagères.  Ainsi,  exaltés 
par  ce  même  charme  de  l'imitation,  d'autres  vous  rendront 
les  détails  paisibles  de  la  vie  champêtre ,  les  fanfares  bru- 
yantes de  la  chasse  aux  retentissements  des  cors,  à  la  course 
des  chevaux,  à  la  voix  des  meutes  altérées  ;  ici  le  violon  de 
Paganini,  tour  à  tour  emporté  ou  plein  de  douceur,  déroulera 
l'inimitable  dialogue  d'une  ardente  jalousie  et  d'une  ten- 
dresse passionnée,  filera  des  suavités  délicieuses  ou  fera 
vibrer  d'éclatantes  colères.  Là,  dans  les  concertos  de 
Beethoven,  dans  ses  quatuors,  dans  ses  immortelles  sym- 
phonies, la  joie  éclate,  la  tristesse  pénètre,  l'harmonie 
coule  comme  un  fleuve  dans  votre  cœur  étonné  :  vous  res- 
pirez à  peine,  suspendu  à  ces  magiques  mesures;  vous  n'y 
répondez  que  parle  silence  de  l'admiration,  ou  par  des  ap- 
plaudissements peut-être  moins  glorieux  que  le  silence.... 

(Vest  que  toujours,  indépendamment  de  ce  que  la  musique 
a  d'aimable  pour  le  sens  qu'elle  affecte ,  elle  a  un  caractère 
plus  élevé  encore,  une  mission  plus  directe  dans  les  vues  de 
la  Providence  :  c'est  de  parler  au  cœur  de  l'homme  pour  y 
anoblir  ses  passions  vertueuses  et  contribuer  au  dévelop- 
pement de  ses  facultés  spirituelles.  Hors  delà,  elle  n'est 
qu'une  séduction  de  plus ,  et  c'est  en  se  renfermant  dans 
cette  voie,  dont  on  l'a  trop  souvent  éloignée,  qu'elle  devint 
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une  des  plus  belles  formes  de  l'art  sous  le  souffle  chrétien 
du  moyen  âge.  Nous  aurons  à  signaler  son  rôle  symboli({ue 
à  cette  époque. 

Les  gestes  ayant  leur  langage  significatif,  on  comprendra  r.a  janso. 
aisément  que  la  danse  ait  pu  avoir  le  sien,  et  quoiqu'elle 
nous  semble  assez  dénuée  des  caractères  d'une  science,  elle 
peut  figurer  ici,  du  moins ,  à  cause  de  ses  rapports  avec  la 
musique.  Laissons  parler  l'abbé  Robin  (^l),  dont  un  écrit 
assez  court,  mais  plein  de  choses,  pourrait  devenir  le  canevas 
d'un  ouvrage  fort  intéressant.  «  La  danse,  dit-il,  est,  comme 
la  musique,  l'expression  d'un  sentiment  quelconque.  Ainsi 
elle  est  bonne  ou  mauvaise  selon  que  le  sentiment  qui  la 
détermine  est  louable  ou  vicieux.  Sur  nos  théâtres,  elle  est 
presque  toujours  condamnable,  parce  qu'elle  n'exprime  ordi- 
nairement que  la  mollesse  et  la  volupté.  Mais,  chez  les  pre- 
miers hommes,  où  elle  peignait  la  reconnaissance  envers 
Dieu  et  la  sensibilité  honnête,  elle  devenait  un  acte  vertueux  ; 
aussi  y  faisait-elle  partie  du  culte  et  des  cérémonies  les  plus 
augustes.  On  la  retrouve  encore  chez  tous  les  peuples  dont  les 
mœurs  ont  moins  éprouvé  de  révolutions.  )>  —  «En  Amérique, 
dit  Robertson  (2) ,  c'est  une  occupation  importante  qui  se 
mêle  à  toutes  les  circonstances  de  la  vie  publique  et  privée.  Si 
une  entrevue  est  nécessaire  entre  deux  bourgades,  les  ambas- 
sadeurs de  l'une  s'approchent  en  formant  une  danse  solen- 
nelle et  présentent  le  calumet,  ou  emblème  de  la  paix;  les 
Sachems  de  l'autre  tribu  les  reçoivent  avec  les  mômes  céré- 
monies. Si  la  guerre  se  déclare  contre  un  ennemi,  c'est  par 
une  danse  qui  exprime  les  sentiments  dont  ils  sont  animés  et 
la  vengeance  qu'ils  méditent.  S'ils  veulent  apaiser  la  colère 
des  dieux  ou  célébrer  leurs  bienfaits,  s'ils  se  réjouissent  de 
la  naissance  d'un  tils  ou  pleurent  la  mort  d'un  ami ,  ils  ont 


(1)  Iki'herches  sur  Is  imilations  anciennes  et  niodernes,  p.  72  et 
suiv.,in-'12,  Paris,  1779. 

(2)  Histoire  de  V Amérique,  t.  Il,  p.  47. 
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des  danses  convenables  à  chacune  des  situations  et  appro- 
priées aux  sentiments  divers  dont  ils  sont  pénétrés.  Si  l'un 
d'eux  est  malade,  on  ordonne  une  danse,  comme  le  moyen 
le  plus  efficace  de  lui  rendre  la  santé  ;  s'il  ne  peut  supporter 
la  fatigue  de  cet  exercice,  le  médecin  ou  sorcier  exécute  la 
danse  lui-même ,  comme  si  la  vertu  de  sa  propre  activité 
pouvait  se  transmettre  à  son  malade.  » 

Jusqu'ici  nous  croyons  avoir  démontré  que  le  symbo- 
lisme, aidant  l'intelligence  par  la  valeur  significative  qu'il 
donne  à  des  objets  sensibles,  vit  dans  la  parole  humaine,  soit 
parlée,  soit  écrite,  de  quelque  forme  qu'elle  se  revête ,  dans 
ses  plus  simples  comme  dans  ses  plus  solennelles  expres- 
sions. —  Les  signes  appliqués  aux  sciences  n'en  sont  qu'une 
preuve  de  plus.  —  De  telles  considérations  étaient  les  préli- 
minaires obligés  de  ce  livre.  Poursuivons,  et  voyons  main- 
tenant comment  elles  peuvent  s'appliquer  aux  croyances  de 
tous  les  peuples  et  aux  usages  de  toutes  les  sociétés. 


CHAPITRE  V. 

DES   HIÉROGLYPHES   ÉGYPTIENS. 


De  tous  les  signes  destinés  à  servir  de  ^ éhicule  à  la  pensée,       i»  simpucué 

-,   .  ,  I,  '-11''  n  primitive  des  hié- 

les  liieroglypiies  ,  veritabJe  écriture,  furent  certainement  rogiyphe» se com- 

-  ,        ,  ,  ,  ,        plique    forcément 

les  plus  employés,  comme  étant  naturellement  a  la  portée  de  signes  piua 
d'un  plus  grand  nombre  d'intelligence  :  non  ces  hiérg- 
glyphes  mystérieux  qui  succédèrent  à  une  écriture  plus 
simple  et  furent  son  pcifectionnemenl,  mais  ces  traits  pri- 
mitifs qui  ne  furent  d'abord  qu'un  alpliabet  et  qui,  dans 
leur  assimilation  aux  formes  des  clioses  de  première  néces- 
sité, étaient  véritablement  un  langage  symbolique.  Le  temps, 
les  tbéories  scientifiques ,  les  prétentions  au  mysticisme  des 
philosophes  égyptiens,  développèrent  rapidement  un  sys- 
tème plus  large;  et  bientôt  à  l'art  d'abréger  l'expression, 
de  ne  dessiner  qu'une  partie  du  tout  qu'on  voulait  signifier, 
on  ajouta  l'emploi  de  signes  choisis,  exprimant  les  objets 
par  des  attributs  qui  leur  étaient  propres.  Ces  deux  mé- 
thodes furent  employées  simultanément;  mais  comme  l'une 
était  facile  à  comprendre  et  (jue  l'autre  exigeait  plus  de 
réflexion,  le  vulgaire,  qui  d'abord  a\ait  ("acilement  compris, 
finit  par  se  brouiller  avec  tant  de  ligures  ,  et  l'écriture 
liiéroglyphique  devint  pour  lui  d'une  obscurité  indéchif- 
frable. On  pouvait  bien,  (mi  effet,  voir  tout  d'abord  une 
image  assez  intelligible  dans  les  rayons  du  soleil,  dans  une 
ou  plusieurs  étoiles  ,  dans  le  demi-cercle  de  la  lune;  le  cro- 
codile put  bien  devenir  une  représentation  populaire  du 
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Nil  OU  des  terres  que  ce  fleuve  fertilisait  ;  mais  quand  on 
voulut  exposer  toute  une  suite  d'idées  morales ,  de  senti- 
^  ments  métaphysiques,  de  conceptions  auxquelles  la  matière 

n'avait  aucune  part,  il  fallut  bien  prendre,  pour  ainsi  dire, 
des  détours,  et  chercher  des  périphrases  peintes.  Ainsi  cette 
même  Egypte  qui,  pour  faire  comprendre  la  chaleur  fécon- 
dante de  son  territoire ,  est  représentée  par  un  encensoir 
allumé  et  surmonté  d'un  cœur  (4);  cette  lune  changée  en 
un  cynocéphale,  dont  nous  verrons  bientôt  la  raison,  durent 
être  fort  peu  intelligibles  pour  quiconque  ne  reçut  pas 
l'interprétation  de  ces  étrangetés  inattendues.  Il  ne  dut  être 
guère  plus  facile  de  deviner ,  en  voyant  une  femme  montée 
sur  une  tortue  ,  que  c'était  là  un  avertissement  aux  ména- 
gères de  se  tenir  assidues  dans  leur  maison  (2).  Il  en 
résulta  que  les  murs  des  temples,  les  faces  des  grands  monu- 
ments se  couvrirent  de  traits  d'histoire ,  de  principes  philo- 
sophiques, de  lois,  de  maximes  que  les  gens  instruits  purent 
lire,  mais  auxquels  le  peuple  fut  obligé  de  fermer  les  yeux. 
Initiations  an-  Au  rcstc ,  uc  blûmous  pas  CCS  savants  du  monde  antique 
parces^écrSes  d'avolr  alusi  dérobé  au  vulgaire  les  sujets  de  leurs  veilles 

et  justifiées   dans  ^,  ,ii  ,-    '  ^^i  •  --t 

leur  but  primitif,  sccretcs  ct  dc  Icurs  mystérieuses  études  :  qui  pourrait  dire 
que  leurs  réunions  cachées  ne  furent  pas  consacrées  d'abord 
à  des  entretiens  sur  les  vérités  premières  ?  Il  paraît  certain, 
par  Plutarque,  Porphyre,  Clément  d'Alexandrie  et  d'autres 
encore,  qu'on  s'occupait  surtout,  dans  les  mystères,  de  la  con- 
naissance des  choses  naturelles,  et  par  conséquent  de  la  reli- 
gion dont  elles  étaient  inséparables.  Ce  dernier,  au  cin- 
quième livre  de  ses  Siromates,  explique  par  cette  méthode 
ancienne  la  loi  d'une  imitation  graduelle,  qui  n'amenait  les 
néophytes  chrétiens  à  la  connaissance  des  mystères  qu'à 
mesure  qu'on  pouvait  se  convaincre  qu'ils  en  comprenaient 

(1)  Hori  jVpolliiiis  Hieroglyphlca,  n»»  13  et  21,  p.  24  et  34,  à  la  suite 
des  œuvres  de  Pierius,  déjà  citées. 

(2)  Voir  Sanclii  Broceusis  Coiivnenlaria  in  Andrex  Alciati  Embk- 
mata,  m  preefatione,  p.  6,  iiîter  opéra,  t,  III,  Genevœ,  in-S",  1766. 
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le  sens  et  que  leur  piété  les  rendait  dignes  d'y  participer. 
C'est  des  prêtres  égyptiens  qu'Hérodote  nous  dit  avoir  ap- 
pris l'immortalité  de  l'âme.  Orpliée  était  aussi  de  leurs 
élèves  ;  Strabon,  Pytliagore  n'ont  fait  que  répéter  leurs  en- 
seignements. Rien  ne  prouve  que  Moïse,  a^ant  sa  vocation 
divine,  n'y  avait  pas  été  préparé  dans  un  de  ces  collèges  où 
les  fausses  idées  du  paganisme  ne  pénétrèrent  que  plus 
tard.  C'était  faire  acte  de  prudence  de  n'échanger  ces  con- 
naissances précieuses  qu'avec  des  intelligences  sures  et 
droites  :  destinées  pour  le  vulgaire  à  un  professorat  dont 
elles  ne  pouvaient  plus  abuser,  elles  donnaieîit  à  celui-ci 
des  doctrines  sûres,  précises,  absolues,  qu'il  ne  pouvait  pas 
discuter  et  qu'on  gardait  d'autant  mieux  contre  le  danger 
des  hérésies. 

Lorsque,  plus  tard,  cette  pureté  d'enseignement  se  trouva 
altérée  par  la  licence  des  pensées  et  des  mœurs  des  maîtres 
eux-mêmes ,   la  simplicité  primitive  s'altéra  ;   on  voulut 
l'environner  de  plus  de  précautions  contre  l'intrusion  des 
profanes  :  on  exigea  des  garanties  de  la  part  des  adeptes  ; 
de  là  les  épreuves  imposées  aux  initiés  ,  et  dans  ces  initia- 
tions aussi  vinrent  se  ranger  une  foule  d'observances,  toutes 
plus  ou  moins  symboliques  ,  qui  se  multiplièrent  peu  à  peu 
et  se  mêlèrent  à  l'enseignement  des  doctrines  superstitieuses 
comme  autant  de  signes  qui  en  rendaient  l'expression.  Les 
initiés  passèrent  tour  à  tour  par  les  épreuves  de  l'eau ,  du 
feu,  de  l'air,  de  la  terre;  on  retrouve  ces  usages  dans  la 
lecture  d'Homère ,  de  Musée  et  dans  les  autres  poètes  de 
leur  époque  ou  des  temps  postérieurs.  Les  récits  d'Hérodote, 
de  Diodore  de  Sicile  et  des  autres  Pères  de  l'histoire  inspi- 
rèrent Virgile  et  Silius  Italiens.  Dans  l'opinion  de  Bartlioli, 
la  descente  d'Énée  aux  enfers,  que  décrit  si  admirablement 
le  deuxième  livre  de  l'Enéide,  est  une  allusion  à  Auguste 
initié  à  Athènes  après  la  bataille  d'Actium.  Ce  morceau 
réunit,  en  effet,  sur  l'initiation  ce  qu'on  ne  retrouverait 
qu'avec  peine  dans  un  grand  nombre  d'auteurs.  Apulée  en 
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a  répété  beaucoup  de  détails  au  livre  onzième  de  sa  Méta- 
morphose. S.  Épiphane  représente  les  initiés  comme  abju- 
rant tout  vêtement  de  laine  et  de  poil ,  en  horreur  des  ani- 
maux impurs ,  et  ne  voulant  que  du  linge  fait  de  lin  ,  sans 
mélange  ni  couleur.  Enfin  on  peut  lire  ce  qu'ont  écrit  sur 
ce  même  sujet  Court  de  Gébelin,  dans  son  Monde  primitif, 
et  l'abbé  Terrasson,  dans  son  Sethos  :  on  y  reconnaîtra  quelle 
large  place  le  symbolisme  tenait  dans  cette  secrète  liturgie 
des  Loges  antiques. 

Pour  revenir  à  l'écriture  hiéroglyphique,  nous  n'en  vou- 
lons dire  ici  que  ce  qui  importe  à  notre  sujet  ;  arrivons  donc 
bien  vite  aux  conséquences  que  des  savants  ont  voulu  tirer 
de  ces  étranges  peintures  en  les  regardant  comme  la  source 
de  toutes  les  erreurs  mythologiques  du  monde  ancien. 
Les  idées  mytho-       D'après  cux,  Ic  vulgalrc,  accoutumé  à  voir  tant  de  ligures 

aSTonrce!  ""^  humalues  OU  animales  sans  pouvoir  en  apprécier  la  cause 
et  en  déterminer  la  valeur ,  ne  pouvant  pas  d'ailleurs  lire 
dans  sa  pensée  ces  représentations  d'êtres  animés  avec  celles 
des  autres  objets  qui  ne  l'étaient  pas,  se  serait  accoutumé 
à  la  longue  à  y  adapter  ses  conjectures,  à  se  les  expUquer 
par  des  idées  superstitieuses ,  et  aurait  fini  par  adorer  ce 
qu'il  ne  comprenait  pas.  De  là  cette  multitude  de  dieux  nés 
de  chaque  image  près  de  laquelle  se  trouvait  peint  ou  gravé 
un  des  attributs  dont  on  se  serait  plu  à  faire  des  insignes. 
Causes  vérita-  Mals  il  faut  reconnaître  que  cette  manière  d'expliquer  l'ori- 

théisme.'*  ^"^  gine  du  paganisme  et  de  l'idolâtrie  est  aussi  peu  conforme 
à  la  raison  qu'à  l'histoire.  La  raison  toute  seule  proclame 
que  le  polythéisme  ne  s'est  formé  que  par  l'oubli  d'un  Dieu 
imique  ,  seul  Être  suprême  que  les  hommes  aient  pu  con- 
naître après  la  création.  Et  l'histoire,  qui  nous  raconte  par 
Moïse  et  par  Josephe  comment  ils  conservèrent  cette  notion 
jusqu'au  déluge ,  avant  lequel  on  ne  trouve  aucune  trace 
des  idoles  ,  indique  naturellement  la  dispersion  des  enfants 
de  Noé  comme  le  point  de  départ  des  superstitions  païennes. 
Jusque-là,  en  effet,  les  traditions  primitives  transmises  par 
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Adam  à  sa  postérité,  et  devenues  un  héritage  passant  d'une 
génération  à  une  autre  par  l'enseignement  oral  et  par  le 
culte ,  n'avaient  pu  s'altérer.  Les  patriarches ,  chefs  des 
familles,  y  conservaient  le  feu  sacré  des  vérités  révélées ,  et 
les  mômes  hymnes  et  les  mêmes  offrandes  étaient  chaque 
jour  consacrées  à  un  seul  et  môme  Dieu.  Toutefois  ces  pra- 
tiques ,  simples  et  communes ,  d'une  adoration  légitime , 
durent  s'affaihlir  après  la  division  de  la  grande  famille  des 
hommes.  Les  tribus  qui  s'éloignèrent  du  centre  de  l'habi- 
tation durent  songer  à  s'établir  dans  les  contrées  différentes 
qu'elles  se  choisirent.  De  nouveaux  besoins ,  des  intérêts 
tout  matériels ,  les  détournèrent  de  la  pensée  de  Dieu , 
contre  qui  l'on  avait  d'ailleurs  essayé  de  s'élever  encore  en 
construisant  l'œuvre  inutile  de  Babel.  Ajoutons  que  la  con- 
fi/^ion  des  langues  ne  contribua  pas  peu  à  altérer  les  no- 
tions théologiques  ;  le  culte ,  réduit  à  quelques  pratiques 
moins  solennelles ,  s'effaça  complètement ,  et  lorsqu'une 
nouvelle  position  fut  prise ,  quand  les  petites  peuplades , 
fixées  enfin,  se  trouvèrent,  par  le  repos  dont  elles  jouirent, 
ramenées  aux  idées  plus  calmes  de  la  religion ,  les  anciens 
souvenirs,  obscurcis  par  ce  trop  long  oubh  du  Dieu  unique, 
se  réveillèrent  nuageux  et  confus,  et  ne  laissèrent  plus,  au 
lieu  des  pures  notions  des  dogmes  primitifs,  qu'un  vague 
mélange  de  vérités  et  d'erreurs.  Ces  erreurs  ont  du  porter 
d'abord  sur  des  points  dogmati(iues,  qu'elles  réduisirent  for- 
cément à  un  fort  petit  nombre  ;  ce  furent  de  simples  dévia- 
tions de  certains  principes  de  la  foi,  sous  le  voile  desquelles 
il  fut  encore  possible  d'apercevoir  ces  principes. 

Ainsi  la  croyance  au  Créatoiir  de  toutes  choses  se  maintint     l»  notion  des 
sans  doute  pure  et  intacte  dans  l'esprit  de  l'iiomme,  quoique  avfecene''dfDfeu* 
les  attributs  divins  y  souffrissent  en  môme  temps  de  sé- 
rieuses atteintes;  mais  la  connaissance  des  anges,  qui  fut 
donnée  à  Adam  dès  les  premiers  jours  de  son  existence  M}, 

(l)  s.  Ang.,  De  Genesi  ad  littemm,  iib.  IX,  cap.  xiv. 


78  HISTOIRE   DU   SYMBOLISME. 

dut  se  voiler  à  la  mémoire  de  ses  enfants,  de  façon  à  n'y 
laisser  que  des  notions  indécises.  Au  lieu  de  n'y  voir,  comme 
d'abord,  que  des  êtres  intelligents,  ministres  des  volontés  de 
Dieu  ici-bas ,  chargés  de  veiller  sur  chaque  homme  ,  et  de 
protéger  par  une  charitable  sollicitude  les  familles,  les  cités, 
et  jusqu'aux  animaux,  en  tant  qu'ils  étaient  l'ouvrage  des 
mains  du  Seigneur,  on  les  regarda  comme  des  dispensateurs 
immédiats  des  biens  dont  l'homme  avait  la  jouissance ,  et 
d'un  culte  secondaire  on  passa  pour  eux  à  une  adoration 
directe  et  idolâtrique.  Un  auteur  dont  l'Église  a  déploré  la 
chute,  et  qui  l'avait  d'abord  si  éloquemment  défendue  contre 
l'impiété  du  dernier  siècle  et  V indifférence  de  celui-ci ,  a 
consacré  une  partie  de  sa  polémique  à  soutenir  cette  thèse, 
et  l'a  prouvée  avec  la  supériorité  d'un  talent  trop  tôt  pro- 
Les  passions  faué  {\) .  A  la  sultc  dc  S.  Paul  et  des  principaux  d'entreles 
javorabiesa  ..  o-  p^pgg  ^  jj  yQJt  (j^j^g  (>gg  dérèglcmcuts  dc  l'espiît  humain  le 

résultat  d'une  inspiration  satanique ,  le  souffle  de  cet  autre 
esprit  dont  toutes  les  traditions  prouvent  l'incontestable 
existence,  et  qui,  par  une  nouvelle  ruse,  bien  digne  de  celle 
qui  perdit  une  fois  le  monde  moral ,  se  fit  attribuer  des 
honneurs  divins.  Nous  ne  pensons  pas  qu'il  soit  possible 
d'expliquer  autrement  la  venue  du  polythéisme ,  et  nous 
nous  exphquerons  bientôt  sur  ce  point  important  de  la  foi 
cathoUque.  Or,  après  un  tel  écart,  à  quels  autres  l'imagina- 
tion ne  dut-elle  pas  se  livrer  ?  Que  ne  durent  pas  inventer, 
pour  s'autoriser  et  se  grandir ,  le  vice  et  les  passions  aban- 
donnés à  eux-mêmes  ?  Quelque  gradation  qu'ait  nécessaire- 
ment suivie  cette  théologie  intéressée ,  elle  n'en  arriva  pas 
moins  à  tout  cet  ensemble  de  conceptions  mythologiques 
dont  nous  la  savons  pourvue ,  et  il  n'y  eut  pas  un  règne  de 
la  nature  qui  ne  prétendît  à  fournir  ses  dieux.  Laissons  les 

(1)  Lamennais,  Essai  sur  l'indifférence  en  matière  de  religion,  t.  IIL 

—  GeUe  opinion  a  été  celle  de  S.  Athanase,  Oraiio  contra  gcntes,  n°*  8, 
9,  10,  et  de  S.  Augustin,  De  Civilale  Dei,  lib.  VIT,  cap.  xxxiii  et  xxrv. 

—  Voir  ci-aprèS;  ch.  x. 
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historiens  et  les  philosophes  conjecturer  les  causes  multiples 
d'une  si  absurde  et  en  môme  temps  si  ingénieuse  tliéogonie; 
laissons  le  patriarche  des  déistes  du  dix-huitième  siècle  ren- 
verser le  sens  naturel  des  faits  historiques  en  attribuant  aux 
folies  mythologiques  une  antériorité  impossible  sur  les 
dogmes  de  Moïse  et  de  Jésus-Christ  (\).  Ce  sont  là  des  rêve- 
ries de  mauvaise  foi  que  l'esprit  d'opposition  soutient  sans  y 
croire,  et  qui  ne  sont  plus  d'aucune  portée  sérieuse.  Voyons 
donc  comment,  sous  l'enveloppe  des  fables  devenues  autant 
de  symboles ,  il  est  facile  de  découvrir  les  divines  révéla- 
tions des  premiers  jours  de  l'humanité. 
Eusèbe  (2)   se  persuade  que  l'idolâtrie  commença  en     L-É^ypte,  ber- 

•S  1  '        1»    1  1  />n  ^         t  '  1         /.i       1        ^®*"   ^^^   fausses 

Lgypte  ,  peuplée  d  abord  par  Gham ,  le  dernier  des  lus  de  croyances. 
Noé,  qui  eut  en  partage  l'Afrique ,  et  se  fixa  sur  les  bords 
du  Nil.  Le  caractère  vicieux  que  l'Écriture  reproche  à  ce 
fils  dénaturé ,  qui  n'avait  pas  craint  de  déshonorer  son 
père ,  rend  cette  opinion  très-probable ,  aussi  bien  que  la 
transmission  de  ses  doctrines  aux  phéniciens,  et  par  eux  aux 
Grecs  et  aux  autres  peuples,  selon  l'opinion  d'Hérodote  (3). 
Déjà  les  astres,  les  animaux  utiles  ou  nuisibles  n'étaient 
plus  les  seuls  êtres  créés  qui  reçussent  un  culte  de  latrie. 
Les  héros  s'étaient  fait  rendre  des  honneurs  divins,  et  Gham 
fut  un  de  ceux  qui  les  reçurent  d'abord ,  soit  qu'il  les  ait 
exigés  lui-même,  soit  que  son  fils  Mesraim  ait  voulut  immor- 
taliser ainsi  le  nom  de  son  père  (4) .  Toujours  est-il  que  ce     origine  de  ju- 

,  piter  et    ses  svm- 

gi'and  personnage  est  regardé  comme  le  Jupiter  Ammon  des  boies. 
mythologues  ;  l'Afrique  porte  son  nom ,  Ammonia,  dans  les 
anciens  géographes,  et  ce  nom  a  paru  aux  commentateurs 
de  TÉcriture  le  même  que  celui  de  Chain  privé  de  son 
aspiration  Ch-am,  et  prenant  pour  sa  finale  une  terminaison 

(1)  Voltaire,  La  Raison  par  alphabet,  v»  Fable. 

(2)  Préparation  évanfjéliqve,  iiv.  I,  ch.  vi  et  ix. 

(3)  Hérodote,  tlistoriarum  iib.  II,  cap.  iv. 

(4)  Doin  Calraet,  Commeni.  sur  la  Genève,  ch.  x.—  IMuche,  Histoire 
du  Cv'l,  t.  I,  p.  31,  in-12,  1778. 
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égyptienne  qui  se  rapproche  beaucoup  de  Thébraïque  (-1). 
Or  ce  Jupiter  cache  sous  son  nom  latin  et  sous  son  génitif 
Jovis  deux  séries  de  noms  divins ,  l'une  tirée  de  l'hébreu 
Jéhovah,  Celui  qui  est,  l'Éternel;  l'autre,  du  vocatif  grec  Z«C 
ïlctTÉp,  Dieu  père  ,  Dieu  par  excellence  ,  premier  des  Dieux. 
On  le  voit,  c'est  bien  la  notion  révélée  du  Dieu  unique  dont 
le  inonde  fut  l'ouvrage,  mais  défigurée  par  les  inventions 
humaines,  et  pour  ainsi  dire  étouffée  sous  le  voile  plus  ou 
moins  épais  des  allégories  orientales. 

En  reconnaissant  cette  origine  du  maître  des  dieux 
mythologiques ,  il  faut  bien  croire,  avec  des  auteurs  mo- 
dernes, qui  nous  semblent  avoir  creusé  fort  avant  la  partie 
historique  de  cette  questiou  (2),  que  dans  la  suite  chaque 
peuple  a  dû  concevoir  un  Jupiter  accommodé  à  ses  tradi- 
tions, et  dans  lequel  a  prédominé  une  face  préférée  de  son 
pouvoir  suprême  ;  mais  bientôt  le  mélange  de  ces  peuples 
avec  le  plus  pohcé  d'entre  eux  a  fondu  toutes  ces  figures 
en  un  seul  type  ,  et  le  Jupiter  des  Grecs  est  devenu  celui 
de  tout  le  monde,  comme  tant  d'autres  divinités  par- 
venues insensiblemeut  à  l'existence  complète  que  leur 
donnent  les  traités  de  Varron,  de  Cicéron  et  de  Macrobe. 
La  Trinité  di-  Ou  s'cst  douc  généralement  accordé  dans  l'antiquité  fabu- 

vine        obscurcie  ^  i        i  r  i  t  i         i  i 

dans  l'histoire  du  Icusc  a  regarder  le  père  des  dieux  et  des  hommes  sous  les 
upier  païen.       jy^ji^g  aspccts  quc  Semblaient  lui  prêter  l'ordre  et  le  cours 
des  choses  physiques  auxquels  préside  réellement  la  Provi- 
dence du  Dieu  véritable.  Sous  ce  rapport,  il  revêt  tous  les 
degrés  et  toutes  les  formes  de  l'Être.  A  la  fois  cause  et  effet, 

(1)  Voir  Dom  Caimel,  ubi  suprà;  Joannes  Funger,  Etyniologicum 
liHlingue,  p.  180,  Lugduni,  in-i»,  1607;  Leclerc,  Bibliothèque  wnïDer- 
Sé^Hc,  t.  III,  art.  2.— Voir  aussi, pour  les  preuves  et  le  développement 
de  ce  point  historique,  l'excellente  édition  du  traité  de  Phitarque  r 
nepl  "121^02  xat  '021P1A02: ,  donnée  en  grec  et  en  anglais  par  Samuel 
Sqnire,  archidiacre  de  Bath  ,  in-8",  Camhridge,  1749;  —  Trévoux,  août 
I749,p. 513. 

(2)Parisot,  Biographie  universelle,  partie  mythologique,  t.  LIV, 
p.  508  et  suiv.  —  Sabathier,  Diclionnaire  des  auteurs  classiques, 
t.  XXIV,  p.  136  et  suiv. 
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il  est  en  même  temps  le  soleil  et  la  pluie  qui  fécondent,  l'air 
qui  développe  et  conserve  ce  qui  vit  ;  iMinerve  et  Thémis 
sont  ses  filles  ,  il  est  donc  en  quelque  sorte  elles-mêmes,  el 
en  effet  la  sagesse  et  la  justice  sont  Dieu  même  et  ne 
peuvent  s'en  séparer,  attributs  essentiellement  divins.  De 
même ,  ses  métamorphoses  signalent  toujours  quelque 
mystère  applicable  aux  soins  providentiels  que  Dieu  se 
donne  pour  le  monde  ;  elles  portent  aussi  une  empreinte  de 
la  doctrine  fondamentale  du  christianisme,  la  Trinité  révélée 
à  Abraham  dans  la  personne  des  trois  anges  :  car  il  est 
serpent  et  entoure  de  ses  repUs  la  terre  qu'environnent  les 
eaux  ;  il  est  aigle  et  plane  aux  cieux,  d'où  son  regard  do- 
mine la  surface  du  globe  ;  il  est  taureau,  et  c'est  le  sol 
fécond,  source  de  toute  vie,  de  toute  richesse  ahmentaire. 
Clémens  Romanus ,  analysant  les  cosmogonies  inventées 
par  Orphée,  cite  un  des  systèmes  de  ce  poète  comme  repré- 
sentant le  principe  du  monde  sous  la  figure  d'un  dragon  à 
trois  têtes  :  l'une  de  taureau ,  l'autre  de  bon ,  symboles  du 
travail,  de  l'opération  par  la  force;  puis  la  troisième  est  une 
face  humaine  formant  le  milieu  et  complétant  l'idée  trini- 
taire  par  celle  d'un  Dieu,  à  qui  la  figure  humaine  convient 
mieux  que  toute  autre.  Il  est  vrai  que  de  ces  travestissements 
il  en  est  beaucoup  dont  la  fin  n'est  pas  approuvée  d'une  saine 
morale;  mais,  outre  qu'ils  sont  peut-être  plus  historiques 
qu'on  ne  le  pense ,  et  consacrent  le  souvenir  d'aventures 
également  autbentiques  et  scabreuses,  il  n'eût  pas  coûté 
beaucoup  à  ceux  qui  fondèrent  cette  théologie  de  la  rendre 
aussi  commode  que  possible,  en  y  introduisant  des  exemples 
capables  d'autoriser  les  mômes  désordres  :  c'est  sous  cette 
influence  intéressée  que  le  monde  païen  a  vécu  plus  de 
deux  mille  ans!...  Poursuivons  cependant,  et  reconnaissons 
d'autres  rapprochements  non  moins  frappants. 

Le  premier  homme  avait  su  la  chute  des  anges  rebelles  et 
la  \ictoire  du  Tout-Puissant,  qui  les  précipita  dans  l'éternel  ^^'■^'*  '^^"^^  ''" 
abîme  de  l'enfer.  Quel  récit  a  phis  de  ressemblance  avec  ce 

T.   I.  6  \ 
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fait  biblique  et  traditionnel  que  le  combat  des  Géants  et  des 
Titans  contre  Jupiter,  qui  les  accable  de  sa  foudre?  Mainte- 
nant considérez  ce  Dieu  tel  que  nous  le  représentent  les 
Idée  du  maître  monumeuts  aucieus  et  les  médailles.  C'est  un  homme  dont 
l'art    du   paga-  Ics  tralts  out  uuc  majcsté  toute  divine,  et  qui  reçoit  encore 

nisme. 

de  sa  barbe  touffue  un  profond  caractère  de  gravité.  Assis 
sur  un  trône,  siège  de  la  puissance,  il  tient  dans  sa  droite  la 
foudre  qui  fait  trembler  l'impie,  ou  le  sceptre  qui  gouverne 
le  monde  ;  la  partie  supérieure  de  son  corps  est  nue,  car  il  est 
visible  aux  intelligences  qui  veulent  s'élever  jusqu'à  lui  par 
la  contemplation  de  ses  perfections  infinies,  et  les  vêtements 
qui  le  couvrent  de  la  ceinture  aux  pieds  signifient  qu'il  ne 
peut  être  compris  des  esprits  grossiers  et  terrestres,  sem- 
blable en  cela  à  la  mystérieuse  Isis,  toujours  représentée 
avec  un  voile.  De  sa  main  gauche  il  tient  une  victoire,  son 
inséparable  compagne.  Enfin,  l'aigle  qui  repose  à  ses  pieds 
est  l'insigne  de  la  domination,  étant  le  roi  des  oiseaux,  et 
ayant  d'ailleurs,  d'après  Servius  (-1),  apporté  la  foudre  à  Ju- 
piter dans  le  combat  contre  les  Titans. 
Les  personna-       Uu  scul  cxcmplc  dc  cc  gcurc,  auqucl  mille  autres  pour- 

ges  mythologiques  i.  ^  ±  x 

sont  presque  tous  ralcut  s'ajoutcr,  prouve  très-bien  quelles  idées  se  cachèrent 

des  emprunts  faits  o  x  i  i        . 

à  la  Bible.  SOUS  Ics  uuagcs  allégoriqucs  de  la  mythologie  grecque  ;  et  si 

beaucoup  de  savants,  tels  que  Samuel  Bochard,  Huet,  Vos- 
sius,  Leclerc,  Lavaur  et  d'autres  se  sont  jetés  un  peu  trop 
aisément  dans  le  champ  trop  peu  limité  des  conjectures,  il 
faut  reconnaître  aussi  que  tout  n'est  pas  sans  fondement 
dans  la  prétention  qu'ils  ont  eue  d'expliquer  les  inventions 
fabuleuses  par  les  histoires  altérées  des  livres  bibliques. 
Sans  tomber  dans  le  ridicule  d'Olatis  Rudbek,  qui  veut 
trouver  tous  les  faits  mythologiques  dans  l'histoire  primitive 
de  la  Suède,  et  dans  sa  langue  les  noms  obscurcis  des  divi- 
nités grecques  et  romaines  (2)  ;  sans  être  obUgé  d'en  croire 

(i)  Cité  par  Macrobe,  Saturnales,  liv.  III,  ch.  vu. 
(2)  Voir  l'abbé  Bannier;  3*  vol,  des  Mélanges  d'histoire  et  de  littéra- 
ture de  Vigneul  Marville,  p.  5,  in-12,  1725. 
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Le  Loyer,  s'évertuant  à  prouver  que  les  Angevins  tirent  leur 
origine  d'Ésaii,  et  que  tous  les  noms  des  villages,  hameaux 
et  pièces  de  terre  de  sa  paroisse  natale  d'Huilé  venaient  des 
Hébreux  et  des  Clialdéens  (^),  on  peut  adopter  cependant, 
et  beaucoup  plus  que  ne  l'ont  voulu  certains  critiques  (2) 
dont  le  zèle  à  combattre  des  opinions  hasardées  se  jette  dans 
un  excès  contraire,  on  peut,  disons-nous,  adopter  les  inté- 
ressants travaux  de  Bannier,  de  Tressan^  de  Pluche,  du 
P.  Tournemine  et  de  dom  (klmet.  Les  dieux  antiques  nous 
y  apparaissent  tout  empreints  des  idées  dont,  en  réalité,  ils 
sont  l'enveloppe.  On  y  voit  leurs  rapports  naturels  avec  les 
saisons,  le  cours  des  astres,  qui  déterminent  et  règlent 
celles-ci,  les  habitudes  publiques  ou  celles  du  foyer  inté- 
rieur. On  y  lit  l'histoire  métaphysique  de  l'homme  dans 
l'aventure  de  Pandore,  l'invention  des  arts  plastiques  dans 
le  larcin  de  Prométhée,  le  déluge  de  Noé  dans  celui  de 
Deucalion  (3).  Tout  s'y  personnifie,  et  presque  tous  les  noms 
y  ont  une  signification  qui  porte  avec  elle  un  souvenir,  un 
enseignement,  un  symbole.  Un  dieu,  une  déesse  n'y  mar- 
chent qu'avec  les  attributs  qui  parfois  les  ont  complètement 
remplacés  :  tels  la  lyre  d'Apollon ,  la  gerbe  et  la  faucille  de 


(1)  Niceron,  Mémoires  pour  stnrir  à  V histoire  des  hommes  illustres 
clans  la  république  des  lettres,  t.  XXVI,  p.  324. 

(2)  L'abbé  Dartigny,  Nouveaux  Mém.  d'histoire,  de  critique  et  de  lit- 
térature, i.  I,  p.  81,  1749. —  Mémoires  de  Trévoux,  octobre  1749, 
p. 2141. 

(3)  M  C'est  une  réflexion  singulière,  dit  un  critique,  que  toutes  les 
nations  anciennes  du  monde  placent  un  déluge  dans  leurs  temps  fabu- 
leux. Quel  est  ce  déluge  ,  sinon  celui  de  Noé?  Pourquoi  cet  accord  de 
toutes  les  nations,  sinon  parce  que  ce  tiéliige  a  été  universel,  et  que  tout 
ce  qui  peuple  la  terre  est  sorti  des  enfants  de  Noé?  C'est  ce  déluge  de 
Noé  que  l'Egypte  a  mis  dans  ses  fastes  sous  le  nom  de  celui  d'Osiris. 
La  Grèce  l'a  consacré  dans  la  personne  de  Deucalion.  Le  temps,  les  cir- 
constances, la  colombe  qui  annonce  à  Deucalion  quand  il  doit  entrer 
dans  son  vaisseau,  et  quand  il  doit  en  sortir,  tout  nous  fait  sentir  la 
vérité  de  cette  belle  parole  de  S.  Justin  :  «  0  Grecs,  votre  Deucalion 
n'est  que  le  Noé  de  nos  saintes  Écritures.  »  {Mém.  de  Trévoux,  mai  1751, 
p.  1286.) 
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Cérès,  la  faux  du  Temps,  le  thyrse  de  Bacchus,  sa  couronne 
Singuliers  oa-  de  pamprc  ou  de  lierre.  —  Mercure  est  le  messager  de  l'O- 

ractères  de   Mor-  *  ^ 

cure.  lympe  et  se  pourvoit  d'ailes  à  la  tète  et  aux  pieds;  il  négocie 

les  traités  de  paix,  et  son  caducée  se  forme  de  deux  serpents 
réunis  après  un  combat  autour  de  sa  baguette  ;  il  devient  le 
dieu  de  l'éloquence  quand  on  voit  sortir  de  sa  bouche  une 
chaîne  d'or,  qui  se  dirige  vers  les  oreilles  de  ses  auditeurs. 
Mais,  chose  étonnante,  et  qui  peut  servir  aussi  d'un  autre 
symbole  peu  favorable  à  la  morahté  du  paganisme,  le  nom 
de  ce  citoyen  des  cieux  lui  vient  de  ses  soins  pour  le  com- 
merce, mercatura,  auquel  il  préside,  et  ce  haut  patronage 
ne  l'empêche  pas  de  favoriser  les  voleurs.  Il  vole  lui-même, 
à  en  croire  l'aventure  de  Battus,  qu'il  réussit  à  corrompre, 
et  auquel  il  tend  peu  après  un  piège  très-peu  digne  d'un 
personnage  céleste  ('l). 
Le  Nil  et  le  Gommc  l'Égyptc  adorait  le  Nil,  qu'elle  représentait  par  un 
vase  percé  de  toutes  parts,  idée  matériahsée  de  ses  déborde- 
ments annuels,  les  Indiens  rendaient  au  Gange  les  mêmes 
honneurs.  Partout  la  mer,  les  fleuves,  les  fontaines  rece- 
vaient des  libations  et  des  sacrifices.  L'eau,  en  général,  était 
le  principe  fécond  de  toutes  choses,  et  donnait  seule  le 
mouvement  et  la  vie  à  tout  ce  qui  respire  (2).  —  On  sait 
que  ce  système  devint  le  fondement  de  la  philosophie  de 
Thaïes  (3). 
Histoire  et  des-      Mals,  pour  trouvcr  dans  un  cadre  unique  et  de  peu  d'éten- 

bi?isia°ue^  due  les  principaux  symboles  de  la  mythologie  égyptienne, 

on  doit  recourir  à  la  table  isiaque,  antique  monument  des 
1  systèmes  rehgieux  de  cette  mystérieuse  contrée.   Disons 

tout  d'abord  la  curieuse  histoire  que  les  savants  en  racon- 
tent. 

(1)  Os iàe,  Métamorphoses,  liv.  Il,  fable  11.  —  Voir  aussi  De  Lavaur, 
Conférence  de  la  fable  avec  Vhisioire  sainte,  in-12, 1730,  p.  65. 

(2)  L'abbé  de  Tressan ,  Mythologie  comparée  avec  Vhistoire ,  t.  I , 
p.  251,iii-12,  1826. 

(3)  Voir  Fénelûu,  Vies  des  anciens  philosophas. 
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Il  lie  paraît  pas  possible  de  remonter  à  son  origine.  J^es 
modernes  la  trouvent  pour  la  première  fois  au  sac  de  Rome, 
en  1527.  Un  serrurier  l'achète  d'un  soldat  qui,  sans  doute, 
venait  d'en  dépouiller  un  musée,  et  la  vend  au  cardinal 
Bembo.  Elle  passe  bientôt  au  duc  de  Mantoue,  dont  les  suc- 
cesseurs la  gardent  jusqu'en  U)30;  elle  disparaît  alors  de 
nouveau,  quand  les  impériaux  prennent  cette  ville.  Eh  47^9, 
Montfaucon  en  parle  comme  ne  laissant  plus  aucune  trace. 
Mais  on  la  retrouve  dans  le  cabinet  du  roi  de  Sardaigne, 
quand  les  troupes  françaises  s'emparent  de  Turin,  en  1798  ; 
alors  elle  est  expédiée  à  Paris  avec  les  autres  dépouilles  de 
l'Italie,  et  y  reste  jusqu'en  ^8^5,  quand  lePiémontla  reven- 
dique et  l'obtient. 

Cette  table  est  en  bronze;  elle  a  un  mètre  de  large  sur  un 
mètre  soixante-six  centimètres  de  long.  Un  vernis  noir, 
sorte  d'émail  dont  on  n'a  pas  analysé  la  nature,  recouvre 
toute  sa  surface ,  et  les  contours  des  nombreuses  figures 
qu'on  y  a  tracées  sont  bordés  par  un  léger  filet  d'argent 
incrusté.  Ce  sont  ces  figures  qui  ont  occupé  les  antiquaires, 
sans  procurer  à  leurs  recherches  aucuns  résultats  ])ien  posi- 
tifs. Gravée  au  seizième  siècle,  dans  toute  son  étendue,  par 
le  célèbre  artiste  de  Parme  Enéa  Vico,  cette  planche  a  été  re- 
produite maintes  fois  et  se  voit  dans  un  assez  grand  nombre 
d'ouN  ratées  spéciaux.  11  ne  paraît  pas  que  Yico  l'ait  décrite.        Dissentiments 

^  *  *■  ^    ^      *  des    savants    sur 

et  le  premier  qui  l'ait  tenté,  du  moins  parmi  les  modernes,  son  interpréta 
est  Pignoria,  savant  antiquaire  de  Padoue.  Son  livre,  im- 
primé en  ^670  (^),  ne  pénètre  pas  tant  qu'on  le  croirait, 
d'après  son  titre,  dans  les  obscurités  du  sujet.  Il  juge,  à  la 
pose  de  certains  personnages  et  à  l'ensemble  de  l'action, 
qu'il  s'agit  d'un  sacrifice  d'après  les  rites  égyptiens,  et  ne 
donne  qu'en  hésitant,  sans  rien  vouloir  affirmer,  ses  idées 


(1)  .)î^nsa  Isiaca  qna  sacrorum  apud  Mgyptk'S  ratio  et  siinvlarra, 
subje  lis  Idbulis  œneis ,  siriutl  fxhtbcJUur  ^t  cxplicantur.  Amstelo- 
dau  i,  in-i". 


tion. 
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sur  les  circonstances  secondaires.  Le  P.  Kircher  (Vj,  plus 
hardi,  comme  toujours,  dépense  une  prodigieuse  quantité 
de  conjectures  renforcées  d'idées  métaphysiques,  et  fabrique 
des  suppositions  que  rien  n'appuie  sur  les  principes  théolo- 
giques qu'il  y  croit  renfermés.  Montfaucon  (2)  n'est  pas  plus 
heureux,  et,  tout  en  se  refusant  aux  explications  de  ses  de- 
vanciers, il  n'ose  hasarder  les  siennes  ;  il  avoue  n'y  rien 
comprendre,  et  loue  la  sage  circonspection  de  Pignoria. 
Après  eux ,  AVarburton  (3) ,  lablouski  (4) ,  le  comte  de 
Caylus  (5)  ont  écrit  leurs  suppositions,  qui  toutes  se  rédui- 
sent à  des  données  générales,  d'où  il  est  impossible  de  rien 
Opinion  plus  ac-  tlrcr.  Eutin,  profitant  de  leurs  obscurités  reconnues  pour 

ceptable  de  Cham- 

pouion.  se  diriger  plus  sûrement  vers  la  lumière,  Champollion  se 

persuade  plus  probablement  que  les  aventures  d'Isis  et 
d'Horus  sont  le  sujet  de  la  table  isiaque  (6).  Ce  qui  est  cer- 
.  tain,  c'est  que  le  jeune  savant,  qui  avait  étudié  plus  profon- 
dément qu'aucun  autre  jusqu'à  nous  les  secrets  de  la  langue 
hiéroglyphique,  doit  se  rapprocher  plus  de  la  vérité  dans 
ces  difficiles  recherches;  et,  en  effet,  tous  se  sont  accordés, 
en  dépit  de  leurs  incertitudes,  à  voir,  dans  les  scènes  qui  se 
déroulent  sur  ce  bronze  énigmatique,  des  cérémonies  reli- 
gieuses ,  dans  lesquelles  les  symboles  ont  la  plus  grande 
part.  On  y  reconnaît  Osiris  tenant  un  sceptre  surmonté 
d'une  tête  d'oiseau,  emblème  de  l'immortalité;  Isis  portant 
au  bout  du  sien  le  Lotos,  fleur  qu'on  suppose  fille  de  Nep- 
tune et  qui  figurait  la  fécondité  du  Nil  (7).  Les  sphynx, 

(l)  Mdipus  jEgyptiacus,  hoc  est  universalis  hieroglyphicaB  vetervm 
doctrinx  instauraiio,  t.  II,  in-f°,  p.  89,  Romse,  1652. 
(•2;  Antiquité  expliquée,  2*  part.,  liv,  VII,  p.  331  et  340, pi.  38. 

(3)  Essai  sur  les  hiéroglyphes,  iibi  suprà. 

(4)  Panthéon  Egyptiorum,  sive  de  diiseornm  commentarius,  in-8°, 
Francofurt. 

(5)  Recueil  d'antiquités,  l,  VIT,  Paris,  iT62,  10-4°. 

(6)  Annales  des  Lagides,i.  II,sub  fine. 

(7)  Cette  plante  joue  un  rôle  important  dans  les  monuments  égyp- 
tiens. Elle  y  était  souvent,  dit  Plutarque,  le  symbole  du  crépuscule,  à 
cause    de   la  couleur    incarnate  de  sa  fleur.  Le    savant  archevêque 
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l'épervicr,  l'ibis,  la  cigogne  et  d'autres  oiseaux  sacrés  y 
reparaissent  souvent;  des  poissons  et  des  quadrupèdes  y 
jouent  des  rôles  fréquemment  répétés  et  toujours  variés, 
soit  dans  les  compartiments,  soit  dans  les  bordures  qui  les 
séparent;  le  petit  Horus,  fils  d'Osiris  et  d'Isis,  y  paraît  em- 
maillotté  de  bandelettes;  des  divinités  assises  sur  des  trônes 
y  reçoivent  les  offrandes  d'adorateurs  agenouillés.  Le  Nil  s'y 
voit  avec  les  instruments  de  la  navigation ,  tels  que  des 
ancres,  des  avirons;  puis  des  mesures,  des  équerres,  des  ca- 
nopes  ou  vases  surmontés  d'une  tète  d'homme  ou  d'oiseau 
sacré,  et  couverts  de  caractères  hiéroglyphiques.  Le  retour 
fréquent  des  trois  personnages  principaux,  partout  recon- 
naissables  à  des  attributs  propres  ;  les  scènes  auxquelles  ils 
se  mêlent^  telles,  par  exemple,  que  le  bon  génie  Osiris  armé 
d'une  lance  et  se  disposant  à  percer  l'hippopotame,  qui  n'est 
autre  que  Typhon,  Tuçwj,  le  génie  du  mal  {\),  dans  Plu- 
tarque  et  Macrobe,  dansDiodore  de  Sicile  et  Minutius  Félix, 
tout  cela  a  dû  aplanir  les  voies  pour  arriver  à  quelque  solu- 
tion du  mystère ,  et  rend  assez  acceptable  l'opinion  que 
Champollion  s'est  faite  après  des  études  assidues.  Mainte- 
nant, que  les  recherches  annoncées  de  M.  Hulmann  détrui- 
sent ou  non  le  charme  de  nos  persuasions  sur  la  lecture 
plus  ou  moins  exacte  des  écritures  égyptiennes  par  notre 

d'Ancyre  croit  l'avoir  vue  figurer  sur  une  pierre  gravée  antique  au- 
dessus  de  la  tête  d'Isis,  où  en  e'ffet  on  la  représentait  souvent.  (Achates 
Isiacua  explicatus,  in-12,  1727.) — Jamblique  la  décrit  dans  ses  Mystères 
des  Égyptiens  (ch.  ii,  sect.  vir,  p.  loi,  édit.  d'Oxford);  et  l'auteur  du 
Museo  Ccipitolino ,  imprimé  à  Rome,  m-i°,  eu  1750,  décrivant  deux 
grandes  statues  égA'ptiennes  de  cette  belle  et  curieuse  collection,  figure 
aussi  la  fleur  du  lotos  comme  décorant  la  tête  de  l'une  d'elles.  La  forme 
de  cette  fleur,  dont  les  pétales  s'épanchent  gracieusement,  lui  donne  une 
certaine  ressemblance  avec  la  fleur  de  lis  des  armoiries  :  c'est  la  cause 
de  l'erreur  où  sont  tombés  quelques  amateurs  en  observant  au  musée 
égyptien  de  Paris  des  statues  de  sphinx  dont  la  tête  est  décorée  de  la 
fleur  sacrée. 

(1)  Plutarque,  De  Iside  et  Osiride,  cap.  xxxiv,  xxxli,  lil— Macrob., 
Diod.Sic,  J/^/  s'//)r«.— Minutius  Félix,  Oc/aums,  interopp.  S.  Cypriani, 
in-fo,  1666. 
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regrettable  orientaliste,  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  qu'il  a 
découvert  dans  les  monuments  de  l'Egypte  un  langage  en- 
tièrement ignoré  avant  lui. 

On  voit  assez  parla  combien  le  symbolisme  est  actif  dans 
toutes  ces  œuvres  de  l'ancien  pays  de  Gham.  Que  sera-ce  donc 
si,  étudiant  à  part  chacun  des  dieu\  qui  paraissent  dans  la 
table  isiaque,  on  découvre  mieux  le  principe  de  toute  la 
théogonie  de  la  Grèce  ?  Tout  ce  que  les  Grecs  ont  dit  de  Jupi- 
ter et  de  Junon  est  placé,  en  Egypte,  sous  la  responsabilité 
d'Isis  etd'Osiris,  frère  et  sœur  jumeaux  qui  s'épousent,  dieu 
et  déesse  qui  résument  en  eux  tous  les  autres,  et  auxquels  se 
termine  toute  la  foi  des  peuples.  Osiris  est  auteur  de  toute 
civilisation  dans  son  pays;  Isis  invente  l'agriculture,  fait 
connaître  aux  hommes  l'usage  du  blé  et  des  fruits  (-(). 
La  fable  d'Isis  Lcurs  commuucs  aventures  et  celles  d'Horus,  qui  s'y  ratta- 

et  d'Orphée,  sour-  i         n  • 

ce  commune  des   clicnt,  sout  uue  graudc  legcudc  allégorique  sur  laquelle  on 

fables   grecques.  ,  -ni  -i    ^  t  »       •     •  •        »  •♦ 

S  est  exerce  en  mule  hypothèses.  L  opmion  qui  n  y  voit 
qu'une  histoire  secrète  des  diverses  castes  sacerdotales  anté- 
rieures à  la  dynastie  des  Pharaons  ne  semble  pas  être  sou- 
tenable,  malgré  l'autorité  d'écrivains  sérieux  (2).  L'histoire 
n'est  certainement  pour  rien  dans  ce  labyrinthe  de  concep- 
tions si  abstraites,  et  c'est,  selon  nous,  la  traduction,  ou 
plutôt  le  type  primitif  des  fables  helléniques  qu'il  y  faut  voir, 
en  prenant  pour  guide  l'érudit  interprète  qui,  de  nos  jours, 
a  le  plus  avancé  dans  la  nuit  de  ces  temps  nuageux.  Osiris  est 
considéré,  d'après  toutes  les  données  anciennes,  de  quelque 
caractère  qu'elles  soient,  comme  le  soleil,  dont  les  vicissi- 
tudes périodiques  et  annuelles  sont  exprimées  par  les  phases 
de  son  histoire  légendaire;  Isis  est  donc  la  lune,  dont  les 
rapports  avec  lui  sont  si  frappants  et  si  connus.  L'un  est  la 

(1)  Voir  Plutarque,  livre  De  fside  et  Osiride,  cap.  xxxiv,  xxxix,  lu.— 
Champollion  jeune,  Système  hiéroglyphique,  p.  1C2.—  Voir  surtout  la 
préface  et  la  traduction  anglaise  du  docteur  Squire,  cité  plus  haut. 

(2)  Larcher,  Chronologie  d'Hérodote,  ch.  i,  §  10.— De  Pastoret,  His- 
toire de  la  législation,  t.  II,  ch.  t. 
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chaleur,  Tautre  riiumidité;  leur  rôle  récipm(|iio  rappelle 
ici  le  symbolisme  qu'on  leur  a  donné  dans  la  science  métal- 
lurgique; tous  deux  ont  leurs  fonctions  à  part,  mais  conco- 
mitantes, dans  la  création  et  la  conservation  des  êtres.  Cette 
création  est  désignée  par  Tœuf,  auquel  les  deux  époux 
avaient  eu  une  égale  part,  qu'Isis  fendit  de  ses  cornes  de 
vache  (d'autres  traditions  attribuent  ce  dernier  faità  Osiris), 
et  duquel  sortit  l'univers,  dont  il  est  resté  le  symbole  dans 
l'antique  théologie  des  contrées  orientales.  Dès  l'origine  des 
choses,  le  monde  déjà  créé  n'en  garde  pas  moins  pour  enve- 
loppe cette  coque  immense,  que  la  vue  d'un  horizon  complet 
dut  sufthe  à  faire  inventer.  Osiris  y  renferme  douze  pyra- 
mides blanches,  exprimant  les  félicités  du  monde  à  venir, 
tandis  que  son  frère  Typhon  y  introduit  autant  de  pyra- 
mides noires,  jetant  ainsi  le  mal  au  milieu  du  bien.  N'est-ce 
pas  là  encore  la  notion  du  péché  originel,  défaite  et  recom- 
posée au  caprice  d'imaginations  trop  mobiles?  Cet  œuf 
mystérieux,  résultat  d'idées  obscurcies  par  les  temps  et  par 
les  égarements  de  l'esprit  humain,  a  surnagé  au  naufrage 
de  toutes  les  opinions  cosmogoniques.  Il  est  resté,  au  milieu 
des  plus  nuageuses  conceptions,  comme  le  type  consacré  du 
monde  physique.  On  sait  en  quelle  vénération  il  fut  à  Sparte, 
et  comment  Orphée,  initié  aux  mystères  religieux  des  Égyp- 
tiens, en  rapporta  en  Grèce  la  doctrine  et  le  culte,  devenu 
si  célèbre  par  la  suite  dans  les  grandes  fêtes  d'Eleusis  (4). 

Néanmoins  ces  subtilités  savantes  de  la  religion  égyp- 
tienne n'étaient  que  pour  les  prêtres  et  les  érudits.  Les  idées 
les  plus  populaires  se  rattachaient  surtout  aux  révolutions 
visibles  de  notre  planète  et  aux  effets  des  saisons  sur  l'agri- 
culture et  les  moissons.  C'est  pourquoi  toutes  les  fêtes  d'Isis 
tendaient  à  systématiser  le  cours  de  l'astre  des  nuits  et  ses 
diverses  évolutions.  Ce  culte,  purement  allégorique  d'abord, 


(1)  Voir  Trémolière,  nhi  si  prà:  —  Parisot,  partie  myUiologique  de 
la  Biographie  universelle,  aux  mots  Isis,  Osiris,  Orpliéf,  Junun. 
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passa  des  plages  du  Nil  à  celles  de  rAchéloûs  et  de  l'Eurotas. 
Là,  comme  bientôt  après  au  bord  du  Tibre,  la  simplicité  ori- 
ginelle s'altéra  aux  inspirations  du  charlatanisme;  les  pré- 
tendus mystères  de  la  déesse  devinrent  le  prétexte  et  le  voile 
d'impurs  libertinages.  On  sait  les  scandaleuses  anecdotes  que 
les  historiens  de  Rome  nous  en  ont  transmises  (^).  Il  n'était 
guère  possible  que  de  telles  religions  finissent  autrement. 
Symbolisme  de      Quaut  à  Horus,  fils  dc  CCS  dcux  principes  des  choses  na- 

rhiitoire  d'Horus.  ^  ^ 

turelles ,  son  existence  n'est  pas  moins  symbolique  que  la 
leur.  Sa  longue  histoire  se  déroule  en  phases  tragiques  et  en 
combats  contre  Typhon.  C'est  tout  simplement  l'Apollon  des 
Grecs  et  des  Latins.  Son  nom,  hébreu  d'origine,  si  nous  en 
croyons  Piérius ,  se  dérive  du  mot  or^  signifiant  à  la  fois 
brûler,  éclairer  et  échauffer  :  il  convient  donc  parfaitement 
au  soleil,  dont  il  est  le  type  ;  mais  on  doit  préférer,  avec  les 
mêmes  conséquences ,  la  source  égyptienne ,  que  lui  re- 
connaît Ohampollion  (2),  et  qui  revient,  au  milieu  de  plu- 
sieurs variantes,  à  ce  même  mot  hoi\  har  ou  ar,  écrit  avec 
ou  sans  aspiration.  Sous  le  voile  des  mille  aventures  d'Horus, 
on  relit  tout  ce  que  les  mythographes  racontent  du  fils  de 
Latone  et  de  Jupiter.  Comme  Osiris,  d'après  la  tradition 
égyptienne ,  meurt  assassiné  par  un  rival ,  et  personnifie  le 
soleil ,  qui ,  expirant  au  déclin  de  l'année ,  abandonne  le 
monde  à  une  sorte  de  nuit  et  d'engourdissement,  Horus, 
qui  venge  sa  mort  sur  Typhon ,  triomphe  de  l'esprit  de  té- 
nèbres, et,  radieux  après  sa  victoire,  continue  le  rôle  de  son 
père  en  devenant  le  soleil  du  printemps.  On  sait  que  Dupuis 
a  fait  de  ces  allégories  une  interminable  suite  d'objections 
contre  le  christianisme.  H  prétend  y  retrouver  ses  enseigne- 
ments, le  réduire  à  une  pâle  copie  des  anciens ,  et  ne  voir 
dans  son  divin  chef  qu'un  personnage  emblématique  et 
fictif.  Heureusement  que  cette  dépense  d'érudition  mal- 


(1)  Voir  Tacite^  Suétone,  Pétrone,  Ammien  Marcellin. 

(2)  Panthéon  égyptien  ;^orM5. 
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saine,  a\euglément  dédaigneuse  des  droits  de  riiistoiie,  a 
rencontré  un  homme  d'esprit  qui  a  pu  résumer  en  trente- 
six  petites  pages  et  ce  système  insensé  et  sa  réfutation ,  en 
sorte  que  les  symboles  inventés  par  Dupuis  n'ont  décidément 
rien  changé  à  celui  des  apôtres  (4  ). 

Un  personnage  mystérieux,  dont  on  ne  sait  ni  l'époque  ni  i"rr''8ur7erhiéî 
la  vie,  et  dont  le  nom  n'est  peut-être  qu'un  pseudonyme  [jens'^*''^*  ^^^^' 
ingénieux,  nous  a  laissé  un  livre  qui  doit  être  cité  comme 
une  des  clefs  les  plus  anciennes,  sinon  les  plus  sûres,  de  la 
science  hiéroglyphique.  Horus  Apollon,  ou  plus  simplement 
Horapollon ,  tient  par  son  nom  de  l'égyptien  et  du  grec. 
Qu'il  se  soit  donné  ou  qu'il  ait  reçu  avec  ce  nom  la  double 
signification  qu'il  exprime;  que  l'inventeur  ou  le  héros  vé- 
ritable ait  voulu  rendre  par  cette  union  des  deux  fameuses 
divinités  le  talent  de  divination  que  l'antiquité  leur  a  re- 
connu, toujours  est-il  qu'on  lui  doit  une  explication  des 
principales  figures  qui  se  multipliaient  sur  les  monuments 
de  Thèbes  et  de  Memphis  (2)  ;  il  passait  pour  l'avoir  écrite  en 

(1)  Voir  le  spirituel  opuscule  de  M,  Weis,  Comme  quoi  Napoléon  n'a 
jamais  existé,  in-32.  Paris,  Francisque  Borel,  1836.  —  L'ingénieux  cor- 
donnier  Jean  Loiseau  a  aussi  appliqué  avec  beaucoup  de  succès  ce 
mode  de  réfutation  aux  rêveries  de  M.  Renan  sur  l'existence  et  la  mis- 
sion du  Rédempteur. 

(2)  ChampoUioD,  dans  ses  curieuses  découvertes  sur  les  écritures  de 
l'Egypte;  a  pu  fixer  les  incertitudes  et  les  discussions  que  les  érudils  su- 
bissaient depuis  longtemps  sur  l'authenticité  de  ce  livre.  Il  y  a  reconnu 
des  éléments  d'interprétation  fort  divers  par  leur  origine;  et  les  fré- 
quentes comparaisons  qu'il  a  pu  faire,  à  l'aide  de  ses  études  entre  les 
symboles  publiés  par  Horapollon  et  les  figures  relevées  sur  les  monu- 
ments littéraires  ou  sculptés  de  l'Egypte,  l'ont  déterminé  à  regarder 
comme  plus  que  suspects  beaucoup  de  ces  prétendus  hiéroglyphes. 
L'auteur  ancien  éuumère  et  désigne  par  des  planches  soixante-neuf 
images,  dont  trente  seulement  se  rencontrent  dans  les  textes  sacrés,  et 
encore,  sur  ce  dernier  nombre,  il  n'en  est  que  treize  auxquelles  on  puisse 
réellement  reconnaître  le  sens  qui  leur  est  attaché  par  le  maître. 
—  Cf.  Précis  du  système  Idéroylypliiquc,  p.  347.— Au  fond,  cette  obser- 
vation est  d'une  haute  importance  quant  à  la  science  d'interprétation. 
On  conçoit  que  pour  nous,  cependant,  elle  n'affaiblit  en  rien  l'universa- 
lité que  nous  soutenons  du  symbolisme  dans  l'antiquité,  et  n'empêche 
point  que  le  livre  d'Horapollon  n'en  soit  une  preuve. 


duction 

commentaire  de 
cet.  ouvrage,  par 
Piérius  Valéria- 
nus. 
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égyptien.  Un  certain  Philippe,  dont  on  ne  sait  rien  de  plus, 
en  avait  donné  une  traduction  grecque,  et  c'est  cette  der- 
nière qu'a  publiée  Piérius,  à  la  suite  de  ses  œuvres  imprimées 
Idée  dej^a  tra-  ^  j^^^^^  ^^  ^^^6.  Mais  Ic  doctc  Italien  ne  s'est  pas  contenté 
de  nous  donner  le  texte ,  déjà  fort  curieux  par  lui-même  ; 
il  y  a  ajouté  des  remarques  et  commentaires  aussi  remar- 
quables de  sagacité  que  d'érudition.  Les  soixante-neuf  sujets 
qu'explique  Horapollon  y  sont  accompagnés  de  vignettes 
sur  bois,  de  sorte  que  l'éditeur  a  fait  de  ce  livre  un  ensemble 
de  patientes  recherches  où  les  citations  surabondent  avec 
cette  richesse  si  famiUère  aux  seizième  et  dix-septième 
siècles  ;  il  y  explique  avec  autant  de  clarté  que  de  science  tout 
le  système  symbolique  des  anciens ,  et  y  dépasse  de  beau- 
coup l'auteur  qu'il  commente.  Une  courte  et  rapide  analyse 
suffh'a  à  faire  juger  de  ce  livre  et  à  démontrer  de  quel  vaste 
usage  était  le  symbohsme  chez  tous  les  peuples  d'autrefois. 
A  commencer  par  Hor  us  Apollon,  l'auteur  vrai  ou  supposé 
du  hvre,  Piérius  raconte  ce  qu'il  en  faut  croire  ;  il  dit  les  obs- 
curités qui  entourent  son  existence,  et,  s'attachant  au  véri- 
table Horus,  à  celui  qui  joue  le  grand  rôle  que  nous  venons 
d'esquisser,  il  le  fait  reconnaître  pour  le  soleil  lui-même  :  le 
soleil  est  le  symbole  de  l'éternité.  Orphée,  dans  une  de  ses 
odes,  l'appelle  l'Immortel  par  excellence,  'Aeàmroj  ;  il  est  le 
maître  et  le  distributeur  du  temps  et  des  saisons  ;  il  éclaire, 
il  échauffe;  il  disparaît  aux  approches  de  l'hiver,  et  tout 
meurt  ou  s'arrête;  il  revient  avec  le  mois  du  Bélier,  et  tout 
se  ranime  et  revit. 

Ces  principes  ressemblent  assez  à  une  répétition  de  ce 
que  nous  venons  de  dire.  Cependant  c'est  à  dessein  que  nous 
les  reproduisons,  car  ils  prouvent  une  certaine  unité  de 
doctrine  et  une  transmission  attentive  des  premiers  temps 
de  la  théologie  égyptienne  aux  siècles  bien  plus  proches  de 
nous,  où  écrivaient  les  mythologues  cités  plus  haut.  Que 
si,  au  contraire,  on  veut,  avec  quelques  critiques,  et  en  s'ap- 
puyant,  comme  eux,  de  la  composition  mixte  du  nom  d'Horus- 
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Apollo,  attribuer  ce  livre  au  quatrième  ou  cinquième  siècle 
de  notre  ère,  époque  où  se  multiplient  de  semblables 
exemples,  l'auteur ,  Égyptien  ou  non,  se  rencontre  a^^c  des 
devanciers  qui  confirment  ses  témoignages,  et  aux  obser- 
vations desquels  il  ajoute  des  faits  nouveaux,  tout  en  y  met- 
tant plus  de  concision  et  quelquefois  de  justesse. 

Donnons  quelques  exemples  des  subtiles  inventions  de  ce 
livre  : 

L'éternité  se  représente  par  un  basilic,  sorte  de  serpent, 
ainsi  nommé,  selon  Pline  l'Ancien  (1),  d'une  tacbe  blancbe 
qu'il  porte  sur  sa  tète  et  qui  figure  assez  bien  un  diadème. 
Les  hiérograplies  l'ont  dessiné  replié  sur  lui-même  et  ca- 
chant sa  queue  du  volume  de  son  corps,  ingénieuse  idée 
indiquant  très-convenablement  qu'on  ne  peut  voir  la  fin  de 
l'éternité.  HorapoUon  prétend  encore  que,  de  tous  les  ani- 
maux, le  basilic  est  le  seul  immortel,  et  que  son  souffle, 
comme  celui  du  temps,  suffit  à  tuer  tous  les  autres. 

L'épervier  est  le  symbole  de  l'Être  divin  pris  absolument; 
mais  sous  cette  forme  c'est  réellement  Apollon,  et  toujours 
le  soleil,  qu'on  adore,  parce  que  l'épervier  passe  pour  être  le 
seul  oiseau  que  l'astre  du  jour  n'éblouit  pas.  Nous  verrons 
cependant  ce  même  avantage  attribué  à  l'aigle. 

Les  corneilles  sont  la  fidélité  conjugale  ;  on  les  figure  tou- 
jours par  couple,  et  l'Egypte  leur  a  attribué  ce  que  les  peuples 
occidentaux  ont  dit  de  la  colombe,  dont  le  veuvage  ne  se 
console  pas. 

L'escarbot  ou  scarabée,  qui  revient  si  souvent  dans  les 
inscriptions ,  a  une  signification  multiple.  C'est  un  fils 
unique,  car  une  opinion  populaire  lui  accorde  une  nais- 
sance spontanée,  et  par  conséquent  il  ne  se  reproduit  pas  : 
c'est  le  monde  physique,  sa  naissance  étant  ménagée  par  le 
soin  qu'a  un  scarabée  de  même  espèce  de  rouler  sous  ses 
pattes  un  peu  de  terre  et  de  fumier,  globe  mystérieux  d'où 


Symboles  tir«?s 
des  choses  natu- 
rollos. 

L'Htornité. 


L'Épervier. 


La  Corneille. 


L'Escarbot. 


(4}  Plinii  flislnr,  nnlur.,  lil».  VIII;  cap.  xxi. 


Le  Vautour. 
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il  sort  plein  de  vie  après  vingt-huit  nuits  d'incubation  par 
la  lune.  La  même  raison  en  a  fait  l'image  de  la  paternité. 
Il  est  aussi  celle  de  l'homme,  parce  qu'il  n'a  pas  de  femelle  ; 
c'est  Plutarque  qui  le  témoigne ,  et  Horapollon  ajoute  qu'à 
ce  dernier  titre  les  soldats  égyptiens  portaient  au  doigt  un 
anneau  orné  d'un  scarabée  en  pierre  bleue  ,  comme  hya- 
cinthe, saphir  ou  autre,  symbole  du  serment  de  fidélité 
prêté  au  chef  de  l'armée.  Mais  cet  insecte  ne  se  borne  pas  à 
ces  significations  passives  ;  il  est  au  rang  des  dieux  égyp- 
tiens; il  est  même  le  soleil,  et  cet  honneur  lui  vient  de 
cette  même  opération  qui  fait  sortir  son  semblable  d'un 
corps  à  qui  sa  rotondité  factice  a  donné  au  moins  un  certain 
rapport  avec  cet  astre. 

Les  vautours ,  au  contraire ,  naissant  tous  du  genre  fé- 
minin, sont  le  symbole  de  la  maternité.  La  science  de  nos 
hiérographes  leur  a  trouvé  une  foule  d'autres  relations  avec 
un  assez  grand  nombre  d'objets  naturels. 
Le  Cynocéphale.  Lc  cynocéplialc,  espècc  de  singe  dont  la  tête  ressemble  à 
celle  d'un  chien,  est  aussi  fort  employé  dans  l'écriture  sym- 
bohque.  S.  Augustin  et  Tertullien  ont  vu  en  lui  le  dieu 
Anubis.  Il  représente  la  lune,  parce  qu'il  est  triste  pendant 
les  éclipses ,  et  alors  son  image  le  montre  marchant  péni- 
blement, la  tête  courbée  vers  la  terre.  Quand  l'astre  reprend 
sa  lumière,  il  semble  le  féhciter  par  des  gestes  de  joie,  et 
porte  une  couronne.  Enfin  ,  pendant  les  équinoxes ,  il  fait 
entendre  régulièrement  douze  fois  par  jour,  et  à  chaque 
heure,  des  aboiements  inaccoutumés.  Cette  faculté  de  pré- 
dire les  conjonctions  apparentes  des  deux  astres  lui  valait 
l'avantage  d'être  nourri  et  entretenu  dans  des  temples,  où 
les  prêtres  observaient  ses  habitudes,  afin  de  savoir  et  de 
prédire  ces  grands  événements  astronomiques.  —  On  voit 
ici  combien  le  même  objet  pouvait  se  multiplier  et  recevoir 
d'interprétations  diverses.  Que  serait-ce  si  nous  énumérions 
les  autres  significations,  dont  quelques-unes  fort  mystiques 
et  assez  peu  claires?...  D'autres  animaux  furent  soumis  à 


Le  Lion. 


Le  Phénix. 
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de  semblables  variantes,  qui,  toutes,  s'exprimèrent  dans  les 
modifications  de  leur  image  :  par  exemple,  le  lion,  peint 
assis  et  tout  entier,  est  le  courage  ;  par  la  tôte  et  le  poitrail, 
il  est  la  force  ;  par  la  tùte  seulement  et  les  yeux  ouverts,  il 
est  la  vigilance;  marchant  et  fier,  c'est  la  crainte  et  la  ter- 
reur. En  certaines  autres  rencontres,  c'est  l'épanchement  du 
Nil  qui  se  fait  au  mois  de  juillet,  lorsque  le  soleil  entre  dans 
le  Lion  du  zodiaque.  Par  la  même  raison,  le  phénix,  dont  la 
Yie  passe  pour  ôtre  plus  longue  que  celle  des  autres  oiseaux, 
s'élève  du  milieu  des  flammes  et  symbohse  la  longévité. 
Entouré  de  toutes  parts  de  ces  mêmes  flammes  ,  au  milieu 
desquelles  il  vient  mourir,  c'est  le  signe  d'un  voyageur  at- 
tardé qui  revient  vers  les  siens  après  une  longue  absence. 

Ainsi  furent  multipliées ,  d'après  une  foule  d'applications 
plus  ou  moins  précises ,  les  attributions  faites  au  chien,  au 
rat,  au  serpent,  au  crocodile,  aux  étoiles,  etc. 

L'ignorance  et  la  rudesse  d'un  caractère  sans  éducation 
s'expose  par  une  tête  d'âne  ou  par  la  partie  antérieure  d'une 
grenouille.  Le  premier  de  ces  animaux  semble  incapable 
d'apprendre  ;  l'autre,  pour  atteindre  à  son  existence  com- 
plète, subit  une  métamorphose,  avant  laquelle  elle  semble 
n'être  qu'un  embryon  informe. 

Enfin,  les  idées  morales  et  abstraites  avaient  aussi  dans 
cette  langue  spéculative  des  analogues  faits  pour  les  yeux,  divers  au tTi^'anT 
On  y  représentait  le  goût  par  une  langue  séparée  de  la  '"»"^- 
bouche  ;  l'éducation,  par  une  rosée  tombant  sur  la  terre, 
qu'eUe  féconde  ;  la  pureté,  par  l'eau  et  le  feu,  qui  purifient 
tout  ;  la  voracité,  par  un  poisson,  plusieurs  de  l'espèce  man- 
geant leurs  semblables.  Le  taureau  travaille  beaucoup  et 
mange  sobrement  :  on  en  faisait  la  force  unie  à  la  tempé- 
rance ;  une  mouche ,  toujours  chassée  et  toujours  impor- 
tune, était  l'impudence  ;  la  fourmi  était  la  prévoyance,  pré- 
parant ses  vivres  pour  l'hiver  (-1  ). 

(1)  Les  citations  seraient  ici  trop  longues;  mais  je  ne  dis  rien  qui  ne 
soit  autorisé  par  le  livre  d'Horapollon.  Il  est  d'ailleurs  accompagné,  dans 


L'Ane  et  la  Gre- 
nouille. 


Représentation 
des  idées  abstrai- 
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Telle  est  l'idée  générale  qu'on  doit  se  faire  du  livre  de  Pié- 
rius  Valérianus  ;  on  le  consultera  avec  profit  pour  l'étude  du 
symbolisme.  A  son  occasion,  nous  ne  pouvons  guère  oublier 
les  deux  ouvrages  qu'un  Poitevin  publia  à  Paris  vers  la  fin  du 
seizième  siècle  :  ce  sont  les  Discours  des  hiéroglyphes  [\)  et 
les  Tableaux  hiéroglyphiques  (2)  de  Langlois,  né  à  Loudun, 
et  qui  fut  médecin  du  duc  d'Anjou,  devenu  plus  tard 
Henri  III.  Cet  auteur  reconnaît  avoir  beaucoup  emprunté  à 
Piérius.  Au  milieu  de  redites  et  d'inutilités  telles  qu'on  en 
cbargeait  assez  volontiers  les  livres  de  ce  temps-là,  il  y  a  une 
véritable  érudition  dans  ces  recherches,  dont  les  gravures 
offrent  une  suite  intéressante  d'ingénieuses  allégories.  Dreux 
du  Radier  cite  ces  deux  hvres,  qu'il  a  analysés  brièvement, 
mais  avec  l'exactitude  d'un  homme  qui  les  avait  lus  (3). 

Nous  dirons,  en  parlant  des  usages  symboliques  particu- 
hers  à  divers  peuples,  quelques-uns  de  ceux  qui  furent  en 
honneur  chez  les  Égyptiens.  Étudions  mahitenant  cette  même 
docilité  au  symbolisme  dans  l'une  de  ses  plus  curieuses  ma- 
nifestations. 

l'édition  que  je  cite,  de  plusieurs  tables  qui  feront  trouver  aisément  lei 
pages  et  les  numéros  auxquels  j'ai  emprunté  mes  preuves. 

(1)  Discours  des  hiéroglyphes  des  Égyptiens,  emblèmes,  devises  et 
armoiries,  par  le  sieur  Pierre  Langlois,  escuyer,  sieur  de  Belestat,  in-i", 
Paris,  Abel  Langlier,  1583. 

(2)  Tableaux  hiéroglyphiques  pour  exprimer  toutes  conceptions  à  la 
façon  des  Égyptiens,  par  figures  et  images  des  choses,  au  lieu  de  lettres, 
avec  plusieurs  interprétations  des  songe.-  et  prodiges,  in-i»,  Paris,  1583. 

(3)  Bibliothèque  littéraire  du  Poitou,  t.  II,  p.  385. 
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Dans  Tarant-dernier  chapitre,  nous  avons  parlé  des  chif-  origine  des  nom- 
fres;  il  fallait  y  borner  nos  observations  à  leurs  formes  ma- 
térielles. Il  s'agit  maintenant  des  résultats  produits  par  les 
combinaisons  variées  de  ces  signes,  c'est-à-dire  des  nombres 
et  des  rapports  que  la  philosophie  a  pu  leur  donner  avec  les 
phénomènes  du  monde  physique  et  de  l'inteUigence. 

Aucune  lumière  ne  nous  reste  sur  l'époque  précise  où  la 
immération  fut  inventée.  Tout  fait  croire  qu'elle  est  aussi 
ancienne  que  l'état  social  :  Josèphe  assure  qu'Abraham  porta 
l'arithmétique  d'Asie  en  Egypte  (-1).  Ce  serait  donc  dès  l'an 
du  monde  2085;  mais  elle  avait  dû  être  en  usage  dès  la 
réunion  même  des  deux  premières  familles ,  puisque  les 
moindres  relations  d'intimité,  les  plus  minces  transactions 
commerciales,  les  échanges  les  plus  simples,  supposent  une 
certaine  connaissance  d'un  art  de  compter.  Cet  art  dut  être 
appliqué  de  bonne  heure ,  chez  les  premières  nations  poli- 
cées, aux  sciences  exactes,  quoique  encore  élémentaires.  Il 
est  probable  que  les  peuples,  forcés  par  l'exercice  de  la  navi- 
gation ou  les  développements  du  commerce  aux  rechercbes 
de  l'astronomie,  se  seront  fait,  pour  en  fixer  les  résultats,  une 
écriture  significative  dont  les  chiffres  ou  les  lettres  furent 

(1)  Anliquité'i  jiuïmques,  liv.  1,  tra<l.  d'Arnaud  d'Andilly. 
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les  plus  faciles  éléments  (^1).  Bianchini  (2)  croit  que  parmi 
les  ligures  hiéroglyphiques,  plusieurs  étaient  des  chiffres. 
Au  rapport  de  quelques  autres  (3),  on  en. avait  découvert  sur 
les  pyramides  et  sur  les  ohélisques.  Ces  faits  laissent  hien 
loin  les  assertions  contraires  des  savants  antérieurs  au 
dix-septième  siècle,  qui,  depuis  Bède  et  Trithème  jusqu'à 
Jean  de  Nimègue  et  Jérôme  Cardan,  s'accordaient  à  établir  le 
silence  absolu  des  chiffres  symboliques  sur  les  mo^iuments 
de  l'antiquité  (4). 
Leur  histoire      ^[^[^  jcl  k  Questiou  cst  molus  dans  les  signes  que  dans  la 

remonte  aux  pou-  ^  <_;  x 

pies  primitifs.  cliosc  mômc ,  et  nous  avons  à  déterminer  quelle  impor- 
tance les  anciens  ont  ajoutée  aux  signillcations  données 
par  les  nombres.  Ceci,  au  premier  abord,  ressemble  à 
une  superstition.  Nous  verrons,  par  l'histoire  et  le  simple 


(1)  «  Proprie  naturâ  ipsânumerorum  omnis  astroriim  cursus  omnisque 
astronomise  ratio  constituta  est.  Sic  enim  ortus  occasusque  colligimus , 
velocitatesque  errantium  siderum  custodimus;  sic  defeetus  et  multi- 
pliées lunae  variationes  agnoscimus.  »  (Boëce ,  dans  son  livre  De  Arith- 
metica,  cité  par  le  vénérable  Bède,  De  compiito  Dialogus ,  t.  I  de  ses 
œuvres,  col.  85,  in-f»,  Colon.  Agripp.,  \M2. 

(2)  IJistoria  universale  provata  con  monumenli  e  figurala  con  sim- 
boli  dtgli  antichi,  Romse,  1697,  in-4o. 

(3)  Histoire  de  Vhomme  considéré  dans  ses  lois,  dans  ses  arts,  dans 
ses  mœurs,  dans  ses  usages  et  dans  sa  vie  privée,  1. 11^  p.  306-3H,  in-12, 
Yverdun,  1771. 

(4)  Cf.  F.  BedcB  prsssbyteri  opuscula  complura  de  temporum  ratione, 
Colon.  Agripp.,  1537,  in-f».— Tritemii  Polygraphia,  Argentorati,in-8o.— 
JoannisBronchorst,  De  Numéris,  Colon.  Agripp.,  1544,  in-12, 1613.— Jé- 
rôme Cardan,  De  la  Sublililé  et  subtiles  inventions,  ensemble  des  causes 
occultes  et  raisons  d'icelles,  Paris,  in-S»,  1584. —  Ces  quatre  écrivains, 
dont  l'érudition,  surtout  celle  des  trois  premiers,  est  plus  qu'ordinaire, 
sont  du  même  avis  sur  ce  point.  Peu  d'années  après  Cardan,  Del  Rio, 
dont  la  science  était  en  même  temps  plus  vaste  et  mieux  digérée,  pu- 
blia à  Louvain  son  bel  et  curieux  ouvrage  Disquisitionum  magicarum 
libri  IV,  in-4«»,  1599.  11  démontre,  au  contraire,  que  les  Chaldéens,  en 
répétant  huit  des  vingt-deux  lettres  de  leur  alphabet,  en  formaient  une 
suite  de  trente  caractères,  divisaient  ce  total  en  trois  dizaines;  puis, 
donnant  à  ces  lettres  la  valeur  de  chiffres,  qu'elles  représentaient  aussi, 
ils  appliquaient  le  nombre  produit  par  une  ou  plusieurs  de  ces  lettres 
à  quelqu'une  des  planètes,  et  en  tiraient  des  augures.  Ce  fut  l'origine 
de  l'arlthmomancie  ou  divination  par  les  nombres. 
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énoncé  de  ce  qu'ont  fait  à  cet  égard  les  anciens,  le  moyen 
âge ,  l'époque  moderne ,  uoti'e  siècle  enfin ,  qui  ne  s'en 
doute  guèi'c ,  si  ces  observances  ont  été  vaines  et  mal  fon- 
dées. 

Pour  arriv  er  donc  à  des  conclusions ,  suivons  la  chaîne 
des  temps  historiques;  remontons  aux  époques  primitives 
où  fut  le  berceau  des  croyances  et  des  mœurs  ;  puis  redes- 
cendons jusqu'à  nous,  qui  gardons  peut-être  encore  les  ves- 
tiges non  avoués  de  ces  singulai'ités  méconnues.  Aussi  bien, 
ce  voyage  à  travers  les  annales  philosophiques  des  sages  de 
l'ancien  monde  et  des  saints  du  nouveau  ne  sera  pas  sans 
quelque  intérêt. 

En  abordant  les  plus  anciennes  annales  ,  on  reconnaît      Les  anciens  at- 
tachent  une  ira- 
dans  quelques  usages  des  peuples  primordiaux ,  comme  portance  réeiie  à 

^  ^  ^  111  Igyj.  signification. 

dans  leurs  livres  sacrés,  la  croyance  à  une  action  réelle 
des  nom])res  sur  la  marche  de  la  vie  humaine.  Dès  le  temps 
de  la  vocation  d'Abraham ,  l'Egypte  avait  eu  ses  études  mys- 
térieuses sur  les  lettres  numérales  qui  composaient  le  nom 
du  iVî7,  et  y  trouvait,  en  prenant  chacune  d'elles  pour  le 
nombre  qu'elle  exprimait,  les  trois  cent  soixante-cinq  jours 
de  l'année  solaire.  —  La  Perse  opérait  de  même  sous  le  nom 
de  son  Mithras.  Quand  d'autres  nations,  réputées  aussi  sa- 
vantes ,  vinrent  joindre  à  ces  découvertes  leur  assentiment 
et  le  poids  de  leurs  doctes  réflexions ,  il  fallut  bien  se  per- 
suader qu'en  effet  des  vérités  de  quelque  prix  couvaient 
sous  ces  apparences  séduisantes;  mais  comme  la  révélation 
manquait  à  ces  peuples  tombés  dans  l'idolfitrie,  ou  que  du 
moins  ils  en  avaient  confondu  le  souvenir  obscurci  avec  les 
superstitions  du  paganisme,  déjà  vieux  de  quatre  ou  cinq 
siècles,  ils  durent  errer  sur  ces  vagues  appréciations,  et 
n'arrivèrent  qu'à  des  rêveries  sans  résultats  sérieux.  Il  en 
fut  autrement  des  Juifs.  Le  symbolisme  des  nombres  ac- 
quiert chez  eux  une  réalité  qui  vient  de  Dieu  même,  et 
c'est  à  quoi  n'ont  pas  assez  songé  des  écrivains  qui,  sans 
vouloir  se  .séparer  du  catholicisme,  ont  attaqué  la  valeui- 


bres  dea  Hébreux. 
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que  les  Pères  lui  ont  donnée  d'après  l'Écriture  (^).  Entre 
ceux  de  ces  grands  hommes  qui  ont  le  mieux  raisonné  de 
ce  symbolisme,  il  faut  compter  S.  Isidore  de  Séville,  quia 
fait  un  traité  spécial  des  nombres  dont  il  est  parlé  dans 
l'Écriture  (2).  Son  but  est  d'y  découvrir  le  sens  mystique, 
et  d'établir  les  règles  d'après  lesquelles  les  écrivains  sacrés 
ont  été  inspirés.  Nous  aurons  à  citer  maintes  fois  ce  livre, 
qui  résume  très-nettement  cette  partie  intéressante  de  nos 
études. 
Chiffres  et  nom-  Tous  Ics  monumcuts  écHts  nous  attestent  que  du  temps 
de  Moïse  les  Hébreux  étaient  déjà  fort  avancés  dans  l'art  de 
compter  :  ils  l'avaient  cultivé  en  Egypte,  avec  beaucoup  d'au- 
tres connaissances  dont  ils  firent  preuve  dans  le  désert.  Les 
dates  précises  de  la  naissance  et  de  la  mort  des  patriarches 
depuis  Adam ,  la  suite  des  généalogies ,  le  dénombrement  de 
cliaque  tribu;  puis  les  dimensions  de  l'arche,  du  tabernacle; 
l'usage  enfin  et  la  valeur  des  poids  et  monnaies,  sont  autant 
de  témoignages  qui  constatent  l'existence  des  nombres  et 
des  opérations  dont  ils  assurent  l'exactitude.  Dès  lors,  sans 
doute ,  ils  eurent  cette  manière  de  chiffrer,  la  plus  simple 
de  toutes ,  qu'imitèrent  ensuite  les  Grecs  et  les  autres  peu- 
ples ,  laquelle  consista  à  prendre  les  dix  premières  lettres 
de  leur  alpliabet ,  puis  à  les  modifier  par  quelques  points  ou 
accents,  pour  varier  leur  valeur  au  delà  de  dix,  de  cent  et 
de  mille  (3).  Toutes  leurs  lettres  ayant,  nous  l'avons  vu,  un 
sens  tiré  de  leur  configuration ,  ces  lettres ,  en  devenant  des 
chiffres ,  n'en  gardaient  pas  moins  leur  signification ,  et  la 

(1)  Voir  Sabbatiiier,  Dictionnaire  des  auteurs  classiques,  t.  XXX, 
p.  467  et  469. —  M.  Ferdinand  Denis,  Des  Sciences  occultes,  dans  la 
France  lilléraire,  t.  [II,  p.  262-263.— Fra  Paolo  s'est  aussi  évertué  sur 
le  nombre  7  dans  sa  prétendue  Histoire  du  Concile  de  Trente.;  mais  on 
sait  quelle  autorité  peut  avoir  la  bonne  foi  d'un  tel  historien. 

(2)  Liber  Numerorum.  qui  in  sanctis  Scripturis  occurrunt,  inter 
opéra  a  cl.  v.  Migne  édita,  t.  V,  col.  179. 

['i)  Bellarmin  ,  Institutiones  lingvx  hebraicse .  cap.  i,  p.  i,  16  et  19, 
Parisiis,  in-i2,  1622. 
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preuve,  c'est  qu'au  lieu  du  HE,  par  exemple,  qui  répoud 
au  chiffre  5,  ils  employaient  le  Teth,  qui  équivaut  à  9,  parce 
que ,  le  HE  étant  un  des  noms  incommunicables  de  Dieu , 
ils  en  éludaient  l'usage  interdit  en  ajoutant  à  ce  chiffre  de 
convention,  équivalant  à  9,  un  signe  grammatical  qui  le  ré- 
duisait au  sens  voulu  de  5. 

La  géométrie  prit  dès  lors  son  extension  :  le  partage  des 
terres  devait  être  représenté  par  des  lignes  ;  le  besoin  des 
irrigations  ou  des  digues  fit  trouver  l'art  des  nivellements. 

La  connaissance  et  l'usage  des  nombres  apparaissent  donc,      L'idée  deia  th- 

nité     révélée     au 

dès  ces  premiers  temps,  comme  fort  répand  us;  ils  s'immiscent  premier    homme 

implique  sa    con- 

dans  le  Pentateuque  à  la  doctrine  théologique  et  aux  notions  naissance  des 
des  choses  usuelles  :  tout  le  monde  est  censé  en  comprendre 
nécessairement  la  portée.  Il  est  évident  que  la  plus  ancienne 
idée  de  la  Trinité  divine,  de  cette  triple  et  mystérieuse 
unité  qui  réunit,  par  un  secret  surnaturel,  en  une  même 
idée  deux  nombres  essentiellement  distincts  par  leur  carac- 
tère propre  ;  cette  notion  de  deux  nombres  qui  ne  se  réu- 
nissent ordinairement  que  pour  se  multiplier  l'un  par  l'autre, 
et  qui,  dans  ce  mystère  seulement,  s'associent  sans  changer 
l'essence  de  l'unité  :  une  telle  idée,  révélée  à  l'homme 
dès  le  premier  instant  de  son  existence,  lui  apporta,  selon 
nous,  le  germe  de  la  numération;  il  fut  pour  lui  un  pre- 
mier apei'çu  de  la  science  des  nombres.  Adam  ,  à  qui  dut 
être  enseigné  tout  ce  qui  tenait  à  l'action  du  Créateur  sur 
son  origine ,  ne  put  ignorer  que  trois  personnes  avaient 
coopéré  à  sa  naissance  d'après  w/^e  seule  image  {\).  Abra- 
ham, qui,  en  recevant  les  trois  anges  que  l'Écriture  appelle 
formellement  le  Seigneur,  n'en  adora  qu'î^n,  et  leur  parla 
en  même  temps  au  pluriel  et  au  singulier,  renfermait  ainsi 
très-distinctement  les  trois  persoinies  en  une  seule  (2) ,  ce 

(1)  «  Fariamus  hoiiiineni  ad  iraaginem  et  similitudinem  nuslrarn.  » 
■Gen.,  \,  26.) 

(2)  «  Apparuit  ei  Dominiis...,  et  apparueruiit  et  très  viri  stantes 
prope  euin...  l'^l  adoravit*iri  terrani,  et  dixit  :  Domine,  ne  Iranseas... ;sed 
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qui  a  l'ait  dire  à  S.  Ambroise  :  Très  vidit,  unum  adoravit  (J). 
Elle  devient  le       Ce  dogiTie ,  uiiG  fois  coimu  ct  traiismis ,  cru  et  adoré 

germe     de      leur 

symbolisme,  malgré  les  obscurités  qu'il  présente  à  la  raison  humaine, 
surtout  depuis  la  chute  originelle ,  fut  le  point  de  départ 
d'où  s'élancèrent  aussitôt  les  recherches  de  l'intelligence. 
Mille  autres  nombres  en  mille  endroits  des  livres  sacrés 
portèrent  avec  eux  une  pensée  mystérieuse.  Aux  chif- 
fres 3,  7,  40,  qu'on  peut  citer  comme  étant  des  plus  célèbres, 

et  se  répand  dans  furent  attacliés  dcs  sens  figurés.  Les  nombres  de  tant  de 

les  livres  saints.  " 

jours  ou  d'années  précisés  si  souvent  dans  les  prophètes , 
les  évangélistes,  et  surtout  dans  l'Apocalypse,  sont,  au  juge- 
ment de  tous  les  interprètes  et  dans  le  sentiment  commun 
de  l'Église ,  autant  de  preuves  que  le  symbolisme  tiré  des 
opérations  mathématiques,  ou  du  simple  énoncé  de  certains 
chiffres,  n'est  pas  sans  valeur  réelle  dans  l'herméneutique 
sacrée.  En  dehors  même  du  symbohsme  ,  il  y  avait  dans  la 
langue  héin-aïque  certains  idiotismes  auxquels  bien  d'au- 
tres langues  ont  participé  depuis ,  et  qui ,  pour  n'être  que 
des  locutions  plus  vivement  expressives,  ne  témoignaient 
pas  moins,  en  certains  cas,  de  quelque  propension  à  faire 
des  nombres  autant  de  tropes  véritables. -C'est  ainsi  qu'on 
employait  souvent  le  pluriel  pour  le  singulier ,  et  récipro- 
quement :  Jacob ,  gémissant  encore  du  meurtre  des  Sichi- 
mites  longtemps  après  la  sanglante  violence  de  ses  fils , 
refuse  de  bénir  Siméon  et  Lévi  parce  qu'ils  ont  tué  un 
homme ,  quoiqu'ils  eussent  massacré  tous  les  habitants  de 
Salem  (2).  Fréquemment  la  Bible  cite  un  tel  nombre  d'an- 
née qui  la  mettrait  en  opposition  avec  la  chronologie  si  l'on 
voulait  en  prendre  le  chiffre  à  la  rigueur.  Dans  la  Genèse, 


lavate  pedes  vestros ,  et  requiescite  sub  arbores,  etc..  »—  Il  faut  lire 
tout  ce  chapitre  xiii  de  la  Genèse. 

(1)  Lib.  De  Fide  resurreclionis,  ad  fin. 

(2)  «  In  coetu  eorum  non  sit  gloria  mea,  quia  in  furore  suo  occiderunt 
virum,r>  (Cf.  Genèse,  ch.  xxxiv^  21,  25  et 26;  xlix,  6.)—  Pontas,  Sacra 
Scripiura  ubigue  sibi  constans,  quaest.  85,  p.  200. 
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Dieu  prédit  à  Al)rahani  que  ses  descendants  seront  captifs 
en  Egypte  pendant  quatre  cents  ans  (I).  Aux  Actes  des  Apô- 
tres (2) ,  S.  Etienne  rappelle  aux  Juifs  cette  même  date  ;  et 
cependant  l'Exode  (3)  indique  formellement  quatre  cent 
trente  ans,  ce  que  S.  Paul  répète  au  chapitre  ni  de  son  Épitre 
aux  Galates(4).Qui  ne  voit  que  ce  sont  là  bien  moins  des  con- 
tradictions de  la  part  des  deux  premiers  textes ,  qu'une  ma- 
nière de  parler  encore  fort  suivie,  en  faisant  un  compte 
rond^  comme  l'explique  S.  Augustin  (5) ,  parlant  en  orateur 
plus  qu'en  historien  ?  —  Ainsi  encore  les  dix  vierges  de 
l'évangile  de  S.  Matthieu  (6)  sont  prises  dans  un  sens  figuré 
pour  toutes  les  âmes  invitées  aux  noces  de  l'Époux  spirituel. 
C'est  encore  Yuniversalité  des  saints  qui  est  représentée  par 
les  vingt-quatre  v  ieillards  de  l'Apocalypse  :  c'étaient  les  douze 
patriarches  et  les  douze  apôtres ,  l'Ancien  et  le  Nouveau 
Testament  (7).  On  trouverait  par  milliers  des  exemples 
semhla])les. 
On  comprend  que  ces  manières  de  parler ,  aussi  an-     ^e  symbolisme 

des  nombres  vient 

ciennes   que  le  peuple,    parce   qu'elles   viennent  de    la  donc  de  Dieu. 
nature,  durent  le  disposer  à  trouver  dans  les  nombres  des 
sens  de  plus  en  plus  mystérieux.  Dieu  lui-même,   d'ail- 
leurs, les  autorisait,  et  c'est  un  point  à  ne  jamais  perdre  de 
vue  en  suivant  le  développement  de  cette  question.  C'est  ce 

(1)  «  Scito  prœnoscens  quod  peregrinum  futurum  sit  semen  tuum  iu 
terra  non  sua,  et  subjicient  eos  servituli ,  et  affligent  quadringentis 
annis.  »  (Gen.,  XV,  13.) 

(2)  «  Et  maie  tractabunt  eos  annis  quadringentis.  »  {Act.,  vu,  6.) 

(3)  «  Habitatio  autem  filioruni  Israël  quâ  fuerunt  in  Egypto  fuit  qua- 
driogeutorum  triginta  annorum.  »  (Exod.,  xii,  40.) 

(4)  «Poslquadringenloset  triginta  annosfacta  est  Lex.»  (Gai.,  m,  17.) 

(5)  «  Quadringenti  sane  dicuntur  anni  propter  numeri  plenitudiuem, 
quamvis  aliquanto  amplius  siut.  »  (S.  Aug.,  JJe  Civilate  Dei,  lib.  XVI , 
cap.  XXIII.) 

(6)  «  Simile  estregnum  cœlorum  decem  virginibus.  »  {Mallh.,  xxv,  1.) 

—  Voir  sur  ce  passage  S.  Jean  Chrysostonie^  in  hune  loc,  et  S.  Augus- 
tin, Serni.  xxiii  de  ver  bis  Domini. 

(7)  «Super  thronos  viginti  quatuor  senioressedentes.»  {ApocaL,  iv,4.) 

—  Voir  ci-aproô,  2*  partie,  ch.  vu. 
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Dieu ,  Science  sans  bornes ,  Principe  de  toute  sagesse ,  qui 
le  premier  emploie  cette  méthode  d'enseignement.  S'il  or- 
donne en  six  jours  la  magnifique  économie  de  l'univers  et 
se  repose  le  septième,  c'est  pour  faire  considérer  la  semaine 
comme  l'image  du  travail  de  toute  la  vie ,  après  laquelle 
danfc7Ïeî?°de  ^icudra  Ic  rcpos  éternel  (^).  S.  Augustin,  cité  par  Hugues 
îeir%aSaccep-  ^^  Salut-Victor ,  va  plus  lolu ,  et  prétend  que  le  nombre  6 
Les'^Vômbïes*  ~6  ^'^^^  P^^  dcvcnu  parfait  depuis  que  Dieu  l'a  consacré  par 
®*  '^'  son  œuvre  ,  mais  qu'il  n'a  borné  son  œuvre  à  ce  nombre 

que  parce  qu'en  lui-même  ce  nombre  avait  antérieurement 
sa  perfection  (2) .  Ceci  ressemble  bien  à  ce  que  nous  lirons 
bientôt  du  Vénérable  Bède  ;  et  S.  Paul  comprend  bien  ce 
mystère  quand  il  nous  appelle ,  en  souvenir  de  cette  action 
divine ,  à  marcher  de  toute  la  vitesse  d'une  volonté  ferme 
vers  cette  fin  de  nos  travaux  (3).  —  S.  Isidore  fait  à  ce  sujet 
un  rapprochement  qui  donne  à  ce  nombre  7  un  sens  que 
nous  lui  verrons  maintes  fois  encore.  Le  Psalmiste,  dit-il, 
chante  sept  fois  par  jour  les  louanges  du  Seigneur  ;  il  dit 
encore,  sans  cesser  d'être  d'accord  avec  lui-même,  que  (c  la 
louange  divine  est  toujours  dans  sa  bouche.  »  C'est  que  ce 
nombre  signifie  un  temps  indéterminé,  non  interrompu  ; 
c'est  l'éternité,  dont  le  repos  sans  fin  nous  a  été  promis  (4). 
Une  foule  d'autres  faits  semblables  renferment  d'autres 
mystères.  Pourquoi  l'enfant  ressuscité  par  Élie  bâilie-t-il 
jusqu'à  sept  /"ois  ?  pourquoi  Naaman  ne  peut-il  guérir  de  sa 

(1)  «  Sex  diebus  operaberis;  septimo  autem  die  requiesces,  quia  sab- 
batum  Domiui  Dei  tui  est.  »  (Exocl.,  xx,  9.) 

(2)  «  Non  quia  Deus  .''ex  diebus  cuncta  opéra  sua  condidit,  perfectus 
senarius,  sed  potius  quia  perfectus  est,  iliam  Deiis  ad  operandum  prae- 
elefiit.  »  (Hug.  à  Sancto-Victore ,  Exegelica  in  Scripl.  sacr.,  cap.  xtv; 
mibi,  t.  I,  cap.  xxi.) 

(3)  «  Festinemus  ergo  ingredi  in  illam  requiem.  »  {Hebr.,  iv,  2.) 

(4)  «  Iste  numerus  pro  universo  ponitur  :  Sepiies  in  die  laudem  dixi  Tib  i 
(ps.  cxviii,  164),  id  Qii...semper  laus  Ejus  in  ore  meo  (ps.  ixxiii,  1).  Item 
aeterna  requies  ^epfmario  numéro  signiticatur,  cum  dies  seplimus  in 
requiem  Domini  sanctificatus  vocatur ,  etc.  »  (S.  Isidori  Hispal.,  Liber 
Numerorum  qui  in  sanclis  Scripluria  occurrunt,  cap.  viii,  n»  36.) 
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lèpre  qu'en  se  lavant  sept  fois  dans  le  Jourdain  ?  S.  Augustin 
explique  le  premier  de  ces  faits  par  les  sept  dons  du  Saint- 
Esprit,  sans  lesquels  on  ne  ressuscite  pas  à  la  grâce  (I); 
S.  Bernard  et  Tertullicn  voient  dans  le  second  une  pro- 
phétie du  baptême,  guérissant  les  sept  plaies  capitales  faites 
à  lame  par  la  lèpre  du  péché  (2). 

Nous  verrons,  dans  l'exposition  du  symbolisme  de  l'Apo- 
calypse ,  le  nombre  sept  employé  plus  d'une  fois  mystérieu- 
sement, et  les  Pères  se  trouver  d'accord  à  lui  donner  dans 
ces  passages  un  sens  prophétique.  Un  vénérable  prêtre  alle- 
mand, mort  au  milieu  du  seizième  siècle,  Barthélémy  Holzau- 
zer,  dans  un  commentaire  qu'il  a  fait  de  ce  livre,  applique  à 
toute  la  durée  de  l'Église  les  avertissements  donnés  par  Jésus- 
Christ,  dans  les  trois  premiers  chapitres,  aux  sept  évoques  de 
l'Asie.  Chacune  des  Églises  de  cette  contrée  représente  une 
des  sept  époques  historiques  reconnues  par  lui  dans  les  sept 
phases  principales  de  la  marche  du  christianisme  depuis 
son  berceau  jusqu'à  la  fm  des  temps.  Les  sept  dons  de 
l'Esprit-Saint,  les  sept  jours  de  la  première  semaine,  les 
sept  époques  du  monde  ancien  se  rattachent,  dans  son  plan, 
aux  sept  périodes  susdites  de  l'histoire  ecclésiastique ,  et  les 
opinions  du  pieux  auteur ,  il  faut  le  dire ,  lui  appartiennent 


(1)  «  Oscitavit  puer  septies  aperuitque  oculos.  »  (iy«  R&g-,  iv.)  «QuoJ 
autem  puer  oscitavit  seplies,  sepiiforynis  gratia  Sancti  Spiritus  ostendi- 
tur,  quse  humano  generi^ut  ressuscitetur,  in  adventu  Ghristi  tribuitur.  >» 
(S.  Aug.,  Sermo  cvi,  alias  cvii,  de  lempore ,  sub  fine,  et  encore  Conlrà 
Fauslum  lib.  XII,  cap.  xxxv.) 

(2)  »  Seplempliciler  occupavit  nos  lepra...;  mundamur  si  immergimur 
in  Jordane,  id  est  in  descensu  Ghristi...  Cum  ab  liis  septein  mundatus 
fuerit  aeger,  quœrat  septem  Spiritus  Sancti  dona.  »  S.  Bernard!  Serin,  m 
de  teinp.  paschali).  Et  Tertuliien  avant  lui  :  «  Naaman  ,  id  est  pul- 
cher  vel  decorus  (encore  un  nom  syriaque  nanti  de  sa  signification 
symbolique),  mundatus  a  lepra,  signiticat  pulchritudinem  animae  bap- 
tizatcE  et  decoratse  seplifurmi  gratia  Spiritus  Sancti  :  nam  et  seplies 
lavit  in  Jordane.  »  (Contra  Marcion.  lib.  IV,  cap.  ix.)  —  Origùne, 
S.  Jean  Chrysostome,  S.  Ambroise  ont  eu  les  mômes  pensées;  nous 
eu  pourrions  citer  beaucoup  d'autres.  Que  conclure  de  cette  unanimité, 
sinon  un  enseignement  qui  se  perpétue  et  se  généralise? 
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moins  qu'à  un  certain  nombre  de  Pères  de  l'Église  dont  les 
commentaires  reproduisent  souvent  cette  pensée  U). 

Dirait-on  que  ces  interprétations,  par  cela  même  qu'elles 
varient  dans  l'intelligence  et  sous  la  plume  des  interprètes, 
ont  quelque  chose  de  trop  arbitraire  et  ne  satisfont  pas  les 
raisonneurs?...  Nous  avouerons  l'arbitraire,  c'est-à-dire  la 
liberté  laissée  par  l'Église  à  ses  Docteurs  et  à  ses  Saints  de 
développer  selon  la  tendance  de  leur  génie  propre  et  de 
leurs  études  personnelles  le  sens  spirituel  attaché  à  ces  ac- 
tions singuhères.  Il  n'en  faudra  pas  moins  reconnaître  que 
de  tous  ces  textes  mystérieux,  et  autrement  inexplicables, 
naissent  d'utiles  leçons  pour  les  âmes,  dont  ils  doivent  être 
la  nourriture.  Gomment  le  nier  quand  nous  voyons  avec 
quelle  avidité  les  peuples  du  christianisme  ont  toujours 
recherché  et  rechercheront  encore ,  et  avec  quelle  intime 
satisfaction  ils  reçoivent  comme  autant  de  lumières  ces 
éclaircissements  d'une  parole  qu'ils  respectent  et  qu'ils  ne 
comprenaient  pas  ?  La  variété  môme  des  commentaires  leur 
sourit  d'autant  plus  qu'elle  satisfait  à  de  plus  nombreuses 
exigences  de  l'esprit,  qui  a  besoin  de  comprendre,  du  cœur, 
qui  a  besoin  d'aimer.  Nous  verrons  plus  tard  l'absolue  né- 
cessité d'en  agir  ainsi.  Poursuivons  notre  marche;  l'es- 
sentiel n'est  pas  tant  de  prouver  encore  la  légitimité  de  ce 
symbolisme  que  de  constater  son  existence  par  ses  nom- 
breuses apparitions. 

Les     nombres  ^t,  CU  Cffct ,  IC  SVmbohsmC  SCripturairC  n'était  pas  seule- 

mystiques  dans  les  7  7  o  X  1  ^ 

sacrifices  du  peu-  meut,  daiis  Ics  tliéorlcs  purement  spéculatives  de  la  science 

pie  de  Dieu ,  '  ^  ^ 

exégétique,  livré  uniquement  aux  prêtres  et  aux  savants  de 
la  nation  juive  ;  il  vivait  encore  dans  certains  rites  de  la  reli- 
gion auxquels  le  moindre  Israéhte  devait  participer,  et  qu'on 
ne  pouvait  accomplir  que  selon  la  loi  de  quelque  nombre  spé- 
cial. On  voit  au  chapitre  xxix  des  Nombres  que  le  premi-er , 


(1)  Voir  Interprétation  de  l'Apocalypse,  à  la  suite  de  la  biographie 
d'Holzauzer,  iii-12, 1799;  et  ci-après,  t.  II,  ch.  i  et  suiv. 
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le  dixième  et  le  quinzième  jour  du  septième  mois  seront 

consacrés  par  des  sacrifices  d'un  ^eau,  d'un  bélier,  de  sept 

agneaux,  puis  de  deux  veaux,  de  deux  béliers  et  de  quatorze 

agneaux.  Ce  nombre  d'animaux  différents  subissait  donc 

pendant  chacun  de  ces  quinze  jours  des  variantes  précisées 

par  la  Loi,  et  l'on  ne  pouvait  en  rien  s'en  affranchir  (4). 

Que  signifiaient  ces  pratiques  ,  si  peu  explicables  en  elles-  toujours   respec- 
tables ,     quoique 

mêmes ?Les  écrivains  ecclésiastiques  paraissent  s'être  moins  parfois    inoxpii- 

ques. 

exercés,  en  général,  à  en  exposer  le  sens  mystique  ;  mais  il 
n'y  a  pas  à  douter,  d'après  quelques-uns,  que,  puisque  Dieu 
voulait  bien  s'abaisser  jusqu'à  marquer  aux  hommes  l'objet 
et  la  manière  de  leurs  sacrifices,  il  n'eût  dessein  de  constater 
par  ces  moindres  circonstances  quelque  chose  de  divin.  C'est 
dans  le  même  sens,  et  par  souvenir  de  ces  anciens  rites,  que 
l'Église  chrétienne  a  indiqué  aux  troisième,  septième  et 
trentième  jours  après  le  décès  certaines  formes  de  la  Messe 
des  défunts.  C'est  que  l'antiquité  ecclésiastique  avait,  dès 
ses  premiers  jours,  adopté  ce  mysticisme  sacré.  «  Qu'on  se 
garde  bien,  dit  Tertullien  à  ce  propos,  de  blâmer  comme 
inutiles  ces  détails  imposés  par  la  souveraine  Sagesse  (2).  » 
Origène  ne  veut  pas  que  nous  tenions  par  trop  à  expliquer 
ces  sortes  d'obscurités,  toujours  respectables ,  et  qu'on  ne 
pénétrerait,  dit-il,  qu'avec  les  lumières  d'un  S.  Paul  (3). 
Toujours  est-il  que ,  si  mystérieux  qu'ils  puissent  être,  les 
nombres  ici  prescrits  ne  le  sont  pas  sans  raison.  On  peut 
fort  bien  juger  de  leur  symbolisme  par  analogie,  et  nous  re- 
marquerons maintes  fois  encore  combien  d'autres  symboles 
se  présenteront  à  nous  sans  que  nous  en  puissions  dire  la 
pensée  génératrice,  et  (|ui  n'en  auront  pas  moins  leur 
réalité. 

(1)  «  Mensis  septimi  prima  dies  venerabilib  et  saiicta  erit  vobis , 
ûfFeretisque  holocaustum...  vitulum  de  armento  unuiu...;  décima  quo- 
que  mensis,  quinta-decima  vero...,  vitulos  de  armeuto  tredecim,  arietes 
duos,  etc..  »  (Voir  tout  ce  chapitre  xxix.) 

(2)  Adversus  Marcion  lib.  Il,  cap.  vi ,  n»  18. 
(.3)  In  lib.  Numerorum  homil.  xxiv. 
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Système  des  py        Les  Gi'ecs  reçureiit  plus  tard  que  les  nations  plus  orien- 

thagoriciens  :    ce  •>  i  x  i  ^ 

qu'il  a  d'outré  ou   (ales  des  notions  précises  en  mathématicrues.  Chez  eux,  point 

de  raisonnable.  ^  ^  ^     ^ 

de  chiffres  proprement  dits  avant  la  guerre  de  Troie , 
2800  ans  après  la  création,  et  à  peu  près  4200  ans  avant 
l'ère  chrétienne  (44  84  ans  d'après  les  marhres  d' Arundel) . 
600  ans  après,  quand  Pythagore  a  formé  son  école,  la  science 
des  chiffres  a  marché  jusqu'à  s'emparer  dans  l'imagination 
de  ses  disciples  d'une  influence  décisive  sur  les  questions 
les  plus  élevées  et  les  plus  difficiles  de  la  philosophie.  Nico- 
maque,  un  des  forts  de  la  secte,  et  ami  de  Gicéron,  qui  le 
cite  avec  éloge  (4),  ne  craignait  pas  d'appeler  ces  ahstrac- 
tions  une  théologie  arithmétique.  Cette  prétention,  que  des 
critiques  ont  accusée  de  folie,  parce  qu'ils  ne  l'avaient  pas 
suffisamment  étudiée,  est  loin  d'être  aussi  vaine  qu'ils  le 
pensent.  Elle  a  trouvé  des  adeptes  dans  les  plus  grands  es- 
prits du  christianisme,  et  nous  remarquerons  bientôt  avec 
quelle  hauteur  de  raison  les  Pères  de  l'Église  l'ont  admise 
et  soutenue.  Il  est  vrai  qu'ils  épurèrent  la  doctrine  eu  bor- 
nant son  application  aux  choses  de  la  foi  ;  ils  rejetèrent  les 
vaines  rêveries  des  païens  et  les  conséquences  systémati- 
ques dont  elles  se  targuaient.  Mais,  au  fond  de  ces  excentri- 
cités scientifiques,  ils  discernèrent  assez  bien  pour  se  l'ap- 
proprier tout  ce  qui  fut  d'accord  avec  les  notions  primitives 
consacrées  par  la  religion  des  Hébreux.  Quant  aux  idées 
que  s'en  était  faites  le  paganisme,  elles  devaient  ressembler 
aux  nôtres ,  avec  plus  ou  moins  d'exactitude.  Un  savant  jé- 
suite, dont  nous  invoquerons  plus  d'une  fois  la  grave  auto- 
rité dans  ces  études ,  a  recueilli  en  quelques  lignes ,  avec 
autant  de  netteté  que  de  justesse,  les  principes  élémentaires 
à  ce  sujet.  «  Il  faudrait,  dit-il,  n'avoir  guère  étudié  les  civili- 


(l)  Cicer.,  Fragmenta,  edit.  Panckoucke,  t.  XXXVI ,  in  fine.  —  Bède 
conàtate  l'influence  pythagoricienne  sur  cette  science  :  «  Numeri  disci- 
plinam  apud  Graecos  primum  Pythagoram  perhibent  conscripsisse  ,  ac 
deinde  a  Nicomacho  diffusius  esse  dispositam.  »  {De  arithmclicis  Nu- 
meris  liber,  sub  initio.  Ven.  Bedae  oper.,  1. 1,  col.  72.) 
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sations  antiques  pour  avoir  besoin  d'apprendre  quelle  im- 
portance on  y  attachait  à  certains  nombres.  Quelles  qu'aient 
été  les  déviations  abusives  de  ce  respect  singulier,  souvent 
exploité  par  la  charlatanerie  et  la  politique,  ou  par  un  mys- 
ticisme trop  coniiant,un  esprit  grave  aperçoit  aisément, 
sous  ces  variétés  d'un  sentiment  général,  une  base  impo- 
sante et  bien  fondée  en  raison.  Un  caractère  frappant  du 
nombre,  c'est  qu'il  est  la  manifestation  d'une  pensée  dans  la 
matière  inerte  ;  et  l'on  sait  que  la  considération  des  nombres 
dans  la  disposition  des  corps  célestes  avait  suffi  à  Kepler 
pour  lui  faire  pressentir  l'existence  de  planètes  encore  in- 
connues de  son  temps,  mais  que  des  moyens  modernes  ont 
réellement  constatées.  Si  donc  l'intelligence  peut  resplendir 
dans  les  êtres  les  plus  bruts  au  moyen  du  nombre ,  cette 
volonté  qui  s'y  manifeste  devra  le  rendre  respectable  quand 
elle  paraît  faire  choix  d'une  formule  déterminée  avec  une 
sorte  d'affection.  Le  motif  d'une  telle  préférence,  pour  être 
ignoré,  n'enlève  rien  au  charme,  qui  s'accroît  bien  plutôt 
par  le  mystère.  L'homme  ne  saurait  se  soustraire  à  l'empire 
qu'exerce  irrésistiblement  sur  son  esprit  la  vue  d'une  inten- 
tion supérieure,  dont  il  est  forcé  de  reconnaître  la  réalité , 
sans  réussir  à  en  bien  percer  le  secret.  Les  anciennes  insti- 
tutions avaient  largement  usé  de  ce  moyen  d'influence,  et 
l'Écriture  sainte  ne  nous  permet  pas  de  douter  que  ce  ne  soit 
souvent  un  langage  du  ciel.  Mais  comme  l'esprit  d'erreur 
aime  à  singer  les  caractères  du  vrai ,  il  est  arrivé  (jue  des 
prescriptions,  qui  n'étaient  rien  moins  que  divines,  ont  ex- 
ploité ce  fond  de  notre  nature  pour  y  puiser  un  moyen  de 
fascination  puissante  (-1).  )> 

Donc,  tout  en  admettant  certains  principes  de  la  philo- 
sophie grecque  sur  ce  point,  convenons  qu'il  faut  descendre 
de  beaucoup  dans  l'estime  qu'ils  ont  voulu  en  donner.  Dans 


(1)  Le  P.  Cahier,  Monographie  de  la  calhédrale  de  Bourges  (vitraux), 
p.  187,  note  1. 
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le  système  de  la  secte  italique,  les  nombres  étaient  le  prin- 
cipe de  toute  harmonie  musicale  :  celle-ci  se  reflétait  avec 
eux  dans  l'ordre  des  choses  naturelles;  de  là  Tinfluence  des 
nombres  sur  l'économie  générale  de  la  création,  et  même 
sur  la  morale.  Il  n'était  lien  (|iii  ne  fût  soumis  à  certaines 
règles  de  proportions  et  d'iiarmonie  physique;  les  données 
de  la  philosophie  et  de  l'intelligence  se  phaient  à  la  même 
nécessité,  en  sorte  que,  comme  la  nature  avait  irrévoca- 
blement déterminé  la  valeur  et  les  intervalles  des  tons  dans 
toute  phrase  musicale,  elle  avait  également,  et  par  une  juste 
répartition ,  imposé  des  lois  semblables  à  la  marche  ré- 
gulière du  monde  visible.  C'était  dt^passer  les  bornes  raison- 
nables, transporter  une  vérité  découverte  dans  un  ordre  de 
choses  vrai  et  lumineux  à  un  ordre  tout  différent,  d'autant 
plus  obscur,  et  sur  lequel  cette  vérité  n'avait  aucune  action 
nécessaire.  11  n'en  est  pas  moins  vrai  que  de  très-belles 
intelligences  se  laissèrent  prendre  à  ces  graves  subtihtés,  et 
les  portèrent  si  loin  qu'elles  abandonnèrent  les  idées  reçues 
juqu'alors  sur  l'économie  de  l'univers  matériel,  afin  de  le 
soumettre  à  cette  réforme  aveuglément  enthousiaste.  Ainsi, 
legardant  le  nombre  dix  comme  parfait,  puisqu'il  est  égal  à 
la  somme  de  ses  parties  aliquoîes,  ils  voulurent  dans  le  ciel 
une  réunion  de  dix  sphères  concentriques,  au  lieu  des  neuf 
qu'on  y  avait  antérieurement  supposées  [\].  Ce  nombre  10 
n'était ,  au  l'este ,  qu'un  produit  du  nombre  î  multiplié 
et  combiné  dans  quelques-uns  de  ses  rapports  avec  le 
nombre  2  ;  et  de  là  encore  les  quatre  premiers  chiffres  de 
la  numération  devinrent  un  quaternaire  sacré ,  auquel  Em- 
pédocle  subordonna  le  nombre  des  éléments ,  ajoutant  à 
l'eau,-  à  l'air  et  au  feu ,  ?ju'on  reconnaissait  seuls  a^ant  lui , 
la  terre,  devenue  par  son  autorité  la  quatrième  partie  con- 
stituante des  substances  naturelles.  En  morale,  les  quatre 
vertus  principales  :  la  force,  la  tempérance,  la  prudence  et 

[1)  Arislole,  Problemata ,  sect.  xv.  —  Mttaphysica,  lib.  I  ,  cap.  v. 
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la  justice,  devinrent  les  sources  de  tout  bien  (^).  Les  corps 
célestes  n'échappèrent  même  pas  à  ces  lois  nouvelles  ;  ils  ne 
roulèrent  plus  dans  leurs  limites  que  d'après  d'inévitables 
relations  établies  entre  eux  et  un  certain  nombre  de  dia- 
mètres et  de  distances  qui  constituèrent  leur  harmonie  (2). 
Le  tort  consistait  évidennnent  ici  non  pas  à  ranger  le  sys- 
tème général  de  l'astronomie  sous  des  lois  d'Iiarmonie  et  de 
proportions,  auxquelles  il  est  réellement  soumis,  mais  d'en 
faire ,  par  respect  pour  les  nombres ,  une  règle  absolue , 
sans  égard  aux  nombreuses  déviations  calculées  que  cer- 
taines périodes  du  temps  apportent  à  cette  régularité  provi- 
dentielle. Aristote,  en  beaucoup  de  ses  écrits,  expose  et 
réfute  ce  système,  qui  expliquait  les  phénomènes  naturels 
par  des  combinaisons  géométriques,  et  faisait  des  nombres 
le  principe  de  toutes  choses.  Gicéron  et  Diogène  Laérce 
goûtent  fort,  sur  beaucoup  de  points,  l'opposition  d'Aristote, 
et  se  rangent  de  son  côté.  Et  cependant  Aristote  et  Gicéron, 
Diogène  Laërce  et  leurs  partisans  ne  soutiendraient  j)as  vic- 
torieusement sur  tous  les  points  une  thèse  aussi  absolue. 
Pour  quiconque  a  pu  apprécier  les  progrès  imprimés  depuis 
eux  aux  sciences  mathématiques ,  il  s'en  faut  de  beaucoup 
qu'on  n'y  puisse  trouver  d'heureuses  applications  à  la  mé- 
taphysique ,  ni  conclure  [résolument  d'un  ordre  de  choses 
à  l'autre  sur  les  plus  imposantes  vérités.  Quand  le  Prophète 
disait  au  Seigneur  :  Ma  propre  substance  n'est  rien  devant 
Vous  (3),  il  posait  d'avance  cette  formule  des  géomètres  et 
des  algébristes,  aujoui'd'hui  incontestée  :  «  Une  quantité,  si 
grande  qu'elle  soit,  ajoutée  à  l'infini,  n'ajoute  rien.  »  — 
Une  autre  formule ,  non  moins  sûre ,  est  celle-ci  :  «  Une 
quantité,  si  grande  qu'elle  soit,  comparée  à  l'infini,  est 
nulle  ;  )>  et  S.  Augustin  disait,  en  termes  équivalents  :  «  Dieu 

(1)  Plutarqne,  Des  Opinions  des  philosophes,  trad.  d'Amyot,  t.  II, 
in-f»,  1618. 
(2'>  Porphyre,  et  Jamblique  ,  Vie  de  Pylhayore. 
(3;  «  Substanlia  raea  laiiquaiii  iiihilura  ante  Te  »  (ps.  xxxviil ,  6\ 
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est  de  telle  manière  que,  comparé  à  lui,  ce  qui  a  été  fait 
n'est  pas  (^).  » 

Enfui,  il  est  certain  qu'on  ne  conçoit  guère,  au  premier 
abord,  que  Dieu  ait  pu  faire  toutes  choses  de  rien.  La  raison 
pure ,  réduite  à  ses  propres  lumières ,  n'admet  pas  une  telle 
contradiction  dans  les  termes  que,  cependant,  la  foi  lui  im- 
pose comme  un  fait  de  notre  histoire  primordiale  ;  mais  le 
métaphysicien  voit  dans  cette  proposition  une  vérité  rigou- 
reuse, et,  en  mathématiques,  on  la  voit  clairement,  puisque, 
de  l'aveu  de  tous,rinfîni  multiplié  par  zéro  produit  toute 
grandeur  finie ,  comme  il  est  résulté  de  cette  démonstra- 
tion :  . 

oo4-A=:oo.A  =  0.    OXûO   r=X.    (2). 


00 


L'unité  et  le      Mals ,  quoi  qu'll  soit  des  idées  anciennes  plus  ou  moins 

nombre  2.  •  /-.  i  •      i  .  x  . 

rectifiées  depuis  longtemps  sur  cette  matière  importante , 
le  symbolisme  voyait  tourner  à  son  profit  tant  de  concep- 
tions plus  ou  moins  bizares.  Grâce  à  la  part  qu'il  y  dut 
prendre,  chaque  nombre  eut  bientôt,  outre  sa  valeur 
propre,  une  valeur  secondaire  ou  figurée,  en  vertu  de 
quelque  simihtude  qu'on  lui  trouva  avec  tel  ou  tel  être  spi- 
rituel ou  physique.  En  cela,  on  s'égara  moins  que  dans 
l'application  des  principes  généraux  de  la  théologie  arith- 
métique. Ainsi  l'unité  est  considérée  par  les  pythagoriciens 
comme  le  principe  générateur  des  nombres;  elle  repré- 
sente Dieu  comme  étant  la  grande  Cause  première ,  l'Unité 
par  excellence  ;  c'est  le  Bien  par  essence,  l'âme  et  la  vie  de 
toute  chose;  c'est  la  parole  de  S.  Paul  devinée  et  prévue  (3)  ; 
c'est  celle  qui  inspirait  Pascal  quand  il  disait  que.  Dieu 
ayant  tout  disposé  dans  la  mesure,  dans  le  nombre  et  dans 


(1)  Serm.  nov.  ex  opp.  Sirmundi,  inter  opp.,  in-f®,  Lugduni,  1644, 
t.  X,p.  588. 

(2)  Cf.  Gratry,  De  la  Connaissance  de  Dieu,  t.  I,  p.  248,  in-S», 
1854. 

(3)  «  In  ipso  vivimiis ,  movemus  et  sumus.  »  (Art.,  ivii.) 
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le  poids  (i),  ou  ne  peut  iuiagiuer  de  mouvement  sans 
quelque  chose  qui  se  meuve,  et,  cette  chose  étant  une,  cette 
unité  est  l'origine  de  tous  les  nombres  (2).  Le  nombre  2, 
sortant  de  cette  unité  vénérable ,  représente  le  mal  et 
toutes  ses  conséquences  dans  la  vie  humaine  ou  dans  la 
sphère  des  choses  morales.  La  répulsion  qu'il  inspirait  n'é- 
tait pas  moindre  pour  toiis  les  autres  qui  dérivaient  de  lui  et 
commençaient  par  la  figure  des  deux  unités  :  20,  22,  200, 
202,  2000 ,  etc.  Nous  avons  de  M.  de  Gérando,  auquel  il  nous 
faut  renvoyer  pour  n'être  pas  trop  long,  une  explication 
très-claire  de  ces  nombres  dans  l'opinion  de  la  philosophie 
antique  (3). 
On  \oit  très-bien  ici  qu'il  serait  injuste  de  confondre  le     Pythagore  dé- 

.  ,  ,.  ,  ,  .  passé  par  ses  dis- 

phuosophe  avec  1  école  qui  prétendit  marcher  a  sa  suite,   dpiesieonséquen- 

CGS    forcées    d'un 

Si  les  disciples  s'écartèrent  trop  de  la  pensée  du  maître,  principe  admis- 
celui-ci  n'avait  pas  trop  mal  raisonné;  il  avait  même  fait 
preuve  d'une  grande  élévation  d'esprit  en  formant  sa  belle 
et  imposante  conception  d'un  univers  considéré  comme 
une  vaste  harmonie,  magnifique  ensemble  dont  toutes  les 
parties,  en  tant  qu'unités  non  moins  admirables ,  ne  for- 
maient un  tout  que  par  leur  rapprochement  et  leurs  com- 
binaisons. Reconnaissant  deux  espèces  de  vérités  générales, 
les  lois  physiques  et  les  lois  mathématiques ,  il  crut  voir 
dans  ces  dernières  une  évidence  intrinsèque  dont  les  autres 
l'estaient  dépourvues,  et  il  en  conclut  qu'elles  étaient  l'élé- 
ment générateur  de  celles-ci.  Quelque  forcé  que  fût  un  tel 
corollaire,  dont  les  mathématiciens  se  sont  rendus  plus 
d'une  fois  coupables  après  lui,  il  était  impossible  qu'une 
fois  posé,  il  ne  devînt  pas  pour  l'auteur  du  système  une 
source  d'autres  conséquences  :  elles  vinrent.  On  leur  fit 
confondre,  parfois  avec  raison,  plus  souvent  à  tort,  les 

(1)  «  Omuia  in  raensura,  in  numéro  et  pondère  disposuisti.  »  {Sap., 
XI,  21.) 

(2)  Pascal,  Perifiées:  considérations  sur  la  géométrie. 

(3)  Voir  Biographie  universelle,  t.  XXXVl ,  p.  308. 
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'  choses  physiques  avec  les  notions  infiniment  supérieures  de 
l'ordre  moral,  et,  par  exemple,  appliquer  à  Dieu,  Être 
unique  de  sa  nature ,  monade  universelle  et  invisible ,  le 
nombre  I ,  devenu  le  symbole  de  la  perfection  et  de  l'unité 

Les  nombres  3  sumaturclle.  Ils  fircut  dc  la  diade  l'emblème  de  la  matière, 
s'assouplissant  à  toutes  les  formes;  du  triangle,  l'image  de 
la  nature  animée,  représentée  par  les  trois  parties  du  monde 
connu.  Le  carré  devint  une  autre  forme  de  Dieu,  perfection 
absolue,  égale  à  elle-même  dans  tous  ses  attributs.  Ainsi  il 
fut  aisé  à  chacun  de  poser  sa  théorie,  et  les  savants  n'y  man- 
quèrent pas.  Leurs  principes  furent  d'autant  plus  dissembla- 
bles, que  leur  point  de  départ  était  tout  arbitraire  et  n'avait 
de  fondement  que  le  caprice  de  l'inventeur.  De  là  une  di- 
versité remarquable  dans  les  opinions  que  chacun  se  fit  sur 
le  même  nombre  ;  elles  dépendaient  presque  toujours  d'un 
fait  scientifique  dont  on  était  plus  frappé.  Les  cinq  sens 
faisaient  regarder  à  Hippocrate  le  nombre  5  comme  celui 
de  la  santé.  Que  tout  cela  ressemblait  peu  à  la  parole  divine 
dont  s'éclairait  Jérusalem ,  lorsque  la  Grèce  n'écoutait  en- 
core que  la  sagesse  bégayée  de  Sunium  et  de  Samos  (-l  )  ! 

L'ArUhmonian-  Ou  alla  plus  lolu ,  ct  l'arithmomaucie  eut  une  certaine 
vogue  chez  les  Grecs.  Le  P.  Del  Rio,  que  nous  avons  déjà 
cité,  nous  apprend  qu'entre  deux  combattants  ou  adver- 
saires on  examinait  lequel  avait  un  nom  composé  de  plus 
de  lettres,  et  c'était  celui-là  qui  devait  vaincre.  C'était  uni- 
quement par  cette  raison  qu'Achille  avait  triomphé  d'Hector; 
on  voit  que  ce  n'était  pas  de  beaucoup...  On  ne  savait  donc 


(1)  Ceci  ne  resta  pas  enfoui  dans  les  manuscrits  des  anciens.  Nos 
lettrés  du  moyen  âge  se  servirent  souvent,  comme  nous  le  verrons,  de 
ces  observations  qui  saisissaient  leur  esprit  scrutateur.  C'e.-.t  ainsi  que 
Raoul  Glabert,  chroniqueur  français  du  onzième  siècle,  se  complaît,  au 
commencement  de  son  Histoire,  à  exposer  les  relations  que  Dieu  semble 
avoir  établies  entre  le  nombre  4  et  les  détails  les  plus  remarquables 
soit  de  la  constitution  humaine,  soit  de  la  nature  physique.  —  Cf.  Glabri 
Radulphi  Historia  Francorum ,  lib.  I,;  cap.  i,  apud  Pithou,  Hist. 
f  anc.  Scri'ptr.rps  veteres ,  in-f»,  1596,  p.  2. 
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pas  qiCL'née  a\ait  tué  Turnus?  Les  songes  creux  de  la  ca- 
bale moderne  qu'ont-ils  eu  de  plus  excentrique?  Et  cepen- 
dant on  trou\e  parfois  dans  les  ouvrages  des  disciples  de 
Pylliagore  et  de  Platon  des  traces  non  équivoques  de  cette 
science  prétendue  (!}. 
Héritière  des  opinions  et  des  préjugés  d'Athènes,  Rome     symbolisme  des 

*^  nombres  chez  les 

vit  ses  grands  hommes  sacrifier  à  ces  idées  reçues  plus  lar-  Romains. 
gement  encore  qu'à  d'autres  usages  plus  raisonnables.  Elle 
suivit  la  doctrine  de  ses  maîtres  sur  les  nombres,  moins 
comme  une  théorie  qu'on  embrasse  avec  connaissance  de 
cause  que  comme  une  routine  adoptée  par  entraînement  et 
une  superstition  irréfléchie.  Tel  est  du  moins  le  senti- 
ment que  nous  inspire  le  peu  de  philosophie  mise  par  les 
auteurs  latins  dans  ce  qu'ils  ont  écrit  sur  cette  matière. 
Comme  d'autres  peuples  adonnés  aux  fables  antiques,  ils 
attribuaient  à  Minerve  l'invention  des  nombres,  et  c'était 
en  vertu  d'une  loi  que  le  premier  préteur  devait  afficher 
près  de  la  statue  de  cette  déesse  le  chiffre  de  la  nouvelle 
année  (2).  Numa,  réglant  le  cours  de  l'année  sur  celui  de 
la  lune,  qui  est  de  354  jours,  y  en  ajouta  un  de  plus,  par 
amour  du  nombre  impair,  qui  devint  systématiquement 
dans  son  calendrier  celui  des  jours  de  chaque  mois,  excepté 
de  février,  qui ,  peut-être  par  cette  raison ,  était  regardé 
comme  funeste  (3). 
Yarron  traite  fort  au  long,  dans  son  livre  de  La  Semaine,      vanon  et  auIu- 

Gelle  sur  le   noin- 

dont  Aulu-Gelle  nous  a  conservé  des  fragments  (4),  du  bre7. 
nombre  7,  qui  a  formé,  dit-il,  dans  le  ciel,  les  deux  Ourses 
et  les  Pléiades,  et  a  fait  les  planètes  et  les  cercles  qui  entou- 


Numa     et     le 
nombre  impair. 


(1)  Voir  les  livres  De  la  Divinalion,  de  Gicéron. 

(2)  Thom.  Dempster.,  Anticj.  Roman.  Corpus,  p.  112  ,  in-f»,  Parisiis, 
1613. 

(3)  Nieupoort,  RUunm  qui  rAim  apud  Romanos  obtinuerunt  siic- 
cincla  Explicalio ,  p.  231,  in-S" ,  Trajecti ,  1723. 

(4)  Hebdomades  ,  vel  de  Imaginibus.—  Aulu-Gelle,  Noct.  AUicarum 
lib.  II,  cap.  IV  et  xvi  du  Supplément,  trud.  de  l'ubbé  de  Verleuil,  iii-12. 
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rent  l'axe  du  monde.  Il  influe  sur  le  zodiaque ,  le  solstice 
d'été  n'arrivant  qu'au  moment  où  le  soleil  entre  dans  le 
septième  signe.  Les  alcyons  ne  mettent  que  sept  jours  à  bâtir 
leurs  nids  sur  les  flots  en  hiver,  et  pendant  tout  ce  temps  la 
mer  est  calme  (^].  Toutes  ces  remarques  se  rapportent  à 
des  choses  d'heureux  augures  et  appellent  la  confiance  sur 
le  nombre  7.  En  suivant  notre  savant,  on  en  ferait  bien 
d'autres.  N'est-ce  pas  encore  quand  l'homme  est  conçu  de- 
puis sept  semaines  qu'il  commence  à  vivre  ?  n'est-ce  pas  un 
malheur  s'il  naît  avant  le  septième  mois  ?  Notons  même 
(c'est  toujours  le  môme  oracle  qui  parle)  que  la  70^  année  est 
fatale  aux  vieillards  ;  enfin ,  dans  une  maladie  sérieuse ,  ce 
sont  les  7%  \Â^  et  27^  jours  qui  sont  appelés  critiques  par  les 
gens  de  l'art...  Mais  voyez  l'importance  de  ce  nombre  :  la 
Grèce  n'a-t-elle  pas  eu  ses  sept  sages,  le  monde  ses  sept  mer- 
veilles ?  ne  compte-t-on  pas  sept  courses  publiques  aux  jeux 
du  cirque,  sept  grands  capitaines  réunis  devant  Thèbes? — En 
vérité ,  le  pauvre  Varron,  que  pouvait-il  conclure  de  toutes 
ces  belles  choses?...  C'est  «  qu'il  avait  parcouru  bientôt 
sept  fois  douze  années,  qu'il  avait  écrit  sept  fois  soixante- 
douze  livres,  dont  la  plupart  ont  péri  depuis  que  sa  tête  a  été 
mise  à  prix...  »  S'il  n'y  eût  jamais  trouvé  que  des  raisons  de 
cette  force,  il  est  probable  qu'on  ne  l'eût  pas  payée  bien  cher. . . 
Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  fortes  têtes  de  cette 
époque  regardaient,  d'après  une  opinion  déjà  fort  ancienne, 
comme  très-malheureuse  l'année  climatérique ,  la  7^  multi- 
pliée par  3  selon  les  uns  (21),  multiphée  par  9  selon  d'au- 
tres (63),  ce  qui  revenait  au  même,  3  fois  7  faisant  21,  et 
3  fois  2\  63.  Aulu-Gelle  cite  une  lettre  d'Auguste  à  son  petit- 
fils  Gaïus ,  dans  laquelle  il  se  félicite  d'avoir  échappé  à  la 
63^  année  de  son  âge  (2). 

(1)  Perque  dies  placidos,  hiberno  tempore,  septem 

Incubât  Halcyone  pendentibus  sequore  nidis. 

Tum  via  tuta  maris 

(2)  Aulu-Gelle,  liv.  II,  ch.  xv. 


Horace. 
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Le  nombre  ioipaii*  conserva  donc  sa  bonne  réputation 
jusqu'à  la  fin  ;  on  saitriiémisticbe  d'un  poète  :  numéro  Deus 
impare  gauclet  {\).  C'est  la  cause  sans  doute  de  la  prédilection 
que  lui  témoignèrent  dans  leurs  fêtes  bachiques  les  beaux 
esprits  du  Latium.  Horace  veut  qu'un  ami  des  neuf  Muses 
nourrisse  son  délire  de  neuf  libations  en  leur  honneur  (2). 
Ausone,  au  quatrième  siècle,  compose  sur  le  nombre  3  Ausone. 
un  petit  poème  de  quatre-vingt-dix  vers ,  nombre  qu'il  ne 
veut  pas  dépasser,  dit-il,  car  il  est  formé  de  3  fois  3  dizaines, 
et,  s'il  s'étendait  au  delà,  il  serait  peut-être  forcé  de  finir 
malheureusement  à  un  nombre  sans  signification  aucune  (3) . 
Le  poète  s'évertue  ,  dans  ce  petit  tour  de  force,  à  énumérer 
tous  les  objets  remarquables,  tous  les  personnages  illustres 
en  rapport  avec  le  nombre  3.  Il  commence  en  répétant  le 
conseil  épicurien  d'Horace  (4)  : 

Ter  bibe,  vel  toUes  iernos,  sic  mysiica  Icx  est, 

et  poursuit  avec  une  rare  faconde  ses  observations,  dont  les 


(1)  Voir  les  notes  de  La  Rue  sur  ce  passage  ,  expliqué  par  le  savant 
Jésuite  d'après  beaucoup  d'auteurs  anciens  qui  confirment  nos  idées. 

Virgile  dans  sa   8«^  églogue  (vers  75)  fait  dire  à  Alphésibée  : 

Terna  tibl  hœc  primum  triplici  divcrsa  colore 
Licia  circumdo ,  terque  hœc  altaria  circum 
Effigiem  duco:  numéro  Deus  impare  gaudet. 

—  Et  le  chevalier  de  Langeac  : 

D'abord  de  trois  rubans  trois  fois  environnée , 
Son  image  dans  l'ombre  est  trois  fois  promenée  : 
Ainsi  du  nombre  impair  les  dieux  sont  réjouis. 

(2)  Qui  Musas  amat  impares , 
Temos  ter  cyathos  attonitus  petet 

Vates. 

(Lib.  III,  od.  XIV.) 

(3)  ...  Ne  ludus  numéro  transcurrat  inerti, 
Ter  decies  temos  habeat. 

— Auson.  opéra,  Gryplius  ternarii  numeri ,  t.  III ,  p.  8G,  in-18;  Paris 
1779. 

(4)  «  Id  est,  »  ajoute  Manuce  [Adagin,  p.  o24,  Florentiae,  in-f»,  1575), 
«<  aut  très  cyathos  ad  nuinerura  Gratiarum,  aut  novem  ad  nuineruni 
Musarum.  » 


nisme. 
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conséquences  sont  à  peu  près  aussi  importantes  que  celles 
de  Varron. 
Le  nombre  5;      Uu  fait  sc  préscnte  ici  comme  pour  servir  de  transition 

emprunt  que    les 

chrétiens  des  pre-  cutrc  l'époquc  des  supcrstitious  mythologiques  et  celle  des 

miers    temps     en  ,        ,      .      .       .  \ 

fon^  au  paga-  purcs  croyaiiccs  du  christianisme  :  il  mérite  notre  attention, 
car  c'est  la  première  des  preuves  que  nous  donnerons  du 
peu  de  difficulté  que  mirent  les  chrétiens  à  s'approprier , 
dans  un  but  uniquement  symbolique,  les  signes  et  les  usages 
du  culte  grossier  qui  s'effaçait.  Le  nombre  5  passait  pour 
heureux  par  excellence.  Composé  de  2,  premier  nombre 
pair,  et  de  3,  premier  nombre  impair,  on  en  avait  fait  pour 
cela  l'emblème  du  mariage ,  et  Pythagore  le  disait  consacré 
à  Junon  (1).  Or  on  avait  peint  dans  les  catacombes,  au- 
dessus  d'un  tombeau  qu'a  signalé  Raoul-Rochette ,  une 
décoration  funéraire  sur  l'encadrement  demi-circulaire  de 
laquelle  se  trouvait  un  dé  avec  le  nombre  5  répété  quatre 
fois.  On  aurait  pu  croire  par  d'autres  faits  analogues  que 
l'intention  du  peintre  aurait  été  de  désigner  ainsi  l'âge  de 
vingt  ans  donné  au  défunt  ;  mais  le  savant  académicien  dé- 
couvrit qu'il  fallait  abandonner  cette  conjecture,  en  remar- 
quant que  l'image  de  celui-ci  était  de  toutes  parts  entourée 
des  attributs  d'une  vie  heureuse  ;  le  nombre  reproduit  avec 
tant  de  complaisance  devait  compléter  cette  pensée  d'un 
bonheur  d'autant  plus  remarquable  qu'il  est  plus  rare. 
D'autres  monuments  souterrains,  accompagnés  d'inscrip- 
tions qui  ne  permettent  aucun  doute,  sont  d'ailleurs  cités 
en  ce  même  sens  dans  les  recueils  de  Fabretti  et  de  Maf- 
fei  (2). 

(1)  Plutarque,  Vie  de  Pythagore,  trad.  d'Amyot,  t.  I. 

(2)  Raadl-RocheUe,  Tableau  des  Catacombes,  p.  130,  Paris,  1837, 
iu-12.  —  Fabretti,  Insrriplionum  antiquarum  Explicalio  ,  cap.  viii  , 
no  59,  p.  574,  Romae,  in-f»,  1699.  —  Maffei,  Musœum  Veronense,])\.  279, 
Verouae,  in-f»,  1729.  —  Ici,  cependaut,  observons  nous-raême,  en  dépit 
des  doctes  anciens  dont  nous  énonçons  les  systèmes,  que  leur  philoso- 
phie n'est  pas  toujours  assez  d'accord  avec  ses  principes.  Nous  avons  vu 
tout  à  l'heure  que  le  nombre  2  était  un  signe  de  malheur  :  comment 
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Comment     les 


ce 

oyen   d'exégèse. 


Quand  les  premiers  interprètes  de  l'Evangile  n'auraient  pères°'!îr^"Égiise 
eu  que  ces  exemples  pour  employer  le  mOme  mode  d'expo-  J^'lJ'/en'dv 
sition  et  utiliser  dans  leurs  catéchèses  les  nombres  si  sou- 
vent répandus  dans  l'Écriture  sainte,  c'eût  été  s'emparer,  au 
profit  de  la  vérité,  d'un  moyen  qui  n'avait  d'autre  tort  que 
de  s'être  obscurci  avant  eux  sous  tant  d'erreurs.  Mais  un 
motif  plus  élevé,  des  études  plus  sérieuses,  et  en  présence 
desquelles  on  ne  peut  plus  répéter  les  phrases  trop  souvent 
redites  sur  le  pî-étendu  platonisme  des  Pères  ,  autorisèrent 
de  tels  maîtres  dans  l'application  des  nombres  à  l'exégèse 
catholique.  Le  fond  de  notre  sujet  nous  fait  nécessairement 
aborder  dès  à  présent  quelques  considérations  sur  ces  grands 
dispensateurs  de  la  parole  divine;  mais  nous  y  bornerons 
l'appréciation  de  leurs  idées  au  seul  objet  qui  appartient  à 
ce  chapitre,  réservant  pour  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage 
les  vues  d'ensemble  et  les  détails  qui  se  rattachent  à  la  mé- 
thode de  leur  symbolisme  général. 

On  conçoit  que  des  hommes ,  sortis  des  rangs  du  paga- 
nisme par  conviction  des  dogmes  nouveaux,  épris  des  mys- 
tiques beautés  de  la  Bible ,  et  trouvant  dans  le  Nouveau 
Testament  la  plus  évidente  réalisation  des  prophéties  de 
l'Ancien,  n'avaient  pas  besoin  de  se  rappeler  les  spéculations 
embrouillées  de  la  philosophie  grecque  pour  découvrir  des 
rapports  réels  entre  les  nombres  et  des  faits  moraux  qu'il 
était  fort  possible  d'en  rapprocher.  Quelques-uns,  sans  doute, 
et  nous  le  remarquerons  dans  S.  iVugustin,  purent  bien  se 
livrer  à  des  réminiscences  de  leurs  études  profanes,  faites 
quelquefois  avant  leur  conversion ,  mais  ce  fut  toujours 
avec  une  grande  retenue,  qu'inspirait  la  différence  de  leurs 


pouvait-il,  eu  composant  avec  le  nombre  3  le  total  5,  signifier  «  un  bon- 
heur par  excellence?  »  Cette  contradiction  et  beaucoup  d'autres  ne 
s'expliquaient  souvent  que  par  des  raisonnements  plus  obscurs  que  le 
principe  lui-même.  Aussi  ne  sommes-nous  qu'historien,  non  apolo- 
giste. Encore  une  fois,  le  numérisme  dos  Pères  l'emporte  de  beaucoup 
sur  CQs  rêveries.  Nous  le  verrons. 
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idées  nouvelles;  et  d'ailleurs  ces  pages  mêmes,  en  ce  qu'elles 
ont  d'un  peu  hasardé  ,  portent  l'empreinte  d'hésitations 
très-significatives  :  le  seul  nom  des  sources  antiques  où  elles 
furent  puisées  laisse  voir  clairement  quelle  valeur  il  faut 
leur  accorder.  Mais  ce  qu'il  est  bon  d'observer  surtout,  c'est 
que  tous  les  Pères  marchent  dans  cette  voie ,  une  fois  ou- 
verte, avec  une  égale  assurance  ;  c'est  que  les  plus  graves, 
les  plus  distingués  par  la  dignité  de  la  pensée  ne  dédai- 
Leur  unanimité  guèrcut  pas  CCS  cousidératious.  La  Sagesse  Incarnée  en  avait 
Se  p'aî rexèmpi'e  d'alllcurs  rcnouvclé  l'exemple.  Elle  ne  comptait  pas  appa- 
du  Sauveur.  remnieut  déchoir  de  la  sublimité  habituelle  de  ses  concep- 
tions, quand  Elle  rapprochait  les  3  jours  elles  3  nuits  passés 
par  Jonas  dans  le  ventre  du  poisson,  des  3  autres  que  le  Fils 
de  Dieu  devait  passer  dans  le  tombeau  {\  ) .  Ouvrons  au  ha- 
sard quelques  Pères  de  l'Église  empruntés  aux  époques  pri- 
mitives ou  intermédiaires,  descendons  môme  jusqu'à  notre 
âge,  et  nous  verrons  ces  belles  intelligences,  séparées  par  les 
lieux  et  les  temps  sans  avoir  pu  se  concerter  jamais,  per- 
suadées tout  au  plus  par  des  devanciers  dignes  au  plus  haut 
degré  de  leur  confiance,  suivre  cette  trace  lumineuse  et 
s'adonner  au  symbolisme  avec  un  abandon  qui  rend  témoi- 
gnage de  sa  valeur  et  de  leur  bonne  foi. 
Tertuiiien.  TcrtulUen  regarde  le  jour  du  sabbat,  le  septième  de  la 

semaine,  comme  un  jour  heureux  :  c'est  celui  du  repos 
éternel,  du  règne  sans  fin,  de  la  résurrection  de  toute  créa- 
ture. Il  fait  remarquer  que  la  naissance  de  l'homme  est  plus 
facile  au  septième  mois  :  mais  il  se  plaint  de  quelques-uns 
/  qui  raisonnent  sur  les  nombres,  et  s'obstinent  à  voir  dans 

le  dixième  mois  une  garantie  de  plus  d'une  heureuse  nais- 
sance. C'est  là,  selon  lui,  une  idée  païenne;  il  préfère 
qu'on  attache  à  ce  nombre  une  espérance  plus  digne  du 


(1)  «  Sicut  enim  fuit  Jonas  in  ventre  ceti  tribus  diebus  et  tribus  noc- 
tibus,  sic  erit  Filius  hominis  in  corde  terrée  tribus  diebus  et  tribus  noc- 
tibus.  »  (Matth.,  xii,  40.) 


s.     Hilaire     de 
Poitiers. 
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clirisliaiiismo  :  c'osl  le  Décalogiio  qui  dcviont  la  loi  du  nou- 
veau-né et  l'introduit  dans  la  véritable  vie  (I). 

S.  Jérôme,  qui  vivait  de  33^  à  420,  parle  des  nombres  s. Jérôme 
en  maints  endroits  de  ses  écrits,  et  en  tire  des  conséquences 
identiques  pour  l'explication  des  mystères  catholiques. 
Jovinien  le  lui  reproche.  Le  saint  prêtre  se  détend  en  citant 
les  écrivains  ecclésiastiques  dont  il  a  pris  cet  exemple.  Il 
s'appuie  de  la  doctrine  des  païens  :  numéro  Deus  impare  gau- 
(ht ,  soutient  qu'il  n'a  rien  conclu  que  d'après  l'Écriture  ,  et 
ne  craint  pas  d'ajouter  que  dans  son  estime  ce  principe 
reste  au  niveau  des  plus  hautes  questions  de  moiale  et 
d'exégèse  biblique  (2). 

S.  Hilaire  expose  le  sens  de  ce  \erset  du  psaume  >H8  : 
Septies  in  die  laudem  dixi  Tibi.  «  Pourquoi,  dit-il,  ces 
louanges  divines  répétées  sept  fois  ?  point  d'hésitation  sur 
le  sens  à  leur  donner.  Le  nombre  7  est  sanctifié  par  une 
foule  de  relations  avec  des  mystères  divins.  Il  règle  la 
marche  des  jours  de  la  création  ;  il  exprime  la  plénitude  des 
puissances  et  des  grâces  spirituelles  (3).  »  —  Ailleurs,  entre 
autres  explications  symbolistiques  données  par  lui  sur  un 
grand  Tiombrc  de  passages  scripturaires,  il  fait  remarquer  le 
désordre  apparent  laissé  par  les  auteurs  sacrés  chargés  de 
rassembler  la  collection  des  psaumes ,  dans  l'arrangement 
et  la  suite  qu'ils  leur  ont  donnés,  disant  que  cela  n'a  pas 
été  permis  de  Dieu  sans  un  mystère  instructif.  «  Dans  l'ordre 
historique,  ajoute-t-il ,  le  psaume  3  n'a  pu  être  composé 
qu'après  le  50®,  et  celui-ci  devrait  être  le  ST  par  une  raison 
semblable.  Mais  la  force  et  la  perfection  du  nombre  50  exi- 
geait ce  dérangement.  La  rémission  des  péchés  implorée 
dans  ce  dernier  cantique  devait  se  rattacher  à  ce  nombre, 
car  il  rappelle  la  50'^  année  jubilaire  où  se  remettaient  les 

(1)  TertuU.,  De  Anima,  cap.  xxxvii. 

(2)  Voir  OEuvres  de  S.  Jérôme,  trad.  du  Panthéon  lilléraire,  p.  358, 
in-8o. 

(3)  Tractatus  inPs.,  cxviii,  liUera  xxi,  n»  5. 
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dettes.  On  sait  d'ailleurs  que  le  Psautier  se  compose  de  trois 
cinquantaines  :  c'est  encore  par  la  môme  raison,  et  il  nous 
rappelle  de  la  sorte  à  nos  espérances  du  rachat  éternel. 
Parcourez  attentivement  l'une  après  l'autre  ces  trois  cin- 
quantaines :  la  première  vous  montre  l'homme  régénéré 
par  la  pénitence  ;  la  seconde  vous  entretient  du  royaume 
sans  fin  qui  vous  attend;  la  troisième  vous  transporte  dans 
la  gloire  du  Père,  que  le  Fils  nous  a  méritée ,  séjour  d'éter- 
nelles louanges  où  tout  esprit  bénit  le  Seigneur.  Il  faut  donc 
reconnaître  dans  cette  disposition  une  inspiration  provi- 
dentielle qui  seconde  très-bien  le  soin  de  notre  salut  (4).  » 

Disons  en  passant  que  S.  Ambroise,  sur  lequel  nous  re- 
viendrons, est  du  même  avis,  et,  en  parlant  de  David,  à  qui 
il  semble  attribuer  cet  arrangement,  que  d'autres  prêtent 
aux  Septante ,  il  fait  observer  que  le"  saint  Roi  s'attacha 
moins  à  garder  l'ordre  rationnel  de  ses  compositions  sacrées 
qu'à  y  révéler  ce  que  les  faits  dont  il  parle  contenaient  de 
mystérieux  (2).  Origène  se  range  également  avec  S.  Hilaire 
et  S.  Ambroise  (3). 
s.  Augustin.  Un  des  hommes  les  plus  remarquables  de  l'Église ,  celui 

que  nous  oserions  élever,  après  S.  Paul,  au-dessus  de  ses 
plus  beaux  génies,  tant  pour  la  sublimité  de  sa  philosophie 
que  pour  le  mérite  littéraire  de  ses  écrits ,  S.  Augustin,  est 
sans  contredit  celui  de  tous  à  qui  la  multitude  et  l'étendue 
de  ses  ouvrages  devaient  ouvrir  un  plus  vaste  champ  dans 
la  question  qui  nous  occupe.  L'ardeur  de  son  esprit ,  la  pé- 
•  nétration  de  son  inteUigence,  le  genre  de  ses  études  sé- 
rieuses ,  même  antérieurement  à  sa  conversion  ;  son  apti- 
tude à  exprimer  avec  netteté  les  plus  hautes  questions  de 
métaphysique,  à  résoudre  les  plus  ardues  difficultés  de  la 
théologie  et  des  Écritures,  tout  devait  lui  faire  trouver  dans 

(1)  s.  Hilarii  Pictaviensis  in  Psalmorum  explanalionem  Prulogus , 
p.  435  et  seq.,  Basileae,  in-f»,  1535. 

(2)  Apologia  Davidis,  cap.  viii,  n»  42. 

(3)  In  Episfolam  ad  Romanos,  lib.  111,  cap.  m. 
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SOU  immense  érudition  une  ample  matière  au\  subtilités  de 
l'arithmologie.  Aussi  nous  semble-t-il,  de  tous  les  docteurs 
catholiques,  celui  qui,  proportion  gardée  entre  ses  ouvrages 
et  les  leurs ,  s'est  plu  davantage  à  faire  valoir  ce  mode  d'in- 
terprétation. Il  mérite  donc  une  attention  parliculière  dans 
nos  études,  et  son  autorité  doit  être  d'un  grand  poids  en 
faveur  de  ceux  qui  l'ont  précédé  ou  suivi  :  car  il  n'a  pas 
parlé  des  nombres  seulement  par  occasion ,  comme  la  plu- 
part des  autres;  il  en  a  composé  un  savant  traité,  dont 
beaucoup,  trompés  par  le  titre,  ont  parlé  sans  l'avoir  jamais 
lu  :  ce  qui  a  donné  lieu  à  de  certaines  dissertations  assez 
bizarres,  comme  il  arrivera  forcément  à  quiconque  aura  eu 
le  malheur  de  prendre  un  port  pour  un  nom  d'homme. 
Ce  traité  est  celui  De  la  Musique  :  ce  mot  n'y  est  pas  com-      son  trMté  De  la 

*^  *  Musique. 

pris  dans  le  sens  que  lui  donne  notre  langue  ;  il  ne  l'a  à  peine 
que  dans  quelques  pages  nécessairement  liées  au  sujet.  La 
seule  définition  qu'il  en  donne  eut  dû  suffire  à  désabuser  les 
amateurs  outrés  de  voix  humaines  et  d'instruments  :  «  La 
musique,  dit-il,  est  l'art  de  bien  moduler  [\)\  »  puis  il 
explique  la  valeur  de  ce  dernier  mot,  qu'il  tire  de  modus , 
lequel  s'applique  aussi  bien  à  la  danse  qu'au  chant,  et  signifie 
par  conséquent  non  l'art  de  chanter  comme  font  les  artistes 
d'un  théâtre ,  mais  bien  l'art  de  prononcer ,  de  donner  à  sa 
voix  les  infiexions  commandées  par  la  prononciation  longue 
ou  brève  des  syllabes,  et  c'est  en  observant  le  nombre  y  la 
mesure^  la  quantité  enfin  résultant  de  l'observance  des 
règles,  qu'on  arrive  à  parler ,  à  lire,  à  déclamer  avec  har- 
monie la  phrase  oratoire  ou  poétique  (2).  Telle  est  la  musi- 
que de  S.  Augustin  ;  et  le  but  qu'il  se  propose  dans  ce  livre, 
écrit  entre  sa  conversion  et  son  sacerdoce,  à  la  prière  d'un 


(1)  «  Musica  est  scieutia  bene  modulaudi.  »  (De  Musica  ,  lib.  I, 
cap.  I.) 

(2)  «  Non  tibi  novum  esse  omnipotentiam  qiiamdam  canendi  Musis 
solere  concedi  :  hœo  est,  nisi  fallor,  illa  f}Ufp  musica  nominatur.  »  {Ubi 
suprà,  lib.  I,  cap.  i  et  2.) 
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ami  qui  ignorait  en  apparence  les  principes  de  la  quantité 
latine  (^),  est  de  montrer,  dans  une  étude  toute  de  gram- 
maire, comment ,  par  une  philosophie  chrétienne ,  on  peut 
conclure  de  l'harmonie  qu'on  aime  dans  le  langage  humain 
à  celle  beaucoup  plus  élevée  qu'il  faut  mettre  dans  tous  les 
détails  de  sa  conduite  morale  (2).  Voilà  l'objet  des  cinq  pre- 
miers livres  de  cet  ouvrage,  qui  en  a  six.  Le  saint  Docteur  y 
parle  en  rhéteur  habile ,  parfaitement  instruit  des  doctrines 
littéraires  et  philosophiques  d'Aristote  ,  de  Gicéron  et  d'Hor- 
tensius,  sur  la  poésie  et  les  secrets  de  l'harmonie  du  lan- 
gage. Ce  n'est  donc,  à  peu  d'exceptions  près,  que  dans  le 
sens  de  mesure,  de  rhythme  que  le  nombre  y  est  entendu. 
x\près  ces  préliminaires  et  arrivé  au  6^  livre,  la  pensée 
change  de  caractère.  Elle  passe  en  s'élevant  des  amusements 
de  la  littérature  élégante  aux  graves  inductions  de  la  théo- 
logie naturelle;  l'auteur  prétend  démontrer  comment,  par 
le  moyen  de  ce  nombre,  qui  se  module  dans  la  parole  ou  dans 
les  mouvements  du  corps,  on  peut  arriver  à  la  connaissance 
de  cette  harmonie  immuable  qui  n'est  que  dans  l'Immuable 
Vérité ,  et  connaître  les  merveilles  invisibles  de  Dieu  par  ses 
ouvrages  visibles. 

Que  cette  thèse  soit  au-dessus  de  beaucoup  d'intelligences  ; 
qu'elle  paraisse  mêlée  de  certains  développements  qu'une 
connaissance  insuffisante  du  langage  technique  et  de  la 
matière  elle-même  rend  plus  ou  moins  obscurs  à  quelques- 
uns,  c'est  ce  que  nous  comprenons  parfaitement,  après  une 
étude  sérieuse  de  ces  savantes  et  abstraites  considérations. 


(1)  Liv.  III,  ch.  V. 

(2)  C'est  aussi  dans  ce  sens  que  les  auteurs  des  premiers  siècles  du 
moyen  âge  ont  pris  le  mot  nivsica,  comme  le  fait  observer  notre  savant 
confrère  de  Valence,  M.  le  chanoine  Jouve,  et  comme  nous  l'avons  fait 
observer  nous-même  à  un  artiste  musicien  qui  croyait  avoir  trouvé 
dans  S.  Augustin  un  de  ses  confrères  des  quatrième  et  cinquième  siè- 
cles. (Voir  E^mi  sur  le  chanl  ecclésiastique ,  par  M.  l'abbé  Jouve  , 
2e  série,  in-4o,  1850  ;  et  nos  Mélanges  d'archéologie,  d'histoire,  de  'poésie 
et  de  lUtéralure,  t.  III,  p.  123,  in-S». 
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Mais  ce  n'est  pas  une  raison  de  méconnaître  ce  que  le  génies 
du  grand  évoque  a  pu  établir  de  concluant  dans  l'espèce.  Il 
avait  bien  prévu ,  au  reste ,  ces  oppositions  possibles  des 
esprits  superiiciels,  qui  traiteront  son  travail  de  jeu\  d'en- 
fant; il  s'en  console  d'avance  en  se  persuadant  que  d'autres 
applaudii'ont  à  son  dessein  et  comprendront  qu'il  n'a  voulu, 
par  une  étuck;  aussi  frivole  en  apparence,  que  détacher  peu 
à  peu  l'esprit  des  sens  et  des  choses  terrestres,  en  l'élevant 
jusqu'à  Dieu  par  l'amour  et  la  recherche  de  la  vérité  ('!).  On 
voit  bien  que  le  Rhéteur  clu'étien  se  rapproche  des  prin- 
cipes de  Pythagore  ;  il  les  adopte  même  entièrement  quand 
il  s'efforce  de  faire  comprendre  à  son  disciple  les  relations 
mutuelles  des  nombres  arithmétiques,  les  progressions  du 
calcul  partant  toutes  de  l'unité,  allant  d'abord  jusqu'à  dix  , 
puis  procédant  par  dizaines  jusqu'à  mille  et  montant  pai* 
la  pensée  jusqu'à  l'inllni,  de  la  même  manière  que  l'âme,  à 
l'aide  de  termes  et  de  comparaisons  élémentaires,  s'élève 
progressivement  jusqu'à  Dieu  et  découvre  autant  que  pos- 
sible ses  adorables  perfections  en  concluant  de  l'une  à 
l'autre.  T/est  de  la  sorte  qu'il  trouve  dc^  nombres  tn  Dieu, 
c'est-à-dire  des  harmonies  mystérieuses  et  surnaturelles 
parfaitement  d'accord  avec  Sa  nature  incréée  (2). 
Mais  ce  livre,  l'un  des  premiers  écrits  de  S.  Augustin,  et     son  opinion  sur 

^  l'importance     des 

ce  qu'il  y  expose  des  nombres ,  considérés  conune  signes  nombres. 
du  calcul,  se  reproduit  avec  beaucoup  de  développements 
dans  ses  ouvrages  théologiques.  Il  applique  cette  méthode 
à  l'enseignement  du  dogme,  et  il  en  use  souvent  comme 
d'une  source  féconde  d'où  jaillissent  des  témoignages  en 
faveur  de  la  doctrine  évangélique.  Toutes  les  fois  (jue  son 
sujette  ramène  à  l'explication  de  textes  bibHques  où  quelque 
nombre  est  mentionné,  il  ne  manque  pas  d'en  faire  ressoi'tir 
le  sens  mystique.  Un  passage  de  sa  Doctrine  chrétienne  suf(it 


(')  Ubi  swprù,  lil).  VF,  ca[>.  I. 
(2)  Cf.  VU  swprù,  lib.  Il,  cap.  xil. 
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II  expiiqutv  les  à  doiiiier  toutc  sa  pensée  à  cet  éiçard.  «  Méconnaître  le  sens 

quarante  jours  du 

jeûne  de  Notre-  Jes  nombrcs ,  dit-il ,  c'est  s'exposer  à  ne  pas  comprendre 
une  infinité  de  choses  consignées  figurativement  dans  l'Écri- 
ture. Un  esprit  élevé  ne  consentira  pas  facilement  à  ne  pas 
saisir  la  raison  des  quarante  jours  du  jeûne  de  Moïse,  d'Élie 
et  de  Notre-Seigneur  lui-même.  La  solution  que  réclame 
ce  mystère  ne  s'obtiendra  qu'en  réfléchissant  sur  le  nombre 
exprimé.  Ce  nombre,  en  effet,  renfermant  quatre  dizaines, 

devient  l'emblème  des  principales  divisions  du  temps 

L'espace  diurne  se  divise  en  heures  du  matin  et  du  midi , 
du  soir  et  de  la  nuit.  L'année  a  ses  mois  de  printemps  et 
d'été,  d'automne  et  d'hiver.  Or,  pendant  que  s'écoule  cette 
vie  du  temps ,  nous  devons  nous  abstenir  des  joies  péris- 
sables ,  en  songeant  à  l'éternité  qui  nous  attend.  Il  nous 
faut  jeûner  pour  nous  mieux  tourner  vers  le  ciel. 
Le  nombre  10.      ))  Voycz  cucore  Ic  iiombrc  tO.  Il  signifie  la  connaissance 
de  Dieu  et  de  la  création ,  car  le  nombre  3  s'applique  au 
Créateur,  Dieu   unique  en  trois  Personnes,  et  le  nom- 
bre 7  indique  la  création  tant  par  le  corps  que  par  la  vie. 
La  vie  se  compose  en  effet  du  corps,  de  l'âme  et  de  l'esprit, 
tandis  que  le  corps  se  complète  des  quatre  éléments  que 
nous  lui  connaissons.  Nous  trouvons  dans  ce  chiffre  40, 
où  le  nombre  1 0  se  répète  quatre  fois ,  un  encouragement 
au  jeûne  de  quarante  jours.  C'est  la  Loi  personnifiée  dans 
Moïse,  ce  sont  les  Prophètes  dans  Éhe  ;  c'est  une  leçon 
du  Seigneur  lui-même,  qui,  appuyé  sur  ces  deux  témoins , 
se  transfigura  au  milieu  d'eux  en  présence  des  trois  dis- 
ciples qui  l'accompagnaient.  Ainsi  donc,  dans  les  Livres 
saints,  les  nombres  deviennent  souvent  la  forme  sensible  de 
similitudes  dont  le  sens  échappera  à  qui  n'en  aura  pas  conçu 
la  portée  (-!).)> 

Avant  S.  Augustin,  un  exemple  de  cette  théorie  du  nom- 
bre 40   avait  été  donné  par  les   illustres  martyrs  de  Sé- 

(1)  De  Doctrina  christiana,  lib.  11,  cap.  xvi. 
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baste,  et  voici  comment  le  raconte  rauteur  de  leurs  Actes, 
qui,  sans  doute,  turent  écrits  comme  tant  d'autres,  en  face 
même  de  l'événement  :  «  Les  saints  martyrs  n'avaient  tous 
ensemble  qu'une  même  prière  :  «  Nous  sommes  entrés 
))  quarante  dans  la  lice,  disaient-ils;  faites.  Seigneur,  qu'il  y 
))  ait  aussi  pour  nous  quarante  couronnes,  et  que  personne 
»  ne  perde  la  sienne.  C'est  un  nombre  honorable,  que  vous 
»  avez  glorifié  par  votre  jeûne  de  quarante  jours  ;  par  lui 
»  la  Loi  divine  fut  préparée  pour  la  terre  [Exod.,  xxiv,  ^18)  ; 
»  Élie,  par  nn  jeûne  de  quarante  jours,  mérita  la  possession 
))  et  les  entretiens  de  son  Dieu  (I).  » 
On  voit  bien  que  S.  Augustin  connaissait  ce  trait  et  l'avait      ^f  trente-huit 

'■  '-'  années  du  Paraly- 

compris  ;  mais  il  en  a  d'autres  qu'il  n'emprunte  à  personne,  ^'^i"*^- 
<'t ,  par  exemple ,  il  revient  encore  sur  ces  mêmes  raisons 
du  même  nombre  dans  sa  Dix -septième  Exposition  sur 
V Évangile  de  S.  Jean.  Il  y  a  plus  :  dans  ce  même  traité, 
exposant  comment  la  divinité  du  Sauveur  s'était  clairement 
manifestée  parla  guérison  du  paralytique  de  trente-huit  ans 
(S,  Jean,  ch.  v),  «  Il  faut  bien,  dit-il  à  son  peuple  ,  que  je 
m'arrête  ici  à  vous  faire  remarquer  avec  soin  comment  ce 
nombre  de  38  est  employé  de  préférence  pour  expriuier  la 
maladie,  et  non  la  santé.  Soyez  donc  attentifs;  Dieu,  je 
l'espère,  m'aidera  à  bien  parler,  comme  il  vous  aidera  à 
me  comprendre.  Pourquoi  donc  est-ce  un  homme  malade 
à  qui  s'applique  ce  nombre  38 ,  plutôt  qu'à  un  homme 
bien  portant?  le  voici  :  le  nombre  îO  signifie  l'entier  ac- 
complissement de  toutes  les  œuvres  de  la  Loi.  Or  nous 
savons  que  par  la  vertu  de  charité  nous  sonnnes  portés 
en  même  temps  à  la  pi'atique  de  deux  vertus  :  l'amour  de 


(1)  «  Una  autem  erat  omnibus  oratio  :  qnadraginta  in  stadiiim  in- 
f^ressi  sumus;  quadraginta  item  ,  Domine,  corona  doneraur  ,  ne  una 
quidem  huic  numéro  desit.  Est  in  honore  hic  numerus,  quem  Tu  qua- 
draginta dierum  jejunio  decorasti,per  quem  divina  Lex  ingressa  est  in 
orhf'tn  tcrrarum.  Elias  quadraginta  dierum  Deum  quœrens,  ejus  visio- 
nem  consocutus  est.  »  {Breviar.  Roman.,  10  m;irtii,  lect.  iv.) 
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Dieu  et  celui  du  prochain.  Nous  voyons  la  pauvre  veuve  de 
l'Évangile  jeter  dans  le  trésor  de  Dieu  tout  ce  qu'elle  a,  deux 
petites  pièces  de  monnaie  ;  ailleurs,  l'hôtelier  reçoit  deux 
nummes  pour  soigner  le  malade  maltraité  sur  le  chemin 
de  Jéricho.  Jésus  a  une  raison  pour  rester  deux  jours  chez 
les  Samaritaines,  qu'il  voulait  éclairer  dans  la  foi.  Le  nom- 
bre 2  exprime  donc  quelque  chose  de  bon  ;  il  répond  très- 
bien  aux  c?eî/a;  préceptes  de  la  charité  ('l).Si  donc  le  nom- 
bre 40  idéalise  la  perfection  de  la  Loi  divine,  qui  ne  s'ac- 
complit que  par  le  double  exercice  de  la  charité,  comment 
s'étonner  que  cet  homme  fût  malade  à  qui  le  nombre  40  ne 
manquait  que  faute  du  nombre  2  ?  » 

Quelque  subtil  que  paraisse  un  tel  raisonnement ,  il  n'en 
déduit  pas  moins  sa  conséquence  rigoureuse  de  prémisses 
fort  justes  et  avouées  de  tous.  Mais  il  faut  surtout  observer 
comme  il  y  tient,  de  quelle  façon  il  veut,  à  diverses  fois, 
s'attacher  l'attention  et  l'assentiment  de  son  auditoire , 
comme  il  fait  valoir  d'avance  ce  qu'il  va  dire,  quelle  grande 
chose  il  va  révéler,  et  par  quelles  insistances  il  indique  le 
mystère  enfermé  dans  ses  deux  nombres,  qu'il  explique 
avec  autant  de  clarté  que  de  précision  (2).  N'est-ce  pas  le 
langage  d'un  homme  pénétré,  dont  la  doctrine  est  sûre, 
qui  n'agit  ni  ne  parle  d'après  des  systèmes,  mais  selon  les 
lumières  acquises  d'une  science  toute  de  raison  ?  Le  P.  Le- 


(1)  Nous  avons  vu  plus  haut  que  le  nombre  2  passait  au  contraire 
pour  néfaste,  par  opposition  avec  l'unité,  qui  symbolisait  le  bien  su- 
prême, l'Être  divin.  Ce  que  S.  Augustin  dit  ici  semblerait  donc  une  con- 
tradiction à  ce  principe;  cependant  il  faut  en  juger  autrement.  Ceci 
tient  à  une  règle  de'  la  science  symbolistique,  qui  autorise  parfois  ce 
genre  d'opposiiion  et  en  fait  même  une  loi  précise  :  cette  règle  trouve 
sa  raison  dans  les  idées  opposées  que  peut  faire  naître  un  même  objet, 
selon  les  circonstances  qui  l'entourent.  Nous  renvoyons,  pour  l'expli- 
cation de  cette  règle  et  les  nombreux  exemples  qu'elle  comporte,  au 
chapitre  xii,  ci-après,  où  nous  traitons  du  Symbolisme  des  Coideurs. 

(2)  <(  Hic  numerus  paulo  diligentrus  exponendus  est...  Jntenlos  vos, 
volo...  Aderit  Domlnus  ut  congrue  loquar  et  sufficienter  audialur... 
Jntuemini,  ohsecro,  et  ftgile  memorifle.  »  (S.  Aug.,  loc.  cit.) 
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brun  a  donc  grand  tort  de  confondre  S.  Augustin,  et  les 
autres  Pères  qui  ont  ainsi  expliqué  ce  passage  de  l'évangé- 
liste  ,  avec  Platon  voulant  tout  expli([uer  par  ses  triangles, 
et  les  péripatéticiens,  par  les  qualités  des  corps  ('!).  Il  y 
avait  loin  des  rêveries  de  ceux-ci  aux  belles  inspirations 
des  autres  ,  puisées  aux  sources  les  plus  vénérables  ;  et  si 
d'autres  grands  esprits,  comme  S.  Cyrille  de  Jérusalem  et 
S.  Jean  Ghrysostome,  ont  suivi  la  même  idée  dans  leurs 
explications  du  même  passage  ,  ne  peut-on  pas  taxer  de 
quel([ue  témérité  le  dédain  d'un  auteur  qui  ose  condamner 
do  tels  liommes? 
Cette  tendance  à  trouver  un  sens  mystique  aux  nombres      l'rédiiection  de 

•J         i  ce  Pere  pour  cette 

cités  dans  les  livres  historiques  ou  prophétiques  de  la  Bible  mé'bode  dimer- 

*■  1        1  i  pretation. 

est  si  grande  dans  S.  x\ugustin  ,  ce  genre  d'explication  plaît 
tant  à  son  esprit  pliilosophique  et  méditatif,  qu'il  perd  rare- 
ment l'occasion  d'en  faire  mi  moyen  d'enseignement.  Et  il 
est  certain  qu'en  lisant  avec  attention  ces  recherches,  qui 
semblent  d'abord  empreintes  d'une  surabondance  d'imagi- 
nation, on  y  reconnaît  une  singulière  aptitude  à  trouver  le 
fond  des  choses  métaphysiques,  et  des  aperçus  qui  élucident 
vivement  les  mystères  de  la  religion.  Ce  n'est  point  à  lui 
qu'il  faut  reprocher  les  prétendues  obscurités  de  cette  mé- 
thode ,  non  plus  qu'aux  autres  Pères  qui  l'ont  suivie  avec 
lui.  Elles  viennent  toujours  de  ce  qu'on  l'aborde  sans  égard 
aux  préhminaires  qu'il  a  posés  et  qu'on  doit  bien  con- 
naître pour  le  comprendre.  Nous  conseillerons  donc  à  tout 
esprit  grave,  qui  voudra  étudier  sérieusement  cette  question 
sous  sa  conduite ,  d'en  chercher  les  éléments  dans  ses  six 
livres  De  la  Musique,  particulièrement  dans  le  dei'uiei-.  On 
verra  bien  alors  (ju'ou  se  hasarde  peu  en  jurant  sur  la 
parole  du  Maître. 
S.  Ambroise,  le  guide  de  S.  Augustin  dans  la  vie  spiri- 

(l)  Lebrun,  Histoire  critique  des  pratiques  superstitieuses ,  p.  Itili, 
in-12,  Rouen,  1701. 

T.    1.  ^ 


S.  Ambroise. 


-130  HISTOIRE    DU    SYMBOLISME. 

tuelle ,  mais  d'un  caractère  si  différent ,  ne  tient  pas  moins 
que  lui  à  démontrer  dans  les  nombres  les  règles  de  notre 
conduite  morale.  Il  a  les  mêmes  pensées  sur  7,  sur  'lO, 
sur  40  et  les  autres.  Selon  lui ,  les  quarante  jours  du  ca- 
rême étaient  figurés  dans  ceux  du  déluge,  qui  fut  moins 
un  supplice  pour  l'univers  qu'un  haptême  régénérateur  (>!). 
Il  ne  veut  pas  qu'on  oublie  ce  qu'il  y  a  de  sacré  dans  les 
nombres  100  et  1000,  ni  le  sens  renfermé  dans  ces  sept 
mille  hommes  que  Dieu  a  préservés  contre  l'idolâtrie  de 
Baal  (2).  S'il  parle  des  vingt -quatre  vieillards  de  l'Apoca- 
lypse ,  il  remarque  que  ce  nombre  revient  souvent  dans  ce 
livre,  et  il  prétend  instruire  du  sens  mystérieux  qu'il  ren- 
ferme. Ce  nombre  se  partage  donc  par  un,  deux,  trois, 
quatre,  six,  huit,  douze.  Le  nombre  \  ,  qui  commence, 
signifie  l'unité  de  Dieu;  2  représente  les  deux  Testaments; 
3  regarde  la  Trinité  ;  puis  vient  le  4 ,  qui  se  rapporte  aux 
quatre  Évangiles ,  et  après  lui  6  ,  nombre  parfait  indi- 
quant qu'on  n'arrive  à  la  perfection  que  par  la  loi  évan- 
gélique  (3).  8  figure  les  vertus  qui  combattent  en  nous 
contre  les  vices,  la  perfection  étant  impossible  sans  elles. 
Enfin,  c'est  par  la  vertu  des  douze  Apôtres  que  la  foi,  une 
de  ces  vertus,  a  été  donnée  au  monde.  Et  voilà  comment 
les  vingt -quatre  vieillards  sont  les  pères  de  la  nouvelle 
Loi ,  portant  en  eux  l'image  des  perfections  spirituelles  qui 
font  sa  vie  surnaturelle  (4). 

Voudrait-on  se  récrier  encore  contre  cette  espèce  d'exa- 
gération et  de  recherche  ?  N'oublions  pas  que  ce  genre  a 
néanmoins  prévalu  ;  qu'il  n'est  point  le  fait  d'une  école  spé- 


(1)  Serm.  xxxi  de  ratione  Quadragesimœ. 

(2)  III  Reg.,  i,  19. 

(3)  «  Nihil  enim  ad  perfectum  adduxit  Lex.  »  {Hebr.,  vu.) 

(4)  S.  Ambrosii  Commentar.  in  cap.  v  Apocalypsis.—  Aûn  de  nous 
borner,  il  ne  faut  citer  que  le  moins  possible  et  nous  en  tenir  à  quelques 
passages  décisifs.  Mais  on  peut  voir  encore  dans  S.  Ambroise  le  com- 
mencement de  son  livre  De  quadraginta  duabvs  filiorum  Israël  man- 
sionibus,  in  evang.  Lucae,  cap.  xiii. 
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ciale  ;  que  les  plus  éloquents  ascétiques ,  les  docteurs  les 
plus  savants,  ont  suivi  cette  route  tracée  devant  eux  par 
leurs  prédécesseurs.  Le  moyen  âge,  qui  posséda  si  éminem- 
ment le  sens  des  choses  mystiques ,  y  a  marché  dans  toute 
sa  durée  et  jusqu'à  ses  derniers  jours.  Ne  nous  arrêtons  qu'à 
deux  ou  trois  des  plus  fécondes  intelligences  de  cette 
époque. 

Au  sixième  siècle,  la  règle  de  S.  Benoît,  acceptée  bientôt  g  g^enoff^^^  "^^ 
comme  base  de  toutes  les  règles  monastiques,  consacre  ,  en 
parlant  de  l'obligation  de  la  prière  et  de  la  manière  dont  les 
moines  devront  s'en  acquitter,  le  partage  de  la  journée  en 
sei^t  heures ,  comme  l'indique  le  roi  des  Psaumes,  et  il  en 
donne  pour  motif  que  ce  nombre  de  7  est  sacré  (1).  Le 
décret  de  Gratien  adopte  cette  explication  (2)  ;  un  concile  de     Le  droit  eano- 

^  ^  ^  nique. 

Nantes  s'en  est  servi  pour  autoriser  le  devoir  de  la  prière 
publique,  telle  que  l'Église  l'avait  imposée  depuis  S.  Benoît , 
et  un  savant  canoniste  moderne  établit  sur  ces  précédents , 
en  suivant  les  mêmes  raisons ,  le  devoir,  contracté  par  tous 
les  Chapitres ,  de  chanter  en  entier  l'office  du  jour  et  de  la 
nuit  (3). 

Taion ,  évêque  de  Saragosse ,  cité  par  Fleury  comme  le  delalT-ôsi''tt"e 
plus  fameux  des  cinquante-deux  évêques  qui  souscrivirent ,   ^Xami^'^^^''''^^ 
en  655 ,  au  huitième  concile  de  Tolède ,  a  fait  un  recueil  de 
Sentences  tirées  des  Blorales  de  S.  Grégoire.  On  sait  que  ce   . 
grand  pape  écrivait  au  commencement  du  même  siècle  :  ce 
sont  donc  deux  témoins  attestant  à  la  fois  la  pensée  d'une 
même  époque.  Écoutons  l'un  et  l'autre.  «  Il  y  a,  disent-ils, 
à  tirer  des  sens  extérieurs  de  notre  corps ,  des  enseigne- 

(1)  «  Qui  septenarius  sacralus  numerus  a  nobis  sic  implelur,  si  matu- 
tiiiae,  tertiae,  sextse,  nonae,  primae  vesperae,  completorii  terapore  nostree 
seivitutis  officia  persolvamus,  quia  de  his  dixit  Propheta:  a  Septies  in  die 
laudem  dixi  Tibi  »  (ps.  cxYiii).— Voir  explication  de  la  règle  de  S.  Benoît, 
ch.  XVI,  p.  307  et  suiv.,  in-12,  Paris,  1738. 

(2)  Distinctio  xci,  canon  Prœsbyter  niane. 

(3)  Bouix,  hisiitutiones  canonicœ;  Tractatus  de  Capitulis,  p.  311,  Pari- 
siis,  in-8%  1852. 
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ments  intérieurs  et  spirituels.  C'est  un  moyen  de  faire  servir 
au  profit  de  notre  âme  et  de  ses  facultés  cachées  les  avan- 
tages sensibles  dont  la  nature  nous  a  pourvus.  Ainsi  les 

Sur  la  parabole  ciuq  talcuts  du  scrvitcur  kLorieux  de  l'Évangile  {\)  nous 
des  cinq  talents,  j.gp^.^sggnteut  les  cinq  sens  de  l'homme  mis  en  action  pour 
son  salut.  Les  deux  talents  du  second  signifient  l'union  de 
l'intelligence  et  du  travail ,  et  le  talent  unique  dont  le  ser- 
viteur paresseux  ne  sut  point  se  servir ,  c'est  l'intelligence 
'  restée  inactive.  Celui  des  trois  qui  a  doublé  le  nombre  de 
ses  cinq  talents  s'en  est  fait  dix  nombre  parfait ,  qui  se 
prend  pour  une  quantité  indéfinie) ,  et  c'est  la  même  raison 
qui  a  fait  comparer  l'Éghse,  en  un  autre  endroit,  aux  dix 
vierges,  devenues  l'image  de  la  multitude  des  fidèles  (2).  )> 
C'est  également  d'accord  sur  la  même  idée  qu'ils  étabhssent 
un  rapport  mystique  entre  les  quatre  vertus  cardinales,  qu'ils 
considèrent  comme  les  solides  fondements  de  l'édifice  de 
notre  âme  ,  et  les  quatre  fleuves  du  Paradis  terrestre. 
Ceux-ci  jetaient  de  quatre  côtés  la  fraîcheur  à  la  terre  sainte; 
de  même,  par  celles-là  le  cœur  est  comme  arrosé  et  raf- 
fraichi ,  car  elles  tempèrent  toutes  les  ardeurs  des  désirs 
charnels  (3). 

Ce  même  s. Gré-       Lc  uiêmc  S.  Grégolrc  fait  observer  que ,  dans  l'Écriture 

goire  le  Grand,  et  ^  ,  ,  , .        .  .  i  »        • 

le  nombre  1000.  salutc ,  Ic  uombrc  1 000  se  prend  ordinairement  pour  1  uni- 
versahté  des  choses.  «  Le  Psalmiste,  dit-il,  assure  que  Dieu 
se  souviendra  de  la  promesse  qu'il  a  faite  à  mille  généra- 
tions ,  quoiqu'il  n'y  en  ait  que  soixante-dix-sept  de  la  créa- 
tion au  Rédempteur.  Le  psaume  ne  parle  donc  ici  que  de 
toutes  les  nations  connues ,  et  leur  attribue  par  ces  termes 
une  marque  d'universalité.  C'est  ainsi  que  S.  Jean  ,  parlant 
des  Saints ,  qui  régneront  avec  Dieu  l'espace  de  mille  ans , 

(i)  Evang.  S.  Matth.,  xxv,  15. 

(2)  Taionis,  Cœsaraugustani  episco^^i,  Sententiorum,  lib.  IV,  cap,  v. 
—  S.  Greg.,  Moralium  lib.  XI,  cap.  vi,  n»  8. 

(3)  Moral,  lib.  XI,  cap.  xlix  ,  ii°  76.  —  TaioD.,  Sentent,   lib.  III, 
cap.  XX. 
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entend  bien  que  le  règne  de  l'Église  se  perpétuera  au  delà 
de  ces  étroites  limites...  1000  est  un  nombre  parfait;  il  est 
produit  par  la  centaine  dix  fois  répétée;  celle-ci  n'est  autre 
chose  que  10  multiplié  par  lui-même.  Quand  donc  le  saint 
homme  Job  dit  que  si  nous  osions  discuter  avec  le  Seigneur, 
nous  ne  trouverions  pas  une  de  nos  actions  sur  mille  qui 
lui  pût  être  offerte,  il  prétend  que  la  vie  de  l'homme  dans 
ses  innombrables  actes  ne  peut  rien  avoir  qui  soit  digne  de 
la  grandeur  infinie  de  Dieu.  C'est  toute  la  perfection  pos- 
sible à  l'homme  jugée  incapable  de  lutter  avec  'la  seule 
pensée  des  divines  perfections  (^).  De  son  côté  ,  S.  Augustin 
fait  remarquer  qu'il  est  de  la  nature  de  ce  nombre  d'être 
pris  dans  un  sens  indéterminé ,  et  pour  signifier  des  quan- 
tités infinies ,  parce  que  tous  ceux  qui  le  dépassent  n'en 
sont  que  des  multipUcations  (2) . 

Voilà  pour  Rome  et  pour  l'Espagne. 

Dans  le  même  temps,  S.  Adhelme  ,  évêque  de  Sherborne,  de^s^Adlfe^mr"^^ 
en  Angleterre, écrivait  son  traité  Du  Septénaire, &diX\?,\Q(\\ie\ 
il  ramène  aux  sept  dons  du  Saint-Esprit  tout  ce  qui  lui 
paraît  se  rattacher  à  ce  nombre  dans  la  Bible  et  dans  la  mo- 
rale des  philosophes.  Ce  nombre ,  dans  sa  pensée ,  remonte 
à  l'origine  du  monde  par  les  sept  jours  de  la  semaine  (3)  ; 
et,  partant  de  cette  première  époque  historique  ,  il  recense 
jusqu'à  la  \\\\  du  peuple  juif  tous  les  faits  dans  lesquels  ce 
nombre  figure  par  lui-même  ou  par  ses  composés.  Il  passe 
de  là  à  des  observations  analogues  tirées  de  l'histoire  des 
peuples  anciens  et  modernes;  il  consulte  les  poètes;  il  cite 
les  mythologues  et  les  astronomes,  et,  au  milieu  de  ces  ma- 
tériaux, ordinairement  assez  confus  dans  les  écrivains  de 
cette  époque,  qui  les  rehent  à  un  même  sujet,  celui-là  ne 

(1)  Moral. ,\\v.  IX,  ch.  ii. 

(2)  Voir  De  Civilate  Dei,  lib.  X,  cap.  vie. 

(3)  «  Hic  septiformis  laterculoriini  numeriis  ab  ipso  nasceulis  luuudi 
primordio  sacer  orinndus  exstilit.»  (S.  A(lhelmi,episc.  Shireburnensis, 
De  Seplenario.—  (Kdit.  Aligne,  l.  LXXXIX,  coi.  162.) 


Bede 
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manque  ni  d'ordre  ni  de  méthode.  On  le  trouve  moins  in-, 
génieux  quand  il  renferme  toutes  les  sciences  humaines 
dans  les  Umites  du  Septénaire,  en  y  énumérant,  ni  plus  ni 
moins,  les  matières  générales  de  l'enseignement  de  son 
siècle  :  l'arithmétique,  la  géométrie,  la  musique,  l'astro- 
nomie ,  l'astrologie,  la  mécanique  et  la  médecine  (1).  Nous 
avouons  volontiers  qu'on  pourrait ,  en  y  regardant  de  plus 
près ,  nouer  l'une  à  l'autre  certaines  de  ces  sciences ,  par 
exemple  l'arithmétique  et  la  géométrie  ;  l'astronomie  et 
l'astrologie  pourraient  bien  aussi  n'être  pas  assez  étrangères 
entre  elles  qu'on  n'en  fît  pas  facilement  un  tout  assez  con- 
venable, même  en  élaguant  de  la  dernière  ce  qu'on  n'y 
trouve  plus  aujourd'hui  ;  mais  ce  n'est  là  qu'une  surabon- 
dance dont  l'inopportunité  n'ôte  rien  au  fond  du  raisonne- 
ment ,  et  d'ailleurs  on  ne  peut  accuser  un  auteur  d'écrire 
d'après  les  idées  reçues  par  ses  contemporains. 
Le  Vénérable      Vcrs  la  fui  du  mêuic  slèclc,  et  dans  le  même  pays,  vivait 
le  Vénérable  Bède,  qui,  fort  versé  dans  l'étude  des  Écritures, 
ne  pouvait,  en  les  commentant,  se  dispenser  d'y  voir,  à 
l'occasion ,  le  mystère  si  remarquable  des  nombres  et  de 
leur  application  symbolique.  Dans  ses  huit  in-folio,  ency- 
clopédie où  se  trouvent  d'estimables  dissertations  sur  toutes 
les  sciences  connues  au  septième  siècle,  figurent  des  traités 
spéciaux ,  qu'il  faut  hre  comme  introduction  à  ce  qu'il  dira 
des  nombres  dans  son  exposition  des  auteurs  sacrés  :  tels  son 
livre  mr  V arithmétique ,  où  il  fait  d'une  façon  attachante  et 
fortérudite  l'histoire  de  la  science  (2J;  son  Rational  des  temps, 
exposé  clair  et  exact  des  calculs  divers  usités  par  les  chro- 
nologues  (3),  et  sa  Dactytologie,  qiù  enseigne  à  se  servir  des 

(i)  «  Seculares  quoque  et  forastinee  philosophorum  disciplinée  totidem 
supputationum  partibus  calculari  cernuntijr,  arithmetica  scilicet,  geo- 
metrica,  musica,  astronomla,  astrologia,  mecanica,  medicina.  »  (Ibid., 
col.  167  et  168.) 

(2)  De  arithmeticis  numeris  Li6er.  —  Venerabilis  Bedœ,  presbyteri 
Anglo-Saxonis,  opéra  omnia,  1. 1,  col.  72,  Colon.  Agripp.,  1612,  in-f». 

(3)  De  temporum  Raiioiiej  t.  11^  col.  43. 
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doigts  comme  de  chiffres  ,  genre  d'écriture  symbolicjue 
dont  nous  avons  eu  déjà  occasion  de  parler  (]). 

Le  docte  prêtre  se  trouve  ainsi  d'autant  plus  ferme  sur  ses  nombres  '7*^50*^40 
interprétations  bibliques,  qu'il  a  développé  au  préalable  le  ^^^^ 
principe  dont  il  s'autorise.  Raisonnant  la  science  que  lui  in- 
diquèrent S.  Augustin,  S.  Hilaire  de  Poitiers  et  les  autres, 
il  s'attache  au  sens  qu'ils  ont  professé  avant  lui ,  et  tous  les 
nombres  qu'il  rencontre  dans  ses  pieuses  lectures,  dans  ses 
discours  au  peuple ,  deviennent  le  sujet  d'observations  tou- 
jours d'accord  a\  ec  celles  de  ces  grandes  lumières  de  l'Église. 
Comme  eux,  il  applique  au  nombre 7  le  repos  du  septième 
jour  et  le  sens  figuré  de  l'éternelle  paix  (2).  50  est  pour  lui 
l'emblème  de  la  Pentecôte,  rachat  des  esclaves,  avènement 
de  la  loi  nouvelle,  de  grâce  et  de  liberté  ;  40  lui  rappelle  , 
comme  à  S.  Augustin  et  à  S.  Ambroise,  les  trois  jeûnes  de 
Moïse,  d'Élie  et  de  Notre-Seigneur  (3).  Il  ne  donne  pas  moins 
d'importance  au  nombre  3;  il  fait  remarquer  qu'il  est  fort 
communément  employé  pour  figurei*  quelque  mystère,  et, 
après  avoir  cité  plusieui-s  faits  de  l'ancienne  Loi  en  faveur  de 
cette  pensée  :  «  C'est,  dit-il,  dans  le  troisième  âge  du  monde 
que  le  Seigneur  nous  a  apporté  la  grâce  évangélique,  donnée 
avant  la  Loi  par  les  Patriarches  ;  sous  la  Loi,  par  les  Prophètes. 
C'est  le  troisième  jour  que  Jésus  est  ressuscité,  etc.  (4). 

Voici  son  raisonnement  sur  le  nombre  20.  Il  signifie      ?«•«  des  nom- 

^  bres20, 

l'union  des  deux  Testaments  :  de  l'iVncien,  dont  la  loi  expri- 
mée par  le  Décalogue  est  développée  dans  les  cinq  livres  mo- 
saïques; et  du  Nouveau,  qui  comprend  les  quatre  Evangiles 
et  les  si\  autres  livres  qui  s'y  rattachent  :  c'est  la  perfection 
de  cette  loi  primaire.  C'est  à  vingt  ans  aussi  que  l'Israélite  fait 


(1)  Liber  de  loquela  per  gesluin  digilorum,  t.  I,  col.  127.—  Voir  ci- 
dessus,  ch. IV. 

(2)  HomiL  /'estivales  de  tempo re  :  in  fesliv.  Pentecostes;  in  Johann, 
cvangel.,  cap.  xiv,  t.  Vil,  col.  42 

(3)  Qaxsttones  super  Exoduin,  ch,  xiii,  t.  VIII,  col.  210. 

(4)  In  Ezram,  lib.  III,  cap.  xui,  t.  IV,  col.  402. 
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partie  du  peuple  de  Dieu  (1),  parce  qu'on  n'est  digne  d'être 
associé  aux  élus  qu'après  l'accomplissement  de  la  loi  spiri- 
tuelle, et  par  l'espérance  des  biens  du  ciel  (2). 

Eté,  Ce  n'est  pas  sans  raison ,  dit-il  encore ,  que  Dieu  est  loué 

d'avoir  fait  tout  avec  poids,  nombre  et  mesure  (3),  car  le 
nombre  6 ,  qui  est  parfait  dans  toutes  ses  parties,  indique  la 
perfection  du  monde  sorti  en  six  jours  des  mains  divines. 
C'est  à  cause  de  cette  perfection  même  que  Dieu  a  repris  son 
œuvre  jusqu'à  six  fois  (4).  Aussi  il  répète  souvent ,  avec 
Isidore  de  Séville,  qu'il  ne  faut  pas  dédaigner  la  raison  des 
nombres  ,  laquelle  sert ,  en  beaucoup  d'endroits  de  l'Écri- 
ture, à  expliquer  ce  qu'ils  ont  de  mystérieux.  Il  donne  à  ce 
sujet  un  exemple  fondamental  dans  son  Commentaire  sur 

Et  42.  l'Évangile  de  S.  Luc.  Il  y  a  quarante-deux  générations  depuis 

Abrabam  jusqu'à  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  depuis  le 
temps  où  le  saint  patriarche  crut  à  la  parole  de  Dieu  jusqu'à 
celui  où  le  Sauveur  nous  initia,  par  le  baptême ,  à  la  vie  du 
chrétien.  C'est  aussi  par  ce  nombre  mystérieux  que  nous 
arrivons  à  la  possession  des  biens  éternels.  Car,  par  un  autre 
mystère  non  moins  expressif,  le  Seigneur  est  baptisé  en 
sa  trentième  année ,  effaçant  par  là  les  taches  de  nos  pé- 
chés et  nous  ouvrant  les  portes  du  ciel.  Or,  si  vous  divisez 
le  nombre  30  en  ses  différentes  parties  égales,  le  total 
donnera  en  sus  12,  nombre  des  Patriarches  et  des  Apôtres, 
ce  qui  produira  42  (5).  Ainsi  dans  ce  nombre  se  révèle 

(1)  «  Qui  habentur  in  numéro  a  viginti  annis.  »  (Exod.,  xxx,  14.) 

(2)  De  Tabernaculo  et  vasis  ejus,  cap.  xiii,  t.  V,  col.  914, m  Exod. 

(3)  «  Omnia  in   mensura ,  et  numéro  ,  et  pondère  disposuisti.  » 
(Sap.,xi,  21.) 

(4)  Quesiiones  super  Genesim,t.  VIII,  col.  89.— Nous  avons  vu  ci-des- 
sus cette  raison  attribuée  à  S.  Augustin  par  Hugues  de  Saint-Victor. 

(5)  Par  exemple,  dans  30,  on  trouve  : 

trente  ^  fois, 

deux  15  fois, 

trois  10  fois, 

cinq  6  fois, 

six  5  fois, 

dix  3  fois, 

quinze  2  fois,  toutes  sommes  qui,  addi- 
tionnées, produisent  exactement  42, 
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toute  la  perfection  de  l'Église ,  c'est-à-dire  la  foi  et  la  grâce  : 
la  première,  symbolisée  par  les  Patriarches  ;  la  seconde  , 
par  les  Apôtres.  Et  comme  il  n'y  a  qu'au  nom  de  Jésus- 
Christ  qu'on  peut  être  sauvé,  comme  en  î2  il  n'est  aucune 
fraction  qui  ne  soit  contenue  dans  les  parties  égales  de  30, 
de  môme  le  Sau^eur  entretient  la  vie  laborieuse  de  son 
Église  par  le  mystère  du  baptême  ,  et  la  guide,  après  l'ac- 
comphsscment  de  ses  tra^  aux,  vers  le  repos  qui  ne  doit  plus 
finir  (I). 

Nous  arrivons  à  l'époque  la  plus  brillante  du  moyen  âge. 
Dès  le  commencement  du  douzième  siècle,  brille  en  France, 
avec  toute  l'autorité  de  son  talent  encyclopédique,  Hugues  , 
le  docte  abbé  de  Saint-Victor  de  Paris.  C'est  à  propos  de 
l'Écriture  sainte,  et  dans  son  Exégétique  du  texte  sacré,  qu'il 
démontre  ce  que  la  lecture  assidue  de  la  Bible  lui  avait  fait 
recueillir  de  concluant  sur  le  mysticisme  des  nombres.  Il 
réduit  à  neuf  les  différentes  manières  de  les  expliquer,  et  ré- 
sume habilement  en  autant  de  courtes  observations  les  théo- 
ries de  ses  devanciers.  Nous  les  connaissons  donc  en  plus 
grande  partie;  mais  ce  simple  chapitre  est  à  citer  comme 
pouvant  donner  une  idée  exacte  de  ce  que  pensait  à  ce  sujet 
une  autorité  si  justement  célèbre  (2). 

Dans  le  même  temps  fleurit  le  célèbre  abbé  de  Clcrvaux , 
S.  Bernard.  Son  nom  a  retenti  plus  d'une  fois  dans  les  dis- 
putes archéologiques  sur  le  symbolisme;  on  l'a  accusé  de  n'y 
avoir  pas  cru  ,  et  le  temps  viendra  de  le  venger  dans  cet  ou- 
vrage de  cette  singulière  idée.  Toujours  est-il  qu'il  apporte 
aussi  son  autorité  au  système  de  la  signification  des  nom- 
bres. Ingénieux  à  se  faire  des  moyens  d'interprétation,  com- 
ment aurait-il  pu  renoncer  à  celui-ci  ?  Ne  va-t-il  pas  bien  loin 
au  delà  des  autres  dans  l'emploi  qu'il  en  fait?  S'il  donne 


Hugues  de  Saint- 
Victor. 


S.  Bernard. 


(1)  In  Lucêe  Evangel  ,  lib.  1,  cap.  m 

(2)  Hug.  à  Sancto-Vict.,  opp.,  t.  I,col.  22.  Expgelicn  in  sacra  Script., 
cap.  XV.  (Migne.) 
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moins  dans  la  théorie,  s'il  ne  s'arrête  pas  autant  à  distinguer 
la  valeur  de  tel  ou  tel  nombre  et  ses  combinaisons  scienti- 
fiques, à  la  manière  de  Bède  et  de  S.  Augustin  il  use  toujours 
de  la  voie  frayée  pour  arriver  au  môme  résultat  moral.  II 
n'est  rien ,  selon  lui ,  qui  n'ait  été  fait  d'après  un  nombre , 
soit  que  l'on  considère  les  choses  dans  la  composition  de 
leurs  parties ,  comme  sont  les  objets  corporels,  soit  qu'on 
observe  leur  variété  et  leur  mutabilité ,  comme  sont  les  êtres 
purement  spirituels.  Dieu  seul  fait  exception  à  cette  règle. 
En  lui  ne  se  trouvent  ni  poids,  ni  nombre,  ni  mesure  (I). 

Ouvrons  le  3*  Sermon  du  temps  de  Pâques.  C'est  une  épo- 
que de  renouvellement  :  le  vieux  levain  du  pharisaïsme 
mondain  doit  faire  place  aux  bonnes  inspirations  d'une  con- 
science retrempée  dans  le  sang  de  l'Agneau.  Le  saint  doc- 
teur va  trouver  un  point  de  contact  entre  Naamaii  guéri  de 
la  lèpre  par  sept  immersions  dans  le  Jourdain ,  et  les  sept 
apparitions  de  Jésus-Christ  ressuscité,  dans  lesquelles  il  voit 
les  sept  dons  du  Saint-Esprit  (2).  —  C'est  ce  même  esprit 

(1)  «  In  numéro  facta  sunt  omnia  vel  secundum  partium  composi- 
tionem,  ut  sunt  corporea,  vel  secundum  varietatera  et  mutabilitatem ^ 
ut  sunt  etiam  incorporea.  Solus  Deus  est  in  quo  nec  pondus,  nec  men- 
sura  cadit  omnino,  nec  numerus...  »  (S.  Beruardi  opéra,  Serm.  de  di- 
versis  lxxxvi,  t.  II,  p.  248,  Lugduni,  1679,  in-f». 

(2)  «  Septempliciter  occupavitnos  lepra  superbiae  in  proprietate  pos- 
sessionum,  in  gloria  vestium,  in  voluptate  corporum,  in  ore  quoque 
dupliciter,  similiter  et  in  corde.,.,  nmrmuiatio  et  jactautia...,  propria 
voluntas...etproprium  consilium...  i'orro,sicutinvitaDominiante  pas- 
sionem  septera  purgatioues  invenimus,  sic  et  in  apparitionibus  septem 
quee  post  resurrectionem  factœ  leguntur,  septem  illa  dona  Spiritus 
Sancti  possumus  invenire  :  spiritum  iimoris  accipe  quando  mulieribus 
sanctis  terrœ  motus  factus  est,  ita  ut  ipsas  perterritas  oportuerit  ab  An- 
gelo  consolari;  in  s^ir'ûu  pietatis  apparuit  Simoni...,  quem  pree  caeteris 
de  negatione  ejus  conscientia  confundebat;  in  spiritu  scieniix  duobus 
pergentibus  in  Emaiis  Scripturas  exposuit;  in  spiritu  fortiludinis 
clausis  jaunis  intravit  ostendens  manus  et  iatus,  sicut  soient  in  signum 
virtutis  clypeorum  foraminademonstrari;  in  spiritu  consilii  mittere  in 
dexteram  rete  consuluit;  in  spiritu  intellectus  aperuit  illis  sensum,  ut 
intelligerent  Scripturas;  in  spiritu  sapieniix  die  quadragesimo  appa- 
ruit eis  ,  quando  videntibus  illis  elavatus  est.  »  {De  temp.  paschali 
Herm,  m,  t.  H,  p.  86,  87  et  88,  passim.) 
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d'application  qui  lui  lait  voir  dans  les  5iu:;  vases  remplis,  à, 
Gana,  du  vin  miraculeux  six  observances,  qu'il  propose  à 
ses  religieux ,  et  dans  lesquelles  ils  doivent  ciiercher  une 
continuelle  purilication  :  le  silence  ,  la  psalmodie  ,  les 
saintes  veilles,  le  jeûne,  le  travail  des  mains,  la  pureté  des 
sens  (1). 

Au  commencement  du  quinzième  siècle,  florissait  parmi 
les  ermites  de  S.  Augustin  le  B.  Thomas  de  Kempis ,  l'un  des  je  Kempis^''*'"** 
pieux  auteurs  à  qui  les  savants  ont  attribué  le  beau  livre  de 
V Imitation. Xuleiir  de  plusieurs  autres  opuscules  ascétiques, 
il  en  a  un  qu'il  intitula  Les  Trois  Tentes,  par  allusion  aux 
paroles  de  S.  Pierre  assistant  à  la  gloire  de  la  transfigura- 
tion. Il  représente  la  pauvreté,  l'humilité  et  la  patience, 
comme  les  trois  tentes  (fui  doivent  abriter  le  chrétien  pen- 
dant sa  vie  miUtante  dans  le  repos  de  la  vie  religieuse  (2). 
Que  V Imitation  soit  ou  ne  soit  pas  de  lui,  elle  est  certaine- 
ment de  la  même  époque ,  et  on  en  a  conservé  un  exem- 
plaire écrit  et  signé  de  sa  main.  Qui  n'a  lu  souvent  la  com- 
paraison qui  y  est  faite,  dans  le  chapitre  où  l'Écriture  sainte 
et  le  Pain  Eucharistique  sont  considérés  comme  indispen- 
sables à  la  vie  du  fidèle ,  entre  les  deux  Testaments  et  les 
deux  Tables  où  se  plaçaient  dans  l'ancien  temple  les  pains 
de  proposition  (3)?  —  Là  se  trouve  encore  la  trace  de  ce 
symbolisme  que  tant  d'autres  avaient  traité  plus  hardiment, 
mais  qui  disparaissait  et  n'était  presque  plus  qu'impercep- 
tible devant  le  souflle  glacé  qui  ternit  l'éclat  de  l'art  chré- 

(1)  n  Intelligaiiius  lias  sex  hydrias  esse  sex  observautias  servis  Dei 
propositas  in  quibus  tanquam  Judîei  purificari  debeant.  »  {Sc7'in.  de 
diversis  lv,  n°  1 .) 

(2)  De  Tribus  TabernacuUs ,  Thomee  a  Kempis  opéra  omnia,  t.  II, 
p.  436,  in-4»,  Autuerpie,  1607. 

(3)  «  H;ec  poâsunt  etiam  dici  mensœduae  hincet  inde  in  gazophylacio 
sanctae  Ecclesiœ  positœ.  Una  raensa  estsacri  altaris  habens  Panem  sauc- 
tum,  id  est  corpus  Christi  pretiosum;  altéra  est  divina^  Legis,  continens 
doctrinam  sanctaiu,  erudieus  fidem  rectara  et  ferentem  usque  ad  inte- 
riora  velaininis,  ubi  sunt  Sancta  Sanctorum  perducens.  (De  Iinit 
Christi,  lib.  IV,  cap.  xi.) 
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tien  après  le  quatorzième  siècle.  Il  est  vrai  que  le  B.  Thomas 
n'a  point  commenté  l'Écriture,  ni  rencontré  par  conséquent 
les  sujets  traités  par  les  Pères  :  les  nombres  ne  sont  donc  pas 
venus  exciter  ses  souvenirs  de  l'antiquité  ecclésiastique  et  en 
réveiller  pour  lui  les  idées  symboliques.  Il  les  en  eût  tirées 
aussi  bien  que  d'autres  à  qui  elles  ne  sont  pas  restées  étran- 
gères, et  qui ,  plus  près  de  nous  et  se  livrant  à  cette  étude , 
n'ont  eu  garde  de  les  oublier.  Bossuetest  un  de  ces  derniers 
exemples. 
Bossuct.  L'aigle  de  Meaux  a  fait  un  commentaire  de  l'Apocalypse 

sur  lequel  nous  reviendrons,  et  où  il  s'est  proposé  d'établir 
les  principes  plus  propres  à  en  faire  découvrir  le  sens  histo- 
rique et  spirituel.  A  la  suite  d'autres  interprètes,  il  regarde 
les  vingt-quatre  vieillards  occupant  des  trônes  autour  de 
Dieu  comme  figurant  l'universalité  des  Saints  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament.  Ce  sont  les  douze  Patriarches  et 
les  douze  Apôtres  conducteurs  du  peuple  de  Dieu  à  l'une  et 
à  l'autre  époque  de  l'histoire  sacrée  :  ainsi  des  douze  portes 
de  la  cité  céleste  et  des  douze  noms  des  tribus  d'Israël.  C'est 
la  pensée  de  tous  les  Pères,  et  l'Église,  par  eux,  l'a  toujours 
entendu  ainsi.  Bossuet  parle,  d'après  les  mêmes  guides, 
des  sept  sceaux  du  livre  mystérieux  des  sept  Anges  des 
Éghses  de  l'Asie,  des  quatre  animaux  attribués  comme  sym- 
boles aux  Évangélistes,  et  de  bien  d'autres  choses  que  nous 
ne  pouvons  qu'indiquer  ici  (i).  Nous  aurons,  dans  la  suite  de 
notre  travail,  à,  développer  au  long  le  vaste  cadre  offert  par 
l'Apocalypse  à  l'histoire  du  symbolisme  et  aux  arts  qui  doi- 
vent s'en  inspirer. 
liturgi?!'^^  ^'  ^^  Comme  résumé  de  ce  qui  précède  sur  les  nombres  et 
leur  application  générale  dans  les  choses  du  catholicisme, 
il  faut  jeter  maintenant  un  rapide  regard  sur  les  res- 
sources que  l'Église  y  a  trouvées  et  le  fréquent  emploi  qu'elle 

(1)  Bossuet,  Comment. sur  l'Apocalypse,  t.  VI  désœuvrés  complètes, 
p.  522  et  suiv.,  in-18,  Besançon,  1836.  — Nous  en  parlerons  dans  notre 
t.  JI,  en  exposant  la  symbolistique  du  livre  de  S.  Jean. 
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en  sait  faire.  Non-seulement  Elle  ne  dédaigne  pas  ces  pra- 
tiques, si  souvent  recommandées  dans  ses  docteurs  les  plus 
justement  l'espectés,  Elle  les  autorise  encoi'e  Ibrmellemenl, 
Elle  les  admet  dans  ses  cérémonies  ,  et  les  liturgistes  se 
sont  appliqués  à  dire  les  raisons  de  tant  de  détails  presque 
toujours  imcompris  de  la  Ibule  ignorante  ou  distraite.  Igno- 
rance ou  distraction,  plaignons  ceux  qui  restent  inattentifs 
à  ces  enseignements,  puisqu'on  y  trouve  le  véritable  esprit 
vivifiant  d'une  lettre  qui  tue  dès  qu'elle  est  réduite  à  elle 
seule.  Les  missels,  les  rituels,  les  bréviaires  sont  pleins  de  ces 
règles  obligatoires  ou  libres,  qui  rappellent  aux  fidèles  des 
mystères  moins  extérieurs,  pour  ainsi  dire,  que  ceux,  dont 
leurs  sens  peuvent  être  frappés.  L'Église  a  ses  offices  funè- 
bres du  troisième,  du  septième  et  du  trentième  jour  après 
le  décès  de  ses  enfants.  En  cela  le  cœur  liumain  se  trouse 
toujours  d'accord  avec  Elle,  avec  la  pensée  divine  qu'il  ne 
comprend  peut-être  pas  dans  toutes  ces  manifestations,  mais 
qui  l'entraîne  par  une  sorte  d'attraction  irrésistible  à  prier 
sous  la  loi  évangélique  d'après  des  inspirations  aussi  an- 
ciennes que  le  monde.  Ainsi ,  dans  ces  prescriptions  des 
jours  consacrés  à  la  mémoire  des  personnes  qui  nous 
furent  cbères  ,  on  voit  encore  que  tout  dérive  de  nombres 
consacrés  dans  l'Ancien  Testament.  Le  trentième  jour  est 
le  nombre  3  répété  di\  fois,  ou  le  nombre  10,  nombre 
parfait  ,  multiplié  par  le  nombre  3  ,  si  respectable  aux 
cbrétiens  par  la  Trinité  des  Personnes  divines  :  ainsi  le 
Trisagion  ou  Sanctus  de  la  liturgie  grecque  et  latine,  puisé 
dans  les  Prophètes;  le  triple  Kyrie  eleison  de  la  messe;  les 
signes  de  croix  qui,  réunis  par  trois  à  la  fois,  reviennent  ainsi 
jusqu'à  trois  fois  dans  les  prières  du  canon;  la  triple  immer- 
sion ou  infusion  du  baptême,  les  trois  portions  de  nous- 
mêmes  indiquées  par  le  signe  de  la  croix:,  siii-  le  Front,  la  poi- 
trine et  le  cœur;  la  triple  invocation  de  V Agnus  Dei;  la  triple 
pro:estation  d'indignité  que  prononcent  avant  la  commu 
nion  le  prêtre  et  le  (idèle  qui  y  participe.  De  là  aussi  la 
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pieuse  coutume  des  neuvaines,  qui  multiplient  le  nombre  3 
par  lui-même  et  l'appliquent  à  l'Auguste  Trinité ,  source 
universelle  de  tous  biens  et  objet  direct  et  principal  auquel 
se  rapportent  toutes  nos  prières;  de  là  les  trois  jours  des 
supplications  solennelles  appelées  rogations,  les  jubilés  et 
autres  invocations  publiques. 
Différence  oncre        q»    |.  ^^  ^gg  ^^^.^g  ^j^  protestautismc ,  qui  a  tenté  de  tout 

ses    prescriptions  i  '     i 

et  les  observances  (j^truirc  saus  rlcu  édifier,  d'avoir  voulu  reléguer  toutes  ces 

superstitieuses.  '  <-' 

pratiques  au  rang  des  vaines  observances.  Quel  emploi  abusif 
trouverait-on  en  elles  de  moyens  disproportionnés  à  la  fin 
qu'on  se  propose  ?  Avouées  par  l'Église,  qui  s'en  explique  fort 
clairement,  autorisées  par  des  grâces  fréquentes  et  de  nom- 
breux et  incontestables  prodiges,  elles  ne  ressemblent  en  rien 
aux  superstitions  dont  le  résultat  grossit  tout  au  plus  la  liste 
des  dupes  et  des  menteurs.  En  un  mot,  ce  n'est  pas,  comme  le 
dit  S.  Augustin,  à  tel  ou  tel  jour,  à  telle  ou  telle  mesure  du 
temps  qu'on  s'attache,  mais  à  ce  qui  est  signifié  par  ces 
formes  extérieures  de  la  prière  {\).  Il  y  a  loin  de  là  aux  ter- 
i-eurs  irréfléchies  qu'éveille  le  nombre  13  dans  quelques 
esprits  superstitieux ,  et  à  ces  autres  nombres  néfastes  que 
certains  jours,  au  dire  de  quelques  autres,  portent  avec  eux 
comme  autant  d'ineffaçables  caractères  de  réprobation  et  de 
Vaines  idées  à  malhcur  (2) .  Et  cependant  faut-il  reconnaître  que  le  symbo- 

cet  égard  condam-  ,  .  •    ^^^         i  >  .. 

nées  parles  Pères,  fismc  aiicieu  uoiis  a  ti'ausmis  ces  vieilles  données  avec  cette 
mystérieuse  terreur  qu'inspirent  les  nombres  13  ou  4  , 
et  d'autres  encore  ?  Ce  treize,  qu'on  attribue  volontiers  à  la 
présence  de  Judas  à  la  table  où  il  trahit  Jésus,  était  reconnu 
pour  un  emblème  de  la  mort  bien  avant  le  christianisme. 
\2  étant  un  nombre  parfait,  qui  se  complétait  par  lui- 
même,  comme  tous  les  nombres  pairs,  celui  qui  le  suivait 
commençait  une  nouvelle  série  de  choses,  un  ordre  nou- 


(1)  «  Non  tempora  observamus,  sed  quœ  illis  significantiir  tempo- 
ribus.  »  (S.  Aug.,  Lib.  conlra  Adimani.,  cap  xvi.) 

(2)  Cf.  Thiers,  Traité  des  sypersli lions,  p.  262,  Paris,  in-12,  1672. 
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veau,  comme  est  la  mort,  qui  introduit  à  une  nouvelle 
vie  (I).  D'aillcui-s,  le  nombre  /i,  d'après  Hugues  de  Saint- 
Victor,  qui  énumère  les  significations  diverses  de  tous  les 
chiffres  jusqu'à  'lO  et  des  différentes  combinaisons  aux- 
quelles ils  peuvent  se  prêter,  le  nombre  \  ne  signifie  en 
réalité  rien  de  funeste,  au  contraire.  «  Quaternarius  propter 
quatuor  lempora,  temporalia  désignât ,  quoniam  annus  et 
mundus  quatuor  partibus  distinguunlur  (2).  »  Nous  ne  disons 
pas  que  dans  ces  rapprochements  il  n'y  ait  pas  une  certaine 
violence  faite  au  sens  naturel,  mais  on  peut  nous  répondre 
(jue  dans  le  principe,  de  pareilles  convenances  sont  toutes 
de  convention  et  que  la  postérité  les  accepte  sans  trop  s'en 
rendre  compte.  Il  paraît,  d'après  un  passage  de  S.  Ambroise, 
que,  par  une  autre  réminiscence  du  paganisme ,  quelques 
persoinies  regardaient  de  son  temps  que  4  pouvait  être 
malheureux  et  qu'il  ne  fallait  rien  entreprendre  le  qua- 
trième jour  de  la  semaine,  si  la  lune  y  était  sereine;  car  alors 
elle  promettait  du  beau  temps  pendant  toute  sa  course  men- 
suelle ,  et  c'était  s'exposeï*  que  d'essayer  contre  elle  une 
espèce  de  concurrence.  Le  saint  Évèque  de  Milan  réfute  ces 
vaines  assertions  en  demandant  «  pourquoi  ce  quatrième 
jour  paraîtrait  si  redoutable,  où  le  Seigneur  créa  la  lumière, 
où  le  soleil,  image  vivante  du  Fils  de  Dieu, appelé  le  Soleil  dr 
Justice,  devint  une  annonce  de  la  Rédemption.  Pourquoi  en 
vouloii*  à  ce  nom])re,  qui  l'appelle  de  si  magnifiques  mystères  ? 
Les  dénions  seuls,  qui  y  perdirent  tant,  peuvent  le  détester  ; 
c'est  d'eux  seuls  qu'a  pu  venir  cette  fâcheuse  pensée  (3).  » 
Aujourd'hui  le  peuple  ne  raisonne  plus  ces  puériles  ap- 
préhensions, qui  resseniblent  trop  aux  superstitions  du  poly- 
théisme; on  ne  peut  le  convaincre  du  ridicule  inséparable 

(1)  B'rédéric  Portai,  Dps  Couleurs  si/niboliques  clans  Vaniiquitè,  le 
moyen  âge  et  les  lemps  inodenies,  p.  'I2't,  in-8",  Paris,  1837.— Voir  ci- 
après  les  chap.  xii  et  xiii,  où  ce  livre  est  analysé. 

''2)  Hugo  àSancto-Vict.,  Exegel.  in  sacra  Script.,  cap.  xvi. 

(j;  Exameron,  lib.  IV..  cap.  ix,  t.  I,  p.  57  et  58.  in-f»,  Parisiis,  1G32. 
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de  telles  petitesses  d'esprit,  dont  il  ne  sait  ni  ne  pourrait 
comprendre  l'origine.  Sur  ce  point,  le  symbolisme  n'est  pas 
absolument  mort  toutefois,  puisque,  rarement  appuyée  de 
raisons,  même  spécieuses ,  la  fausse  croyance  prétend  tou- 
jours en  avoir  de  bonnes  pour  respecter  les  plus  absurdes 
traditions. 
R^apitoUrion       \vant  de  finir  cette  dissertation,  et  pour  compléter,  autant 

des  idée*  Î.JTI100-  *  *■ 

liqnes  sar  quej-  Q^g  }g  comuortc  uotrc  plau  ,  Ics  iiotious  qu'elle  indique 

qaes  nombre?  en     ^  ^  ^  *  * 

paitieBiier.  pamii  les  nombiTS  les  plus  célèbres,  clierchons  encore  d'au- 

tres exemples  du  sens  qu'y  ont  attaché  des  auteurs  de  toutes 
les  opinions  et  de  tous  les  temps. 
yombr^s  1.2       1.  Xous  avoDS  VU  cc  qu'cu  disait  Pvthagore.  Observons 

er    sairants.  jus-  ..,.,,  ,    .  i     \  i  i      i     • 

quà S.  seulement  ici  qu  il  n  en  parlait  probablement  pas  de  iui- 

mème.  Lorsque  naquit  sa  belle  théorie  des  nombres,  Moïse 
vivait  depuis  'iOOO  ans  dans  le  livre  où  il  avait  écrit  sous  la 
dictée  de  Dieu  :  «  Écoute,  Israël,  et  sache  que  ton  Dieu  est 
U\  1  .  »  S.  Augustin  a  donné  une  raison  plus  spéciale  et 
mieux  déduite  de  ce  principe.  Selon  lui,  l'unité,  comme 
principe,  ne  peut  se  trouver  dans  les  êtres  matériels,  qui 
sont  composés  de  parties,  divisibles  par  conséquent ,  et  mul- 
tiples par  cela  même  dans  leur  essence.  Cette  raison  fait 
comprendre  comment  Dieu  est  la  seule  unité  véritable.  C'est 
de  lui.  Être  unique  de  sa  nature,  que  découle  le  principe  de 
l'unité   2  . 

2.  La  philosophie  grecque  le  regarde  comme  l'emblème 
du  mam  ais  principe ,  du  génie  du  mal  ;  les  Latins ,  comme 
le  plus  fatal  de  tous  les  nombres.  Us  le  comparent ,  d'après 
Platon,  à  Diane,  que  sa  stérilité  laisse  dépoiir\Tie  le  plus 
souvent  des  adorations  du  vulgaire  3  .  2  n'est  pas  un  nom- 
bre parfait ,  n'ayant  pas  un  terme  intermédiaire  entre  les 
portions  dont  il  se  compose,  et  se  trouvant,  dans  le  rang  des 

(i)  «  Audi,  Israël:  Dominu*  Deus  noster  Deus  unus  est.»  {Deuleron., 
VI,  4.) 
î2>  S.  Aug.,  De  Mitsica,  lib.  1.  cap.  xi. 
(3)  Sabbathier,  Uict.  dfs  antiq.  classiques,  v»  Diaue. 


DES   NOMBRES.  4  43 

chiffres  arithmétiques,  le  premier  après  celui  qui  désigne  la 
plus  haute  idée  possihle;  on  lui  a  peut-être  imprimé  sa  note 
d'infamie  parla  même  raison  qu'après  12,  nombre  favo- 
rable, 13  est  im  signe  de  maUieur.  Quelques  anciens,  et 
non  pas  des  plus  superstitieux,  voyant  dans  l'unité,  par  une 
ingénieuse  analogie,  l'image  de  l'incorruptibilité  virginale  , 
tirent  du  nombre  2,  qui  s'en  éloignait,  le  symbole  de  l'im- 
pureté charnelle  :  ce  qui  a  fait  croire  à  quelques-uns  que 
celui-ci  était  le  nombre  impur  jnuuundus  numerus),  assez 
fréquemment  indiqué  dans  les  auteurs,  et  sur  lequel  on  n'a 
cependant  pas  de  notions  précises.  S.  Jérôme  fait  remarquer 
que  le  prophète  Aggée  commence  à  prédire  la  venue  de  la 
seconde  Loi ,  plus  pure  que  la  première,  à  laquelle  elle  de- 
vait s'allier,  dès  la  seconde  année  de  Darius,  et  que  ce  n'était 
pas  sans  raison  que  ce  nombre  2  concourait  à  l'événe- 
ment (ij.  Il  paraîtrait  cependant  que  les  auteurs  sacrés  l'ont 
pris  dans  un  sens  entièrement  opposé.  Au  w  chapitre  de 
l'Apocalypse,  le  Seigueur  montrant  à  l'Apôtre  la  future  per- 
sécution de  Dioclétien  et  la  punition  du  tyran,  promet  d'en- 
voyer, pour  consoler  les  afflictions  de  l'Église,  deux  témoins 
qu'il  compare  à  deux  oliviers  et  à  deux  flambeaux  pour  les 
fruits  d'onction  et  de  lumière  que  portera  leur  parole  [2). — 
Ainsi  Zacharie  n'avait  annoncé  également  que  deux  oints  du 
Seigneur,  Jésus  et  Zorobabel ,  qui  devaient  soutenir  le  peu- 
ple pauvre  et  affligé  au  retour  de  Babylone  (3).  Ce  sont  aussi 
deux  envoyés,  Élie  et  Enoch,  qui  doivent,  selon  la  tradition, 
venir  pendant  la  persécution  de  l'Antéchrist,  et, selon  le  plus 
grand  nombre  des  Pères,  avant  cette  dernière  époque,  pour 
aflermir  les  âmes  contre  la  violence  des  persécuteurs  (4}  : 

(1)  «  In  secundo  anuo  visio  populo  cernitur,  in  immundo  numéro,  et 
post  unionem  virginitatis,  »  {S.  Hierunymi  opéra  in  AggaBum,  cap.  i.; 

(2)  «  Dabo  duobus  testibus   meis,  et  prophetabunt...  Hi  sunt   duœ 
olivae  et  duo  candelabra.  »    ApocaL.  xt,  3  et  4.) 

(3)  a  Duaî  spic«  olivarum...,  duo  tilii  olei,  qui  assistant  Dominatori 
universîe  terrae.  »  {Zocfiar.,  iv,  12-13.) 

[4^  Cf.  Bossuet,  Préface  mr  l'Apocalypse,  ubi  suprà. 

T.  I.  10 
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ainsi  le  nombre  2  est  ici  certainement  un  nombre  mysti- 
que, et  il  signifie  des  grâces  et  des  consolations.  Il  l'est  en- 
core, au  jugement  de  S.  Augustin,  quand  le  divin  Maître 
envoie  ses  Apôtres  par  deux  à  la  conversion  des  villes  et  des 
campagnes  de  la  Judée  :  c'est  une  leçon  de  charité  (^). 
S.  Grégoire  le  Grand  y  voit  aussi  le  double  enseignement 
de  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain  (2). 

3,  se  trouve  symbolisé  et  a  une  grande  importance  dans 
toutes  les  cosmogonies  antiques.  Non  pas  que  Platon  l'ait 
trouvé  en  Dieu  aussi  clairement  qu'on  le  croit  d'ordinaire. 
Il  était  facile  d'arriver  par  quelque  méditation  à  voir  dans 
le  Créateur,  aussi  bien  que  dans  l'âme  humaine,  les  trois 
facultés  dont  celle-ci  fut  dotée  par  lui ,  et  c'est  tout  ce  que 
Platon  a  vu  en  Dieu,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  le 
Timée  et  la  seconde  lettre  à  Denys,  et  quoi  qu'en  ait  dit  M.  Cou- 
sin (3).  Mais  la  valeur  symbolique  de  ce  nombre  ne  lui  vient 
pas  moins  de  la  croyance  ,  d'abord  universelle,  en  la  Trinité 
des  Personnes  divines,  de  quelque  façon  que  le  dogme  en  ait 
été  défiguré.  Rupert ,  abbé  de  Deutz  ou  Thuy  (en  Belgique), 
fune  des  lumières  du  douzième  siècle,  donne  cette  raison, 
et  en  ajoute  d'autres  tirées  du  voyage  d'Isaac  vers  la  mon- 
tagne où  il  devait  être  immolé,  voyage  qui  dura  trois  jours  ; 
puis  de  cet  autre  3«  jour  qui  fut  celui  de  la  résurrection  du 
Christ,  et  il  rapproche  des  trois  jours  passés  par  Lui  dans  le 
tombeau  les  trois  époques  auxquelles  se  rattaclient  les  sol- 
licitudes du  Sauveur  en  faveur  de  l'humanité  déchue  U). 


(1)  «  Misit  illos  binos  ante  faciem  suam.  »  {Luc,  x,  1.)— «Quod  binos 
misit  sacrameulum  est  caritatis.  »  (S.  Aug. ,  Quœstiones  in  Evang.^ 

lib.  II,  cap.  XIV.) 

(2)  «  Ecc8  enim  binos  in  prsedicationem  discipulos  mittit,  quia  ùuo 
siint  prœcepta  caritatis,  Dei  videlicet  amor  et  proxian;  et  minus  qnam 
intcr  duos  caritas  haberi  non  potest.  »  {Homil.  xvri  in  Evang.) 

(3)  Voir  la  5^  de  ses  Leçons  de  philosophie,  p.  15  et  16,  in-S». 

(4)  «  Ternarius  numerus  apud  sœculares  philosophes  insiguis...  Apud 
nos  longe  prœclari  nominis,  tam  propter  ipsam  essentiam  sanct*  Trini- 
Lalis,  quaui  pro  oo  quod  Salvalor  noster  tertia  die  resurrexil.  Cujus  in 
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Des  observateurs  ont  môme  découvert  une  certaine  théorie 
(le  l'art  qui  établit  dans  l'homme  une  trinité  toute  de 
convention,  il  est  vrai,  mais  dont  les  notions  répondent 
très-bien  néanmoins  à  l'idée  que  doit  s'en  former  un  artiste. 
Les  anciens,  au  rapport  de  \^'inckelmann,  voyaient  empreinte 
sur  la  forme  liumaine  une  trinité  matérielle  :  trois  portions 
])rincipales  divisent  le  corps  ;  elles  sont  égales  entre  elles 
(juand  le  corps  est  ])ion  formé.  Ce  sont  :  le  buste,  les  cuisses 
el  les  jambes. —  L'âme  a  aussi  son  intelligence,  sa  volonté  et 
sa  mémoire.  Ce  nom])rc  fait  donc  de  nous  un  ensemble,  soil 
spirituel ,  soit  matériel ,  qui  laisse  croire,  de  la  part  du  Créa- 
teur, à  une  pensée  de  prédilection  qui  aura  présidé  à  la 
formation  de  l'homme.  Il  a  appliqué,  eu  effet,  à  ce  chef- 
d'œuvre,  par  la  réunion  de  toutes  ces  beautés  visibles  et  de 
ces  facultés  intérieures,  le  nombre  le  plus  parfait  dans  son 
essence  ,  puisque  par  sa  nature  l'une  de  ses  parties  relie  et 
unit  indispensablement  les  deux  autres.  Cette  triade  n'est 
pas  moins  reman[uable  dans  l'art  quand  il  remplit  conscien- 
cieusement sa  mission  providentielle  ;  le  vrai,  le  beau  et  le 
bon  sont  tout  lui-même  (]\ 

4.  Mercure ,  né  le  quatrième  jour  du  mois  ,  avait  ce  jour 
sous  sa  protection.  La  philosophie  grecque  y  vit  la  puissance 
infinie  de  Dieu  disposant  l'univers  d'après  les  quatre  points 
cardinaux.  Les  sages  (mi  faisaient  l'expression  de  leur  ser- 


lypura  Isaac  quo(iuc  ad  immolandum  teruario  dierum  numéro  ductus 
t;st...Miravelocitas. ut  in  triduo  trium  temporuni  sfuculi  peccaladeleret, 
umnes  qui  ante  Leizeni  fuerunt,  omnes  qui  sub  Lege  erant,  cunctos  (jui 
siil)  gralia  veuturi  erant,  uua  ClirisU  m')rte  pariter  salvaret;  pro  singuli:^ 
tcmporibus  singulos  dies  ejusdem  mortis  appendens.  »  (Huperti,  abl). 
Tuitiensi-i,  De  Sapientia,  inter  opp.,  Paris..  1638,  t.  I,  in-f".) 

(1)  Noui  résumons  ici  les  idées  formulées  d'après  Platon  et  Winckel- 
maun.  par  M.  (lyprien  Hobert,  naguère  i)iofessetir  au  Collège  de  France, 
dans  son  Essai  il'iinc  j)lt}los')))hie  de  tari,  p.  i,  8  et  10,  in-S®,  Paris, 
1836. —  Dans  ce  livre  toutes  les  tendances  sont  catholiques;  l'auteur 
paraît  avoir  modifié  ensuite  ses  idées,  d'après  celles  de  Lamennais. 
Nous  ne  voyons  guère  ce  qu'il  y  aura  gagné. 
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ment  (^),  sans  doute  parce  que  ce  nombre  leur  servait  à  dé- 
signer le  nom  de  Dieu ,  composé  de  quatre  lettres ,  comme 
chez  les  Juifs,  comme  dans  presque  toutes  les  langues  (2). 
Ce  chiffre,  au  reste,  est  le  symbole  du  carré,  qui  lui-même 
l'est  delà  constance,  de  la  fermeté  d'esprit;  il  fait  encore 
allusion  aux  vertus  cardinales  et  fut  employé  dans  ce  sens  , 
pendant  le  moyen  âge ,  comme  le  prouve  une  intéressante 
lettre  du  pape  Innocent  III  à  Jean  Sans-Terre,  roi  d'Angle- 
terre, au  commencement  du  douzième  siècle  (3) . —  La  statue 
que  vit  en  songe  Nabucliodonosor  se  composait  de  quatre 
métaux,  et  Daniel  les  expliqua  par  la  succession  des  quatre 
grands  empires  des  Babyloniens ,  des  Perses  et  des  Mèdes  , 
des  Grecs  sous  Alexandre  et  des  Romains.  Une  autre  pro- 
phétie a  les  mêmes  caractères  et  le  même  sens ,  dans  un 
songe  envoyé  à  Daniel  sous  la  figure  de  quatre  bêtes  terri- 
bles, dont  la  dernière  dévora  les  trois  autres.  Elle  révèle  la 
fin  de  ces  mêmes  royaumes  et  le  triomphe  de  l'Église  (4), 
On  ne  peut  nier  qu'en  un  tel  livre  les  nombres  aient  une 
valeur  symbolique  incontestable. 

5  multiplié  par  lui-même  donne  25.  C'était  le  nombre 
des  années  du  dieu  Apis;  celui  des  lettres  de  l'alphabet 
égyptien ,  dont  chaque  caractère  était  un  hiéroglyphe 
sacré  (5).  Dans  l'écriture  hiéroglyphique,  les  sages  du  Nil 
représentaient  ce  nombre  par  une  étoile  à  cinq  branches, 
signifiant  les  cinq  planètes  alors  connues  :  Mars,  Mercure, 
Jupiter,  Vénus  et  Saturne,  lesquelles  se  distinguent  mieux 


(i)  n  Pylhagorici  in  honore  habent  quaternarium  niimerum,  per  quem 
etiam  jurare  consueverunt.  »  (S.  Greg.  Nazianz.,  Oratio  in  sanctam 
Pentecosten.) 

(2)  Cf.  Aloysii  Novarini  Schediasmata  sacroprofana ,  lib.  I,  n°  27  , 
p.  7,  in-f«,  Lugduni,  1635. 

(3)  Cf.  Didron.  Annales  archéologiques,  t.  V,  p.  220.  Nous  citerons 
cette  lettre  un  peu  plus  tard. 

(4)  Voir  les  chap.  ii  et  vu  de  Daniel. 

(5)  Voir  Robin,  Recherches  sur  les  initiations  anciennes  et  modernes, 
p.  84,  Paris,  1779,  iu-12. 
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au  milieu  des  innombrables  soleils  delà  nuit(^).  —  On  attri- 
buait ce  nombre  à  Minerve  parce  que  cette  déesse  était 
stérile,  connue  Diane,  ce  qui  faisait  renoncer  à  rien  entre- 
prendre le  5^  jour  de  la  lune  (2).  Gomme  le  nombre  13,  il 
indiquait  le  commencement  d'un  nouvel  état,  la  mort  par 
conséquent.  Hécate  a  quelquefois,  chez  les  Romains,  la  tête 
ceinte  de  roses  à  cinq  feuilles  (3). — Nous  l'avons  vu  dans  les 
catacombes  s'allier  à  l'image  de  la  mort,  mais  de  la  mort 
chrétienne,  et  partant  heureuse.  Ainsi,  selon  le  plus  ou 
moins  d'élévation  de  ses  habitudes  et  de  ses  pensées , 
l'homme  se  fait  des  objets  qui  l'entourent  une  source  de 
haute  philosophie  ou  de  vaines  terreurs.  Mais  cela  vient 
souvent  aussi  de  la  règle  déjà  citée  des  oppositions. 

6,  nombre  parfait,  3  reproduit  par  lui-même,  Dieu  parfait 
représenté  par  la  première  moitié  du  6  et  par  la  création  de 
toutes  ses  œuvres,  qu'il  trouva  parfaites  :  vidit  Deus  cuncta 
quœ  fecerat^  et  erant  valde  bona  (4).  S.  Ambroise,  dans  son 
Exameron,  ou  Traité  sur  l'œuvre  des  six  jours,  a  développé 
au  long  cette  belle  spéculation,  et  le  B^  Odon,  évoque  de 
Cambrai,  au  douzième  siècle,  a  dit,  dans  son  poème  sur  le 
même  sujet  : 

Ergo  die  sexta  mundus  formatus,  et  omnis 

lllius  oroatus 

Perfecto  numéro  facta  est  perfectio  mnndi  (5). 

Mais,  en  remontant  à  l'origine  de  ces  idées,  Yitruve  parait 
avoir  reconnu  qu'on  doit  les  attribuer  à  l'usage  pratiqué  par 


(1)  Hori  Apollinis  Hieroglypha ,  per  Valerianum  Pierium,  p.  24,  ad 
calcem  operum,  Lugduni,  1626. 

(2)  Servius  in  llb.  I  Géorgie. 

(3)  Noël,  Dict.ionn.  de  la  fable,  v»  Hécate.  —  Parisot,  Biographie 
universelle,  ibid. 

(4)  Genèse  ,  i,  31. — Voir  le  Cominenl.  de  S.  Ambroise  sur  lEvangile 
de  S.  Luc,  liv.  V,  ch.  v, 

(5)  Odonis,  Cameracensis  episcopi,    Versus  de  origine  rerum. — 
Cf.  Ulloire  liUéraire  delà  France,  t.  IX,  1750,  in-40. 
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les  anciens  géomètres  de  diviser  en  six  portions  égales 
toutes  leurs  figures,  qu'elles  fussent  terminées  par  des  lignes 
droites  ou  qu'elles  le  fussent  par  des  lignes  courbes  (-1).  On 
sait  quel  goût  Pythagore  professa  pour  la  géométrie  :  il  vit 
donc  dans  ce  nombre  le  caractère  emblématique  de  la  jus- 
tice, dont  la  marcbe  toujours  égale,  étrangère  à  toute  in- 
fluence corruptrice,  garde  contre  les  faux  jugements. —  Et 
cependant  une  vieille  prophétie,  répandue  de  tout  temps  à 
Rome,  attribuait  à  ce  nombre  une  pression  fimeste  sur  les 
événements  de  la  vie  humaine.  Sannazar  avait  fait  de  cette 
opinion  populaire  un  distique  auquel  on  pourrait  ajouter 
bien  d'autres  détails  historiques  : 

Sexlus  Tarquinius,  sextus  Nero,  sextus  et  ipse; 
Semper  siib  sextis  perdita  Roma  fuit. 

7.  Les  tons  de  la  musique,  les  pléiades,  les  planètes  et 
beaucoup  d'autres  choses  utiles  ou  agréables,  qui  toutes  se 
groupaient  par  7, purent  mériter  à  ce  nombre  les  honneurs 
dont  il  paraît  assez  généralement  entouré.  Pris  dans  sa  sim- 
plicité unitaire  ou  multiplié  par  lui-même,  l'Écriture  le  ra- 
mène souvent  dans  ses  calculs,  les  Prophètes  en  retentissent, 
les  usages  mêmes  de  la  vie  civile  chez  les  Juifs  témoignent 
en  lui  de  quelque  pouvoir  mystérieux.  Nous  en  avons  déjà 
vu  de  nombreux  exemples.  La  Loi  était  pleine  de  prescrip- 
tions où  il  se  retrouve;  beaucoup  défaits  miraculeux  se  pro- 
duisent par  lui.  S.  Jérôme  trouve  la  raison  de  ce  respect  dans 
celui  qu'on  dut  avoir  dès  le  pj-incipe  pour  le  jour  du  Sabbat, 
qui  fut  le  septième  de  la  première  semaine,  et  dans  l'ordre 
formel  donné  par  Dieu  de  l'observer  religieusement  (2). 


(1)  Vitnivii  De  Architectunt,  lib.  VII ,  cap.  ii. 

(2)  «  Septenarius  propter  sabbatuin...  Judseis  fainiliaris  est,  et  ideo 
hoc  fréquenter  abutuntur.  »  (S.  Hieroii.  in  cap.  iv  Jsaix.—  C'est  aussi 
le  sentiment  de  Vives  dans  son  Comnicnlaire  sur  le  ch.  xxxi  du  liv.  XI 
de  La  Cité  de  Dieu. 
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r/est  aussi  le  repos  mystique  du  Sabbat  que  les  Juifs  voyaient 
daus  le  cbaudelier  à  sept  branebes,  eomnie  représentant  le 
T  des  jours  où  tout  avait  été  fait  de  rien  (I).  S.  Augustin  re- 
marque, en  expliquant  le  ps.  lxxvhi,  qu'il  y  a  un  mystère 
dans  eette  réunion  de  3,  nombre  divin, et  de  4, nombre  ter- 
restre, <{ui  renfernie  dans  les  vertus  cardinales  toutes  celles 
que  riiomme  doit  pratiquer  (2).  C'est  d'ailleurs,  d'après  le 
même  Père,  un  nombre  parfait,  étant  composé  du  premier 
nombre  in)pair  (l'unité  n'étant  point  considérée  comme  un 
nombre)  et  du  premier  des  nombres  pairs  (3).  Cette  excel- 
lence, universellement  acceptée,  l'a  fait  prendre  souvent  pour 
un  nombre  indéfini,  et  alors,  comme  rew^,  comme  m?7/e  ou 
million,  il  a  une  signification  indéterminée.  C'est  ainsi  que 
l'auteur  des  Proverbes  dit  que  «  le  juste  tombe  sept  fois  et  se 
relève;  »  il  indique  par  là  que  les  épreuves,  même  nom- 
breuses, n'amèneront  pas  sa  perte,  dont  Dieu  le  gardera  en 
vue  de  l'innocence  babituellede  son  cœur  (4).  C'est  dans  ce 
même  sens  qu'une  vieille  légende  rapporte  la  prophétie  de 
S.  Valéry,  qui,  pour  récompenser  Hugues  le  Grand,  duc  de 
France,  de  la  piété  qu'il  avait  montrée  envers  ses  reliques, 
l'assura  dans  un  songe  que  «  ses  descendants  régneraient  en 
France  jusqu'à  la  septième  génération,  que  l'on  interpiète 
en  siècles  infinis,  le  nombre  septénaire  étant  le  symbole  de 


(1)  «  llebraii  per  candeliibrum  quud  ssptenis  hicernis  constabal, 
requiem  symbolice  denuntiare  asserebant,quae  septima  videlicet  reruiii 
omnium  ex  niliilo  couditarum  die  olim  praefigurabatur.  »  (Aringhi , 
Raina  su  hier  ranea ,  lib.  VI,  cap.  xlvi,  n»  5;  mihi,  t.  II,  p.  G52,  in-f», 
Romœ,  1651.) 

(2)  «  Septenario   Dumero    plenitudo    significari   solct ,    etc.   »   (In 

ps.  LXXVIII.) 

(3)  «  Quod  ex  teruario  numéro,  primo  impari  toto  constat,  et  ex 
quaternario,  prin;o  pari  toto.  »  {Quœst.  XLii  in  Deuteron.) 

(4)  «  Pro  universo  sœpe  ponitur,  sicuti  est:  Seplies  cadel  juslus,  et 
resurgel  »  {Prov.,  xxiv,  16;;  «  id  est  quotiescumque  ceciderit,  non 
peribit.  Quod  non  de  iniquitatibus,  sed  de  tribulalionibns  ad  humili- 
latcm  i)erdnccutil)us  inlelligi  voluit.  »  (S.  Aug.,  De  Civil.  Dei,  lib.  XI. 
rap.  xxxi.) 
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l'infinité  f^).  »  Il  n'est  pas  un  écrivain  des  premiers  temps 
de  l'Église  qui  n'ait  eu  à  s'exprimer  sur  ce  nombre,  et,  pour 
suppléer  à  ce  que  nous  ne  pouvons  ajouter  ici,  nous  nous 
contenterons  de  signaler  à  l'attention  studieuse  des  critiques 
ce  qu'en  ont  dit  S.  Basile,  S.  Jérôme,  3Iacrobe,  Ghalcidius, 
Caelius  Rodiginus  et  Aulu-Gelle,  que  nous  avons  déjà  cité  (2). 
Le  moyen  âge  n'en  a  fait  faute,  et  Odon  de  Cambrai,  que 
nous  connaissons  déjà,  dit,  en  parlant  du  T  jour,  qui  fut 
celui  du  repos  de  Dieu  après  la  création  : 

Gomplevitque  suum  septena  luce  Creator 

Quod  patrarat  opus 

Et  bene  cuncta  Deus  numéro  complevit  in  isto  , 
Per  qiiem  circuitus  iempora  semper  habent  (3). 

Ce  dernier  vers  fait  allusion  à  chaque  septième  année  de  la 
vie  humaine,  qui  détermine,  dans  une  opinion  fort  goûtée 
des  anciens  et  de  plusieurs  savants  modernes,  des  change- 
ments profonds  dans  la  nature  et  le  tempérament  de 
l'homme. 

L'Éghse  a  adopté  ce  nombre  avec  ce  qu'il  a  de  mystérieux; 
elle  n'a  suivi  en  cela  que  la  pensée  de  son  divin  Fondateur. 
Le  Prophète  avait  prédit  de  Lui  que  sa  sainte  humanité  rece- 
vrait la  plénitude  des  sept  dons  de  l'Esprit-Saint  (4).  Il  a 
institué  lui-même  les  sept  sacrements;  les  Apôtres  éhsent 
sept  diacres;  les  plus  célèbres  églises  de  l'Asie  sont  tout 
d'abord  au  nombre  de  sept,  représentées  par  les  sept  anges 

(1)  Ste  Marthe,  Histoire  généalogique  delà  Maison  de  France,  t.  I, 
p.  32,  in-4o,  1619. 

(2)  S.  Basilii  Homil.  xi  in  Exarneron.  —  S.  Hieroii.  in  yEsaiani  et 
in  Amos,  cap.  v.  — Macrob.  in  somnium  Scipionis,  lib.  I,  cap.  vi.  — 
Cœlius  Rodig.,  Lectionum  antiquaru  n  lib.  XXII,  cap.  xii.— Aulu-Gelii 
Noctes  Alticx,  lib,  II,  cap.  xv  et  xvi. 

(3)  Odonis,  Cameracensis  episc,  uhi  suprà. 

(4)  «Requiescet  super  eum  Spiritus  Domini,Spiritus  sapientiae  et  in- 
tellectus,  Spiritus  consilii  et  fortitudinis ,  Spiritus  scientise  et  pietatis  ; 
et  replebit  eum  Spiritus  timoris  Domini.  »  {Isaix,  xi,  2.) 
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et  les  sept  chandeliers  de  la  révélation  apocalyptique;  on 
recoiniait  sept  péchés  capitaux,  sept  vertus  qui  leur  sont 
opposées,  sept  heures  canoniales,  sept  psaumes  de  la  péni- 
tence ;  Jésus  proféra  du  haut  de  la  croix  sept  paroles,  et  sa 
pieuse  Mère ,  dont  on  compte  les  sept  douleurs  pendant  sa 
passion,  fut  consolée,  après  sa  résurrection,  par  sept  allé- 
gresses. L'Église  vénère  toutes  ces  choses,  et  l'Église  ne  fait 
rien  qu'avec  une  haute  raison.  Nous  en  aurions  de  fort  an- 
ciennes preuves  en  recueillant  ce  que  les  Pères  ont  dit  à  ce 
sujet,  et  nous  ne  pouvons  mieux  ramener  tout  ce  qui  pré- 
cède au  principe  général  qu'en  citant  S.  Grégoire,  qui,  à 
propos  de  S^e  Madeleine  délivrée  par  Notre-Seigneur  de  sept 
démons,  dit  formellement  que  ce  nombre  exprime  tous  les 
vices  dont  la  pauvre  pécheresse  était  assaillie,  et  ajoute  que 
cette  note  d'universalité  repose  sur  le  laps  mystérieux  des 
sept  jours  de  la  création,  pendant  lesquels  tout  fut  créé  suc- 
cessivement (I). 

8.  Le  temple  de  Paphos,  dédié  à  Vénus,  portait  sur  lapins 
haute  partie  de  la  façade  un  croissant  et  une  étoile  à  huit 
rayons  représentant  l'étoile  du  soir  et  du  matin.  Ce  monu- 
ment est  gravé  sur  une  médaille  de  Julia  Domna  frappée  dans 
l'île  de  Chypre,  et  l'on  y  remarque  ce  symbole  (2).  Dans  les 
catacombes,  on  a  trou\  é  cette  môme  étoile  sei'vant  de  guide 
aux  Mages,  sur  des  bas-reliefs  qui  rendent  avec  une  expres- 
sion naïve  l'arrivée  des  illustres  voyageurs  près  de  l'Enfant- 
Dieu  (3).  Huit  personnes  sauvées  dans  l'Arche  des  eaux  du 
déluge  sont  une  allégorie  de  la  résurrection,  au  sentiment 


(1)  «  Peccatricem...  illam  esse  Mariam  credimus,  de  qua  Marcus  sep- 
tem  dceraonia  éjecta  fuisse  testatur.  Et  (juid  per  septem  daemonia  nisi 
universa  vitia  designantur?  Quia  eniiii  septem  diebus  omue  tempus 
comprebenditur,recte  septenario  numéro  universitas  figaratur.  Septem 
ergo  deemonia  Maria  habuit,quœ  universis  vitiis  plana  fuit.  »  (S.  Gregor, 
Papae  Hoinil.  xxxiii  in  Evang.) 

{2}  Bâtissier,  Ilisl.  de  l'art  monumental,  p.  7i,  in-S»,  Paris,  Fume, 
i84o. 

(3)  Bottari,  lioixa  soUeranea,  pi.  86. 
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de  S.  AugListiii  (V).  C'est  la  reprocluclion  de  4  dont  nous 
avons  MI  le  sens  mystérieux. 

Toutefois  n'omettons  pas  une  remarque  qu'a  faite  avant 
nous  et  avec  beaucoup  de  fondement  un  symboliste  moderne. 
((  Entre  tous  les  nombres  adoptés  par  les  prescriptions  pro- 
pres à  la  loi  de  Moïse,  dit-il  (2),  soit  d'après  le  Lévitique,  soit 
dans  la  structure  du  temple  de  Jérusalem,  nulle  part  le 
nombre  8  n'apparaît  avec  un  caractère  sacré,  tandis  que 
l'Évangile,  au  contraire,  semble  le  mettre  en  lionneur,  soit 
[)ar  les  Inîît  béatitudes,  qui  ont  si  fort  attiré  l'attention  des 
saints  Pères ,  soit  pai-  la  résurrection  de  Notre-Seigneur , 
qui  a  fait  substituer  le  8"  jour  (dimanclie)  au  7'  fsabbat)  pour 
célébrer  le  repos  de  Dieu  (3). 
Conclusion   de       Bomous  ici  ccttc  énumératlou  des  propriétés  piiiloso- 

cc  chapitre. 

pbiques  des  nombres.  Aussi  bien  un  livi-e  entier  (et  la 
science  attend  l'apparition  de  quelques-uns  comme  l'acconj- 
plissement  de  promesses  faites  au  public)  ne  suffirait  qu'à 
peine  à  développer  cette  question.  Si  nous  avons  été  lu  avec 
attention,  on  aura  pu  se  convaincre  qu'il  y  a  de  réels  en- 
seignements dans  l'usage  universel  qu'en  ont  fait  tous  les 
peuples,  toutes  les  religions.  On  voit  comment  ces  doctrines 
se  rattaclientà  nos  études  du  symbolisme,  combien  l'idée  an- 
tique germe,  s'épanouit  et  se  maintient  dans  cette  hiératique 
si  peu  connue.  Et  si  l'on  veut  plus  de  détails  sur  l'examen 
qu'elle  appelle ,  et  sans  lequel  nous  pouvons  dire  avec  tous 
les  sages  du  catholicisme  qu'on  ne  peut  rien  comprendre  à  la 
science  sacrée,  nous  conseillons  de  recourir  soit  au  xii''  cha- 


(1)  Epist.  53  ad  Januar.,  lib.  Il,  cap,  xiiiet  xviii. 

(2)  Le  P.  Cahier,  Monographie  de  la  calhéd.  de  Buunjes  (vitaux), 
p.  187. 

(3)  «  Judsei  dederunt  parlem  af.pLein,  credeiites  sabbato^  sed  doii  de- 
derunt  octo,  resurrectionem  diei  dominica;  denegantes.  E  contrario 
hœretici,  Marciou  et  ManichcEus ,  et  omnes  qui  veterem  Legem  rabido 
i>re  dilaniant,  dant /7ar/c,'/i  oclo,  suscipientes  evangeliam;  sed  eadem 
septenario  numéro  non  tribuunl,  Legem  veterem-  respuentes.  »  (S.  Hie- 
ron.  in  Ezech.,  \L,  cap.  xxvi,  xxxi. 
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pitre  de  La  Clef  de  Aléliloii  (I  ),  ^oxikV  Iconoyràphie  chrétienne 
(le  M.  l'ahhé  Crosnier,  (|iii  lui  a  coFisacré  d'intéressaiites 
pages  (2) ,  soit  au  livre  encore  et  trop  longtemps  attendu  de 
M""'  d'Ayzac,  qui  paraît  devoir  en  traiter  plus  conipléte- 
ineut  (3:.  Qu'il  nous  sul'tise  d'avoir  démontré  avec  eux,  dans 
les  limites  ici  \oulues ,  la  haute  diClérence  des  principes 
liasai'dés,  irrésolus  et  souvent  obscurs  des  écoles  philoso- 
phiques, et  de  l'école  plus  exacte  des  Pères,  toujours  d'ac- 
cord entre  eux  sur  le  fond  ,  assouplissant  la  l'orme  à  leur 
génie  propre,  n'ayant  d'autres  sources  que  l'Écriture  et  les 
tr-aditioiis  dès  longtemps  chrétiennes  qu'elle  consacre.  C'est 
un  pas  de  plus  sur  notre  route.  Continuons  d'y  marcher  à 
la  découverte  du  monde  que  nous  cherchons,  et  réservons 
pour  nos  réllcxions  sur  l'architecture  et  la  statuaire  du 
mojen  âge  l'application  que  sut  leur  faire  des  traditions 
numériques  cette  époque  si  féconde  en  grandes  pensées 
sur  l'esthétique  de  l'art. 


(1)  s.  iMelitonis,  Sardensis  epiàcopi,  lib.  (jui  dicitur  C lavis,  cap.  xu; 
apud  Spicileg.  Solesm..  t.III,  p  282-280. 

(2)  Iconcf/rajjhie  chrélienne,  ou  Etude  des  sculpliirc.s,2)eintiire.s,ctc., 
qui  se  rencontrent  sur  les  inonumcnts  religieux  du  moyen  âge,  in-S", 
Paris,  Derache.  1848,  ou  Bulletin  oionuinenlalj  t.  XIV,  p.  44  et  suiv. 

f'Vj  Des  Nombres  dans  inrchéologie  chrétienne.  Ce  livre,  aniioDré  dès 
1846  par  M.  Didroii  dans  les  Annales  archcologiqurs,  I.  V,  p.  233,  a  re- 
tardé jusqu'à  présent  son  apparition,  au  détriment  des  lecteurs  accou- 
tumés à  ces  puijlications  de  M'"e  d'Ayzac,  ideines  de  science  et  de 
perspicacité. 
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LES  PEUPLES  DE   L'ORIENT, 


Les  croyances       p^Qg  q^  examinc  Igs  pcuples  anciens  et  les  religions  qu'ils 


du       bouddhisme 


prises  dans  la  ré-  s'étalent  faltes ,  plus  OU  reconnaît  évidemment  les  analogies 

■velation         origi-  ^ 

neiie.  qui  les  rattachent  dès  les  premiers  jours  du  monde  à  une 

croyance  unique,  dénaturée  dans  la  suite  par  les  divers 
motifs  que  nous  avons  indiqués.  L'Inde  et  toute  la  grande 
portion  de  l'Asie  comprise  sous  cette  dénomination  a  laissé 
dans  ses  vieilles  superstitions  l'empreinte  d'une  foi  plus 
vieille  encore ,  et  nous  y  lisons  de  frappantes  ressemblances 
avec  les  principes  théologiques  des  nations  civilisées  qui  les 
entourèrent  jadis.  —  Au  Dieu  créateur  des  sept  sphères 
étoilées,  à  ce  Brahm  si  célèbre  dans  la  littérature  orientale, 
lequel  avec  Brahma  et  Vichnou  forme  la  trinité'des  Védas, 
qui  ne  reconnaît  la  vérité  fondamentale  de  la  Bible,  dont  la 
subhme  simplicité  s'amplifie  ici  de  toutes  les  rêveries  péni- 
blement élaborées  au  foyer  de  trop  fécondes  imaginations  ? 
Nulle  part  la  promesse  d'un  Rédempteur  à  venir  ne  brille 
plus  vivement,  quoique  sous  de  grossières  images,  que  dans 
les  livres  sacrés  des  Hindous.  Tous  nos  dogmes  primitifs, 
tous  nos  mystères  les  plus  respectés  du  christianisme  s'y 
déroulent  sous  les  transparentes  allégories  de  cosmogonies 
et  d'incarnations  entièrement  calquées  sur  les  premières 
Trinité  indoue,    révélatious  du  vrai  Dieu.  Cette  trinité ,  dérivation  fantastique 
de  Celle  que  le  chrétien  adore,  a,  comme  celle-ci,  son  unité 
essentielle.  L'histoire  de  sa  formation ,  de  ses  permutations, 


Véda. 
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se  résume  dans  ce  principe,  qu'il  est  un  seul  être  suprême, 
éternel,  illimité;  il  est  le  grand  tout  à  qui  tout  se  reporte,  en 
i[ui  tout  est  nécessairement,  de  qui  tout  émane  et  vers  qui 
tout  doit  revenir.  Jusque-là  rien  que  d'admissible,  et  c'est  la 
seule  idée  qu'on  puisse  se  faire  d'un  Dieu  qui  l'est  sérieuse- 
ment. Mais  cette  sublime  notion,  à  quelles  extravagances 
n'est-elle  pas  mêlée  ?  Mais  encore  quels  enseignements  sous 
les  symboles  qui  naissent  de  ces  aberratious  et  nous  récon- 
cilient en  quelque  sorte  avec  elles  !  Alexandre  Dow,  dans  son 
Explication  du  Véda  (I),  introduit  un  néopliyte  demandant  ^iî!*^"' '^^^''^^ '^ 
comment  on  pourrait  se  représenter  une  ressemblance  de 
Bralim  ou  de  Dieu.  A  quoi  Brabma,  le  second  membre  de 
Ja  trinité  hindoue,  fait  cette  réponse  :  «  Il  n'a  point  de  res- 
))  semblance  ;  mais  pour  en  imprimer  quelque  idée  dans 
))  l'esprit  des  hommes,  qui  ne  peuvent  croire  à  un  être  im- 
))  matériel,  on  le  représente  sous  diverses  formes  symbo- 
))  liques.  Si  donc  votre  pensée  ne  peut  s'élever  à  la  dévotion 
))  sans  vous  en  former  une  image  ,  ligurez-vous  que  ses 
»  yeux  sont  semblables  au  lotos ,  que  la  couleur  de  son 
))  visage  est  celle  d'un  nuage,  que  ses  vêtements  sont  com- 
n  posés  des  éclairs  du  ciel,  et  qu'il  a  quatre  mains...  On 
»  compare  ses  yeux  au  lotos  pour  faire  entendre  qu'ils  sont 
»  toujours  ouverts,  parce  que  cette  fleur  n'est  jamais  sur- 
))  montée  par  l'eau,  quelle  qu'en  soit  la  profondeur.  Sa 
))  couleur,  semblable  à  celle  d'un  nuage,  est  un  emblème 
»  de  cette  obscurité  dans  laquelle  il  se  dérobe  aux  yeux  des 
»  mortels.  Les  éclairs  qui  forment  son  habillement  expri- 
»  ment  la  majesté  redoutable  qui  l'environne,  et  ses  quatre 

(1)  Voir  Dissertations  sur  tes  mœurs,  les  usages,  la  religion  et  la 
philosophie  des  Hindous,  trad.  de  l'anglais  par  Bergier,  p.  83  ,  in-12, 
raris,  1769.  —  Ilistory  of  Uindooslan,  by  Alex.  Dow,  t.  I,  in-4o,  Lon- 
don  ,  1770.  —  Mercure  de  France ,  septembre  1769,  p.  109.  —  Ezour 
Vedam,  ou  Ancien  Commentaire  du  Védam,  contenant  V exposition  des 
opinions  religieuses  et  philosophiques  des  Indiens  y  t.  II,  p.  25,  in-12  , 
Iver.lun,  1778. —  Parisot,  Biographie  universelle,  partie  mythologique, 
aux  mots  Brahma,  Vichnou,  etc. 


>158  HISTOIRE   DU   SYMBOLISME. 

))  mains  sont  le  symJ)ole  de  sa  force  et  de  sa  toute-puis- 
cette  idée  et  ))  sance  ».  Ici  une  observation  est  importante,  parce  qu'elle 

(i'autres     sembla-       ,  ,.  .  «    .  i      ^•  i  * 

blés,  germes  de  S  appliquera  mauitcs  fois  au  symbolisme  du  moyen  âge. 

beaucoup  d'autres     „     .  .  ,  .  -,  .  .         ,         . 

symboles  inoxpii-  Qui  a    pii  invcntcr  ces   termes  de  comparaison  juges  si 
'^"'''''  propres ,  dans  le  livre  sacré ,  à  donner  une  juste  idée  du 

Créateur?  Évidemment  un  seul  homme,  à  l'esprit  juste, 
au  coup  d'œil  philosophique  ,  dont  la  pensée  n'est  pas 
moins  empreinte  de  clarté  que  de  mysticisme.  Et  cette 
pensée  a  fait  loi  ;  et  elle  a  été  comprise  et  appliquée  de 
manière  à  planter  avec  elle  dans  les  intelUgences  une 
notion  raisonnable  de  l'Être  suprême.  Ainsi  nous  verrons 
souvent  des  données  nouvelles  s'évertuer  à  symboliser 
des  dogmes  obscurs ,  parvenir  à  en  répandre  de  justes 
notions,  et  se  populariser  plus  ou  moins  en  passant  des 
pages  d'un  livre  aux  formes  plus  ou  moins  variées  des 
œuvres  du  peintre  ou  du  sculpteur.  Combien  de  symboles 
plastiques  ont  une  semblable  origine  dans  mille  autres 
pages  qu'on  ne  connaît  pas  !  En  fait  de  symbolisme ,  ne 
nous  hâtons  donc  jamais  de  nier;  cherchons,  avançons,  ou 
du  moins  abstenons-nous  de  prononcer  jusqu'à  ce  que  le 
jour  ou  la  nuit  se  soient  faits. 
Le  loi  os  dp>  Le  lotos  ou  lotus,  dont  nous  venons  de  parler,  tient  une 
place  éminente  dans  la  flore  symbolique  des  Égyptiens,  et 
plus  encore  chez  les  Romains  et  les  Grecs,  où  Montfaucon  ('l  ) 
prétend  qu'il  était  plus  généralement  connu.  Naturalisée  sur 
les  bords  du  Nil,  cette  plante,  à  qui  les  naturalistes  modernes 
donnent  communément  le  nom  de  nénuphar  et  de  nym- 
phéa, ne  devait  pas  être  moins  familière ,  en  effet,  aux  rives 
du  Tibre  ou  de  l'Alphée.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  s'était  autorisé 
de  ses  mœurs  aquatiques  pour  la  consacrer  au  soleil,  dont 
le  lever  était  le  signal  du  sien  sur  la  surface  des  eaux,  où 
elle  semblait  dormir  depuis  le  coucher  de  cet  astre.  C'est 
pourquoi  on  en  couronnait  Osiris  et  Isis,  qui,  dans  ydusieurs 

(Ij  Aniiq.  expliq.,  l.  Il,  S*"  pari,,  p.  277. 
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monuments  égyptiens,  ont  la  tète  parée  de  sa  feuille  ou  de  sa 
fleur.  Sa  vertu  réfrigérante  en  avait  fait  la  plante  de  la 
chasteté.  A  Rome,  on  déposait  devant  elle  la  chevelure  ré- 
cemment coupée  des  nouvelles  prétresses  de  Vesta(l)  ,  et 
l'art  chrétien  s'en  est  maintes  fois  emparé  dans  l'ornemen- 
fation  de  nos  églises  pour  rappeler  cette  même  vertu  (2j. 
Les  rois  de  Memphis  s'en  faisaient  des  couronnes,  par  une 
sorte  d'apotliéose  anticipée  ;  les  prêtres  du  soleil  s'en  tres- 
saient pour  eux-mêmes  un  diadème  respecté,  et  l'empereur 
Adrien,  qui  renouvela  à  Kome  le  culte  déclin  des  deux  divi- 
nités de  l'Égvpte,  voulut  aussi  que  les  fonctionnaires  de  leurs 
autels  en  fussent  parés  aux  jours  des  grandes  solennités  (3). 

La  forme  circulaire  de  la  fleur  et  du  fruit  du  nymi)héa 
h;  faisait  regarder  comme  l'image  de  la  Divhiité,  car  ils  se 
rapprochaient  du  cercle  hiéroglyphique  par  lequel  les  sages 
voulaient  rendre  l'action  incessante  de  Dieu  sur  la  création, 
qu'il  conserve  en  revenant  toujours  au  même  point,  dont  il 
repart  pour  y  revenir  encore.  C'est  pourquoi  aussi ,  pour 
représenter  la  reproduction  de  toutes  choses,  on  montrait  le 
Dieu  créateur  assis  sur  un  lotus.  S.  Denis  l'Aréopagite  avait 
reproduit  cette  idée  en  disant  que  l'amour  de  Dieu  pour  les 
hommes,  moteur  et  principe  de  ses  œuvres,  émane  du  sou- 
verain hien,  qu'il  s'y  meut  et  y  revient  sans  cesse,  tonrnan! 
en  quelque  sorte  sur  lui-même,  sans  jamais  quitter  les  hor- 
nes  immenses  de  son  incommensurahle  circonférence  (4). 

Les  prêtres  houddhistes  regardent  le  lotus  comme  l'em- 
blème d'un  monde  sorti  des  eaux.  Les  peintures  qui  nous 
viennent  de  l'Inde  et  de  la  Chine  le  reproduisent  souvent; 
on  le  voit  sur  les  médailles  antiques  des  Ptolémées;  et  ce 
qui  semblera  assez  remar({uable,  c'est  que  ce  beau  nym- 


(1)  Pierii  Yaler.  Iliernpl.,  lib.  Lll;  mihi,  p.  538. 

(2)  Voir  Histoire  de  la  caLhrdrale  de  Poitiers,  i.  1,  p.  204,  pi.  8,no  49. 

(3)  Le  chevalier  «le  Jaucourt,  Encyclopédie,  v"  Lotus, 

(4    l)c  Divinis  Srw.miihn^,  r:i;>.  IV,  itUcp  opcro  ,  Parisiis,  l(i44. 
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phéacé ,  jadis  si  célèbre  et  si  honorablement  cultivé  sur  les 
rivages  du  Nil,  en  a  disparu  (I).  La  Commission  d'Egypte  en 
a  vainement  cherché  les  traces  dans  les  lacs  et  les  canaux,  où, 
du  temps  d'Hérodote,  elle  passait  pour  un  signe  d'abondance 
aux  yeux  d'un  peuple  qui  mangeait  ses  graines  et  ses  racines. 
Avec  elle  se  sont  évanouis  ses  prestiges,  et  personne  ne  se  sou- 
vient plus,  ni  au  pied  des  pyramides,  ni  au  bord  des  fleuves 
qu'elles  dominent,  de  la  Heur  qui  faisait  la  gloire  des  grands 
et  la  nourriture  des  petits, 
personnifica  -       Les  Hludous  u'ont  Das  mauQué  non  plus  de  personnifier 

tions  diverses    de 

nature.  la  uaturc.  Pour  eux ,  c'est  la  déesse  Bhavani  ou  Parvati. 

Tantôt  guerrière  et  tantôt  pacifique,  elle  est  tour  à  tour  bien- 
faisante ou  funeste,  selon  qu'elle  préside  aux  volcans  qui 
brillent,  aux  torrents  qui  dévastent,  aux  pluies  légères  qui 
rafraîchissent  et  fertilisent ,  à  la  chaleur  qui  développe  les 
germes.  Elle  est  tantôt  la  lune ,  tantôt  le  Gange.  Un  crois- 
sant, une  fleur  de  lotos,  le  cours  d'un  fleuve,  sont  alors  ses 
emblèmes.  Les  deux  principes  qui  la  distinguent  et  inspirent 
successivement  la  vénération  et  la  peur  ont  donné  lieu  né- 
cessairement, pour  des  intelligences  peu  élevées,  à  des  con- 
fusions bizarres,  à  des  obscurités  mythologiques  peu  faciles  à 
Rôle   de  l'as-   débrouillcr.  —  L'astronomie ,  qui  se  plie  si  docilement  aux 

tronomie.  .  inn/-  »  *i-i 

exigences  de  1  allégorie ,  ne  manque  pas  a  son  rôle  dans  ce 
système  religieux  :  le  soleil,  la  lune,  les  autres  planètes  occu- 
pent des  cieux  divers  et  des  sphères  plus  ou  moins  élevées. 
Les  douze  mois  sont  autant  de  soleils  qui  se  succèdent  sur  la 
route  de  l'année.  Gomme  le  ciel  a  donc  ses  habitants  favo- 
rables à  l'espèce  humaine,  oii  occupés  des  fonctions  les  plus 
relevées  du  gouvernement  du  monde,  il  y  a  aussi  des  dieux 
subalternes  et  mauvais,  habitant  le  centre  de  la  terre,  sorte 
de  Titans  cherchant  le  mal  et  le  versant  partout  sous  les 
formes  hideuses  de  reptiles  qui  empoisonnent  et  dévorent. 


(1)  M.  Decaisne,  de  l'Académie  des  sciences,  Mag.  'pillor.,  t.  XX, 
p.  186. 
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Cliez  l'Hindou,  l'Univers  est  symbolisé  par  un  serpent  inter- 
minable ,  replié  sur  lui-même  en  orbe  bleuâtre ,  semé  de 
taches  qui  représentent  les  astres.  On  reconnaît  ici  l'hémi- 
sphère céleste  entourant  l'horizon  et  diapré  d'étoiles  sur  un 
fond  d'azur  qui  ne  linit  nulle  part  :  c'est  le  principe  animal. 
Le  rèffue  végétal  n'a  pas  moins  ses  droits  dans  cet  ensemble  .  Rapports  entre 

*-  *  la    théologie     de 

à  riches  images.  Un  arbre  de  vie  v  est  planté  à  la  cime  d'un  l'in^Je  et  ceiie  de 

^  J  r  l'Egypte. 

mont  sacré ,  comme  il  le  fut  dans  le  paradis  terrestre  ;  le 
lotos,  si  cher  à  l'Egypte,  est  le  germe  d'où  le  monde  est 
sorti  (I).  De  nombreux:  rapprochements  existent  d'ailleurs 
entre  les  dieux  emblématiques  de  l'Inde  et  ceux  du  mysté- 
rieux pays  des  Pharaons.  Si  les  uns  ont  leur  Typhon,  cruel  et 
meurtrier,  les  autres  ont  leur  Ghib,  mauvais  génie  représenté 
par  un  buffle  aux  instincts  grossiers,  comme  l'hippopotame 
personnalise  ceux  de  l'antagoniste  d'Osiris.  Isis  était  la  terre, 
et  en  cette  qualité,  la  vache,  comme  symbole  de  la  nutrition 
donnée  à  tous  les  êtres  ;  c'est  pourquoi  on  surmonte  sa  tête 

(1)  Parisol,  ubi  suprà  ,  passim.  —  On  sait  aussi  quelle  importance  a 
prise  dans  les  traditions  orientales  l'arbre  sacré  nommé  hom,  représenté 
sur  les  étoffes  princières  des  Sassanides ,  et  dont  les  tleurs  ne  man- 
quent pas  toujours  de  rapports  avec  celles  du  lotus.  Des  variations  nom- 
breuses ont  dénaturé  celte  image,  selon  les  caprices  des  artistes;  mais 
le  fond  de  l'idée  est  resté  partout,  et  l'on  y  reconnaît  une  réminiscence 
obscurcie  de  l'arbre  si  fatal,  dans  la  Genèse,  à  nos  premiers  parents.  A 
son  tour  l'art  chrétien  s'est  approprié  ce  végétal  mystérieux;  il  en  a  fait 
la  représentation  du  fait  génésiaque,  ou  le  symbole  de  l'entraînement 
au  mal,  et  c'est  dans  ce  but  évident  qu'il  fut  placé  aux  tympans  des 
églises,  comme  à  Marigny  et  à  Colleville,  en  Normandie,  où  des  monstres 
de  nature  démoniaque  semblent  se  délecter  avidement  à  ses  branches. 
Ainsi  doivent  s'expliquer,  à  notre  avis,  ces  nombreux  entrelacs  si  ré- 
pandus sur  nos  chapiteaux  romans,  et  dont  une  portion  est  absorbée 
par  la  gueule  de  lions,  de  dragons  ou  d'autres  bêtes  dont  le  rôle  est  bien 
connu  pour  être  celui  du  mal.  On  voit  bien  en  ces  formes  diverses,  et 
dont  quelques-unes  s'éloignent  beaucoup,  nous  l'avouons,  du  tronc  et 
des  branches  de  l'arbre  primitif,  que,  si  le  ciseau  du  sculpteur  s'est  joué 
en  des  variantes  qui  lui  appartiennent,  il  n'en  a  pas  moins  obéi  à  une 
idée  génératrice  qui  n'avait  rien  d'obscur  pour  ses  contemporains.  — 
Voir  les  PP.  Martin  et  Cahier,  Mélanges  cC archéologie ,  t.  1  ,  pi.  20; 
BuUelin  monumental,  t.  XIV,  p.  421,  424,  et  t.  XVIII,  p.  491  et  suiv.; 
et  ci-après,  3«  part.,  ch.  xiii. 

T.    I.  H 
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des  cornes  de  cet  animal  ('l  ) .  Dans  l'Inde,  la  Terre  passe  pour 
avoir  été  métamorphosée  en  vache ,  et  avoir  demandé  aux 
dieux  vengeance  des  ravages  commis  sur  elle  par  les  Géants  : 
idée  empruntée  manifestement  à  l'Egypte,  qui,  dans  ses  hiéro- 
glyphes, exprimait  la  vengeance  par  des  cornes,  signe  équi- 
valent aux  terribles  fureurs  du  taureau  couronné.  Les 
bergers  d'Egypte,  au  rapport  de  Bernicr  (2),  traversent  le 
Nil  à  la  suite  d'une  vache  dont  ils  tiennent  la  queue  et  qui 
les  entraîne,  et  les  Indiens  s'imaginent  qu'au  sortir  de  cette 
vie  ils  seront  obUgés  de  passer  un  fleuve  en  usant  du  même 
moyen. 
Spiritualisme       Qu  voit  par  là  îusqu'à  quel  point  ces  peuples  ont  porté 

symbolique        de  ,  ^    ,  ,     .  .  ,r    •        •  i 

l'art  hindou.  l'amour  du  langage  enigmatique.  Mais  rien  ne  donne  une 
juste  idée  de  leur  hardiesse  à  symboliser  et  de  la  multipli- 
cité de  leurs  ressources  en  ce  genre  comme  les  arts  de  ce 
pays  si  intéressant.  Privés  de  la  perspective,  qui  supposerait 
plus  d'étude  et  de  réflexion  qu'ils  n'en  ont  reçu  d'une  nature 
mobile  et  si  peu  cultivée,  ils  s'en  dédommagent  par  des 
ornements  significatifs  dont  ils  chargent  à  profusion  les 
images  de  leur  Yichnou  et  de  leur  Brahma;  et  ce  goût  équi- 
voque dans  de  tels  détails  ne  les  empêche  pa^  de  donner  à 
leurs  statues  un  caractère  religieux  de  calme  et  de  puissance 
céleste  que  l'art  chrétien  de  l'Europe  pourrait,  à  trop  juste 
raison,  leur  envier  aujourd'hui.  Ce  symbolisme,  vraiment 
spiritualiste,  se  reproduit  par  d'autres  idées  dans  l'architec- 
ture de  leurs  temples.  Ces  demeures  sacrées  ne  furent 
d'abord  que  des  grottes  souterraines,  puis  elles  se  creusèrent 
à  fleur  de  sol  et  dans  les  flancs  des  montagnes  ;  enfin  sont 
venus  les  édifices  véritables,  les  pagodes,  où  souvent  le  gran- 
diose du  tout  n'est  comparable  qu'à  la  magnificence  des 
Le  temple  de  parties.  Lc  tcmplc  de  Ghalembron,  dans  l'ancien  royaume 

Chalembron.  r  r  J 

de  Tanjaour,  sur  la  côte  de  Goromandel,  offre  une  grande 

(1)  Ezour  Vedam,  introduction,  p.  25,  31  et  suiv. 

(2)  Voyages  dans  le  Mogol,  VHindousian  et  le  royaume  de  Cachemire, 
t.  II;  p.  74,  in-12,  Amsterdam,  1699. 
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enceinte  quadrilatère  dont  chaque  face  est  exactement 
orientée  vers  les  quatre  points  cardinaux.  Une  de  ses  cha- 
pelles a  sa  porte  décorée  de  cinq  piliers  de  bois  de  santal , 
désignant  soit,  selon  quelques  interprètes,  les  cinq  éléments, 
soit ,  selon  d'autres  ,  les  cinq  classes  de  prêtres  de  Brahm. 
A  l'intérieur,  quatre  piliers  représentent  les  quatre  Védas  ou 
livres  de  la  loi;  six  autres  sont  les  emblèmes  des  six  livres 
de  la  science  divine  et  humaine.  Le  dallage  s'y  forme  de 
cinq  grandes  pierres  qui  rappellent  les  cinq  voyelles  ou  les 
cinq  syllabes  sacrées.  Neuf  boules  dorées  surmontent  le 
faîte  pour  indiquer  les  neuf  incarnations  de  Vichnou.  Le  toit, 
composé  de  soixante-quatre  chevrons,  nombre  égal  à  celui 
des  arts  et  métiers,  forme  sa  surface  totale  de  vingt  et  un 
mille  six  cents  tuiles,  qui  reviennent  au  nombre  de  fois  que 
l'homme  peut  respirer  dans  un  temps  marqué.  Enfin  la  grille 
de  la  chapelle  consiste  en  quatre-vingt-seize  barreaux ,  par 
allusion  aux  quatre-vingt-seize  manières  philosophiques  de 
dépeindre  l'homme  (I).  Tout  cela,  aussi  bien  que  les  autres 
parties  intérieures  et  extérieures  du  monument,  est  accom- 
pagné de  statues,  de  bas-reliefs,  d'ouvrages  de  sculpture,  tels 
que  des  lions,  des  paons,  des  vaches,  des  serpents,  des  bœufs 
parfois  fort  petits,  parfois  de  taille  colossale.  Là  encore  la      inductions  en 

faveur  du  svmbo- 

vache  est  considérée  comme  le  symbole  du  monde  ou  du  lis^e  du  moyen 
principe  femelle,  l'éléphant  comme  celui  de  la  sagesse  et  de 
la  vertu.  Qu'est-il  besoin  de  faire  observer  ici,  avec  un  judi- 
cieux archéologue  (2) ,  à  quel  point  les  Hindous  poussent 
l'amour  du  symbolisme  dans  leurs  conceptions  architectu- 
rales. Appliquons  cette  remarque  à  ce  qui  regarde  leurs 
conceptions  religieuses ,  et  nous  aurons  moins  à  nous  éton- 
ner des  mille  allusions  de  môme  genre  auxquelles  s'est 
arrêté  le  moyen  âge,  et  nous  comprendrons,  en  dépit  de 

(1)  Langlès,  Monuments  de  CHindouslan,  t.  11,  p.  92,  in-f»,  Paris, 
1812-1821. 

(2)  Bâtissier.  Histoire  de  l'art  monumental ,  p.  H  et  13,  in-8»,  Paris, 

184:j. 


affe. 
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certains  maîtres  de  notre  époque,  qu'il  a  bien  pu  se  créer 
en  faveur  de   renseignement  chrétien   des  moyens  non 
moins  singuliers  en  apparence  et  tout  aussi  raisonnables  au 
fond. 
Les  échecs.  Quel  quc  soit  le  sentiment  auquel  on  adhère  sur  la  contrée 

de  l'Orient  où  le  jeu  des  échecs  fut  inventé,  la  question  con- 
troversée entre  l'Hindoustan  et  la  Perse  n'ôte  rien  à  ce  qu'on 
doit  généralement  reconnaître  de  symbolique  dans  cette 
petite  guerre  dont  les  pacifiques  batailles  se  livrent  sur  un 
champ  si  étroit,  et  qui,  sous  les  habiles  et  sérieuses  combi- 
naisons des  plus  grands  capitaines,  se  sont  parfois  prolongées 
au  delà  de  plusieurs  mois.  Les  noms  significatifs  de  toutes 
ces  petites  pièces,  ces  éléphants,  ces  chevaux,  ces  chars  et 
ces  fantassins,  ces  rois  et  ces  reines,  ces  bateaux  et  ces  tours, 
en  un  mot  ces  armées  de  terre  et  de  mer  où  chaque  person- 
nage a  son  rôle,  où  le  roi,  qui  n'est  jamais  pris  qu'à  la  der- 
nière extrémité,  a,  comme  certains  autres,  ses  privilèges  et 
ses  droits  à  part,  tout  cela  s'applique  fort  clairement  à  l'art 
de  gouverner  un  royaume  et  de  le  défendre  (4).  On  sait  que 
ce  fut  une  ingénieuse  leçon  donnée,  au  commencement  du 
cinquième  siècle,  par  un  brahmine  à  un  jeune  monarque 
trop  peu  soucieux  de  l'amour  de  ses  sujets  et  de  la  vigilance 
dont  il  devait  faire  l'appui  de  son  trône.  Les  fonctions  de 
toutes  ces  pièces  reviennent,  en  effet,  à  cette  idée  fondamen- 
tale, et  l'Europe,  que  les  douzième  et  treizième  siècles  ont 
vue  si  adonnée  aux  conceptions  allégoriques,  n'a  pas  man- 
qué d'en  tirer  des  moraUtés ,  comme  on  en  voit  dans  le 
roman  de  La  Rose.  Autrefois  on  donnait  à  chaque  pièce,  dont 
la  forme  est  réduite  aujourd'hui  à  sa  plus  grande  simphci té, 
la  figure  même  que  son  nom  exprimait,  et  D.  Fehbien  a  dé- 
crit le  jeu  de  l'abbé  Sujer,  conservé  dans  le  trésor  de  l'abbaye 
de  Saint-Denis.  Les  pièces  en  étaient  travaillées  d'après  ce 


(1)  Cf.  Williams  Jones,  An  Inquiry  in  lo  the  ancien  greeh  game, 
p.  208  et  suiv.,  in-4«*,  London,  1800. 
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système,  qui  lavorisait  l'illusion  et  se  prêtait  d'autant  plus 
au  sens  figuré  de  la  partie  (I  j. 

Les  Perses,  non  moins  superstitieux,  durent  avoir  aussi  Théologie  de  la 
leurs  symboles,  et,  en  dénaturant  l'idée  originelle  d'un  Dieu 
unique,  ils  parvinrent  à  multiplier  les  objets  de  leur  adora- 
tion. Zoroastre  y  avait  pourvu  vers  l'an  du  monde  2350,  et 
400  ans  à  peu  près  avant  l'ère  cbrétienne,  lorsque  déjà  la 
religion  primitive  était  disparue  d'intelligences  oublieuses. 
Fondateur  et  chef  de  la  secte  des  mages  adorateurs  du  feu, 
il  précéda  les  Manichéens  dans  l'invention  des  deux  prin- 
cipes qui  se  disputaient  le  monde  moral  :  la  lumière  et  les 
ténèbres  étaient  l'expression  de  ces  dieux  toujours  opposés 
l'un  à  l'autre,  et  une  variante  de  ces  pyramides  blanches  et 
noires  renfermées  dans  l'œuf  génésiaque  par  les  dieux 
égyptiens  du  bien  et  du  mal.  De  là  l'antagonisme  d'Oromaze 
et  d'Alirimane ,  leurs  efforts  pour  créer  des  génies  empreints 
de  leurs  tendances  contraires,  cherchant  comme  eux  le  bien 
ou  le  mal  absolu ,  et  cet  œuf  symbolique  peu  différent  de 
celui  d'Osiris,  puisqu'ici,  réceptacle  primordial  du  bien,  il 
est  brisé  par  l'ennemi  d'Oromaze,  et  môle  ce  bien  qu'il  con- 
tenait au  mal,  qui  désormais  deviendra  son  rival  nécessaire 
et  inséparable  (2).  —  Dans  ce  système  rehgieux  (où  l'on  voit 
trop  combien  l'homme  a  peu  réussi  à  refaire  les  dogmes 
divins) ,  l'eau  et  le  feu,  les  deux  éléments  les  plus  actifs  et  les 
plus  employés,  mais  ce  dernier  surtout,  devinrent  les  sym- 
boles de  la  nature.  Le  soleil ,  fécondateur  de  ce  qui  vit  et 
respire,  fut  le  point  central  en  qui  se  résuma  tout  culte  de 
latrie.  Ce  fut  Mithra,  le  chef  ^  le  maître  et  lo.  seigneur  de 
toutes  choses,  dont  les  qualités  principales  furent  la  pureté, 
la  vigilance,  la  force,  la  vérité  et  l'amour.  M.  de  Hammer, 
dans  de  savantes  recherches  sur  ces  vieilles  doctrines  (3), 

(1)  Hist('ire  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  in-f»,  1706,  p.  317. 

(2)  Plinii//i5/.  nalur.,  lib.  VII,  cap. x.— Suidas, Lemon^v» Zoroastre, 
edit.  Hieronymi  Wolf,  Basileae,  l;J6'i,  in-f». 

(3)  Les  Milliriaques ,  ou  Traité  du  culte  primitif  du  génie  solaire  , 
selon  le  système  de  Zoroastre,  mémoire  sur  le  culte  de  Mithra^  cou- 
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modifiées  ensuite  par  le  maliométisme,  établit  que  Mithra 
n'est  autre  que  la  Vénus  céleste  ou  l'amour  physique,  et 
s'appuie  à  cet  égard  du  sentiment  d'Hérodote.  Ce  serait  tou- 
jours du  symbolisme;  mais  nous  ne  pouvons  admettre  avec 
l'érudit  orientaliste  que  les  éléments  dont  nous  parlons  ne 
fussent  que  de  purs  symboles;  ils  étaient  certainement  aussi 
de  véritables  dieux  dans  la  pensée  des  sectateurs  de  Mithra. 
Les  plus  anciens  livres  en  font  foi,  et  celui  de  Job,  très-fort 
orientaHste  aussi,  s'exprime  en  termes  qui  ne  permettent  pas 
d'en  douter.  Le  saint  patriarche,  en  attestant  la  pureté  de  sa 
vie,  qui  répond  toute  seule  aux  reproches  inconsidérés  de 
ses  amis ,  énumère  parmi  les  crimes  qu'il  voit  commettre  de 
toutes  parts,  et  auxquels  il  s'est  gardé  de  participer,  cette 
espèce  de  superstition  qui  consistait ,  de  son  temps ,  à  se 
réjouir  du  lever  du  soleil  et  de  la  lune,  et  à  leur  rendre  des 
àovlt^ries^àoc-  lioiïiïîiages  qui  ne  sont  dus  qu'au  Très-Haut. — H  regarde 
trinesmithriaques.  cette  coutumc  commc  une  idolâtrie,  la  qualifie  d'iniquité  au 
premier  chef,  et  l'assimile  à  une  profession  d'athéisme  (^i). 
Cette  même  impiété  se  retrouve  reprise  avec  la  même  force 
dans  Ézéchiel;  c'est  une  des  causes  pour  lesquelles  le  Sei- 
gneur abandonnera  le  peuple  qu'il  s'était  choisi  (2),  double 
preuve  puisée  aux  sources  les  plus  sûres  et  les  plus  contem- 
poraines que  les  adorateurs  de  Mithra  étaient  de  véritaljles 
idolâtres. 
symboieït^SS      ^^  rcstc ,  rcconuaissons  ici,  pour  demeurer  dans  le  vrai, 

tout  à  la  fois. 

ronné  par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  in-8o,Caeu, 
1833. 

(1)  «  Si  vidi  solem  cum  falgeret  et  lunam  incedentem  clare,  et  laeta- 
tum  est  in  abscondito  cor  meum,  et  osculatus  sum  manum  meam  in 
ore  meo  :  quae  est  iniquitas  maxima  ,  et  negatio  contra  Deum  altissi- 
mum.  »  {Job,  xxxi,  28.) 

(2)  «  Viginti  quinque  viri,  dorsahabentes  contra  templum  Domini  et 
faciès  ad  orientem,  el,  adorabant  ad  ortum  solis;  et  dixit  (Dominus) 
ad  me  :  ...  Numquid  levé  est  hoc  domui  Juda  ut  facerent  abominatio- 
nes  istas?...  Replentes  terram  iniquitate  conversi  sunt  ad  irritaudum 
me...  Ergo  et  egofaciam  in  furore  ,  nec  miserebor...  »  {Ezech.,  viii,  17 
et  seq.) 
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qu'entre  M.  Hammer  et  nous  un  rapprochement  est  pos- 
sible; il  ne  s'agit  que  d'une  distinction  très-acceptable.  La 
plupart  de  ces  dieux  inventés  par  l'humanité,  déchue  de  sa 
fidélité  aux  premières  croyances,  furent  en  même  temps  des 
réalités  et  des  symboles  :  réalités  pour  la  populace  grossière, 
qui  se  laissa  prendre  aux  apparences  et  attacha  l'impor- 
tance d'un  fait  à  ce  qui  n'était  qu'une  idée  et  une  figure  ; 
symboles  pour  les  hommes  instruits,  dont  la  raison  savait 
pénétrer  le  voile  plus  ou  moins  épais  des  allégories.  C'est  un 
des  torts  de  A'oltaire  (I),  dont  le  système  philosophique, 
toujours  contradictoire  au  christianisme ,  s'efforçait  sans 
cesse  de  disculper  ce  que  celui-ci  condamne ,  d'avoir  voulu 
prouver  que  dans  l'antiquité  païenne  personne  n'avait  foi  dans 
les  idoles.  Nous  voyons  ici  comment  les  plus  irrécusables 
autorités  répondent  à  ces  assertions,  qu'il  serait  temps  de  ne 
plus  répéter  sur  la  parole  du  Maître. 

Mithra  était  appelé  par  les  Grecs,  qui  s'approprièrent  ce  ^e  cuite  de  Mi- 
mythe,  T^tnkdffioç  (triple),  nom  d'accord  avec  les  trois  phases 
de  la  course  journalière  du  soleil.  Un  bas-relief  découvert 
près  de  la  petite  ville  de  Mesa ,  dans  les  Marais-Pontins ,  non 
loin  d'un  temple  consacré  au  soleil  par  l'empereur  Hadrien, 
offre  un  curieux  symbole  du  même  dieu,  que  les  Romains 
avaient  adopté  comme  tant  d'autres.  Là  il  est  représenté  sous 
la  forme  d'un  griffon,  animal  fantastique  qui  tient  du  lion  et 
de  l'aigle,  et  qui  s'entoure  de  sa  longue  queue.  Cette  double 
idée  convenait  parfaitement  à  ce  mystérieux  et  si  illustre 
personnage.  Le  soleil  ne  s'élance-t-il  pas  d'abord,  avec 
l'impétuosité  du  noble  quadrupède,  des  portes  ouvertes  de 
l'Orient?  n'atteint-il  pas  bientôt,  comme  un  aigle,  au  plus 
haut  point  de  l'empyrée ,  et ,  après  y  avoir  plané  quelque 
temps ,  ne  redescend-il  pas  vers  l'horizon  opposé  pour  s'y 
coucher  dans  les  (lots  cintrés  de  sa  propre  lumière,  comme 


(I)  fJicl ion.  philosophique;  —  al  Encyclop.  du  dix-huiiiè)ne  siècle , 
riu  mot  idole. 
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le  roi  des  forêts  s'entoure  de  sa  queue  pendant  son  repos? 
—  Et  ce  môme  griffon  n'était-il  pas  pour  l'Egypte  l'em- 
blème d'Osiris,  qui  est  encore  le  soleil  (^)?  Une  foule  d'au- 
tres monuments  anciens  développent  cette  personnification 
principale  ;  on  l'y  entourait  d'autres  symboles  secondaires, 
et  le  recueil  de  Montfaucon  donne  à  cet  égard  tous  les  ren- 
seignements désirables.  Si  les  explications  du  docte  béné- 
dictin présentent  quelques  variantes  avec  d'autres  auteurs 
qui  se  sont  livrés  à  la  même  étude,  les  planches  sont  d'une 
exactitude  irréprochable,  et  donnent  à  chacun  le  droit  d'en 
Description  aualyscr Ics  commentaires. De  ces  planches,  dessinées  avec 

d'une  pierre  gra-  •!»  ^^  i,  ,.  i  i  ,im 

vée  des  mystères  som  d  aprcs  Ics  sculpturcs  autiqucs  des  plus  célèbres  ca- 
naques.  jjincts  dc  l'Italie  et  de  la  France,  il  en  est  une  surtout  qui 
mérite  plus  d'attention,  parce  qu'elle  réunit  à  elle  seule  les 
éléments  si  divers  que  d'autres  ne  donnent  que  séparément. 
Tirée  du  bel  ouvrage  de  l'antiquaire  italien  Maffei ,  et  copiée 
d'après  une  pierre  gravée,  elle  offre  l'image  de  Mithra  monté 
sur  un  taureau  abattu  qu'il  presse  de  son  genou,  et  dont  il 
tient  une  corne  de  la  main  gauche,  pendant  que  de  la  droite 
il  plonge  une  épée  dans  sa  gorge,  d'où  le  sang  rejailht.  Le 
dieu,  coiffé  du  bonnet  phrygien  que  portaient  les  Perses  et 
revêtu  d'une  tunique  flottante,  a  toutes  les  apparences 


(1)  Voir  l'analyse  du  Milhriaka  de  M.  de  Hammer,  par  M.  Demie- 
Baron,  dans  La  France  littéraii^e,  t.  IX,  p.  11, 1833.—  Nous  citons  ce  lit- 
térateur comme  ayant  résumé  dans  cet  article  les  doctrines  antiques  et 
les  opinions  particulières  de  l'auteur;  mais  nous  sommes  loin  de  par- 
tager quelques-unes  de  celles  que  le  critique  n'emprunte  qu'à  lui- 
même.  Nous  en  dirons  autant  de  M.  Auguste  Duvivier,de  Mézières,  qui, 
reprenant  l'examen  des  mêmes  livres  dans  le  même  recueil,  t.  XIV, 
p.  193  et  suiv.,  se  persuade,  p.  201,  que  le  culte  de  Mithra  (importé  dans 
l'empire  romain  pendnnt  la  guerre  des  pirates,  défaits  par  Pompée)  était 
«  le  précurseur  et  le  préparateur  nécessaire  du  christianisme,  né,  comme 
lui  et  après  lui,  en  Asie.  » —  Cela  est  tout  aussi  fort  que  la  prétention 
émise  au  bas  de  la  même  page  d'abriter  ce  sentiment  bizarre  de  l'auto- 
rité de  S.  Augustin.  Peut-être  AI.  Duvivier,  mieux  instruit  par  quarante 
ans  d'études,  ne  traiterait-il  de  la  sorle  aujourd'hui  ni  l'histoire  du 
christianisme  ni  lesplus  beaux  génies  dont  l'Église  catholique  apu  s'ho- 
norer. 
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d'une  vii'ilc  jeunesse.  Sa  pose  exprime  la  force  du  corps  et 
l'énergie  de  la  volonté.  Cette  main  qui  saisit  la  corne  de 
l'animal  vaincu  par  lui  indiciue  l'influence  toute-puissante 
qu'il  exerce  sur  la  lune,  car  c'est  elle  que  trahit  ici  l'appen- 
dice recourbé.  Une  autre  idée  remplace  celle-là  dans  cer- 
taines autres  images.  L'animal  y  est  saisi  par  les  naseaux, 
et  n'a  point  de  cornes  apparentes.  Alors  il  serait  l'image  de 
la  terre ,  sur  laquelle  l'astre  du  jour  agit  avec  une  vertu 
irrésistible,  et  dans  l'arme  sanglante  on  verrait  la  ligure  des 
rayons  dont  le  dieu  la  pénètre  pour  la  féconder.  Cette  idée  se 
fortifie  de  cette  circonstance  que,  sur  certains  marbres,  la 
queue  du  taureau  se  termine  par  des  épis  de  blé.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  dans  toutes  ses  images  le  dieu  vaiiKjueur  est  pré- 
cédé et  suivi  d'un  jeinie  homme  vêtu  en  tout  comme  lui.  Ce 
sont  d'autres  Mitliras,  dont  l'un,  debout  par  derrière,  tient 
un  flambeau  allumé ,  à  la  flamme  vive  et  élancée  ;  l'autre, 
devant  lui,  baisse  le  sien  pour  l'éteindre.  Ainsi  s'expriment 
le  lever  et  le  coucher  du  soleil,  pendant  que  le  personnage 
intermédiaire  représente  le  midi,  c'est-à-dire  l'astre  dans  sa 
plus  grande  force.  Mais  de  combien  d'autres  signes  s'envi- 
ronne cette  trinité  mystérieuse!  Au-dessus  d'elle  sont  pla- 
cées comme  un  cortège  la  tète  d'Apollon  radiée,  accom- 
pagnée du  fouet  avec  lequel  il  presse  les  chevaux  de  son 
char  ;  puis  celle  de  Diane,  au  front  paré  du  ci'oissant,  et  enfin 
sept  étoiles  se  dispersant  çà  et  là,  planètes  errantes  autour  de 
leur  roi,  et  que  semblent  révéler  des  objets  significatifs  appli- 
qués à  chacune  d'elles.  Ainsi  on  voit,  outre  les  deux  plus  im- 
portantes, caractérisées  par  ces  deux  tètes  symboliques,  une 
flèche  pour  Mars,  un  caducée  pour  Mercure,  la  foudre  et 
l'aigle  pour  Jupiter,  une  espèce  de  faux  pour  Saturne,  et  une 
colombe  pour  Vénus.  Quelques  signes  du  zodiaque,  tels  que 
le  Lion  et  le  Cancer ,  certaines  constellations,  comme  le 
Dauphin  et  le  Chien-Sirius,  sont  là  comme  des  représen- 
tants des  autres  signes  de  la  grande  catégorie.  Le  serpent 
même  y  figure,  et  tient  la  place  de  celui  dont  les  soixante- 
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quatorze  étoiles  occupent  une  si  grande  partie  du  ciel.  Daiis 
cet  ensemble  se  rencontre  jusqu'au  corbeau,  qui,  sans  jouer 
un  rôle  dans  l'astronomie,  était  consacré  à  Apollon,  depuis  l'a- 
venture de  ce  dieu  avec  Goronis,ce  qui  faisait  appeler  coraces 
les  prêtres  de  Mithrapar  les  Grecs  et  les  Romains. La  tortue 
même  n'en  est  pas  exclue.  Aucun  de  nos  savants  commen- 
tateurs ne  signale  la  cause  de  cette  admission  ;  nous  croi- 
rions volontiers  que  c'est  encore  une  allusion  au  maître  de 
la  lyre,  laquelle,  on  le  sait,  avait  été  faite  d'abord  avec  l'é- 
caille  de  ce  singulier  ovipare  (i).  Une  preuve  de  l'authen- 
ticité de  ce  type  mithriaque  nous  est  donnée  par  la  décou- 
verte faite,  en  4749,  à  York,  d'une  pierre  confondue  avec 
les  fondations  d'une  maison,  et  que  le  docteur  Stukeley  dé- 
crivit à  la  Société  royale  de  Londres.  La  description  qu'il  en 
donne  reproduit,  à  ne  pas  s'y  tromper,  les  traits  principaux 
de  la  nôtre  ;  il  attribue  les  mêmes  intentions  symboliques 
aux  divers  personnages  qui  y  figurent ,  et  constate  que  ce 
monument  remonte  à  l'époque  où  les  Romains  avaient  le 
siège  de  leur  empire  en  Angleterre,  dans  la  ville  même 
d'York  (2).  Ainsi  les  maîtres  du  monde  promenaient  de 
toutes  parts  leurs  dieux  et  leurs  habitudes  rehgieuses. 

Mais  une  auti-e  particularité  de  notre  antique  serait  la  re- 
présentation d'une  action  obscène  que  certain  exemplaire 
de  la  copie  prêterait  à  celui  des  trois  Mithras  qui  tient  par- 
tout ailleurs  le  flambeau  de  l'Occident.  D'après  la  planche 
dix-septième  de  Dupuis ,  l'artiste  l'aurait  occupé  à  une  de 
ces  infamies  dont  les  mystères  mithriaques  autorisaient 
l'impudeur,  et  qui  se  répétaient  dans  le  culte  de  Priape.  Or 
rien  de  semblable  n'existe  dans  le  dessin  emprunté  par 
Montfaucon  à  Maffei,  rien  non  plus  dans  le  sujet  décrit  par 

(1)  Montfaucou  tendrait,  sans  l'affirmer  cependant,  à  rejïarder  cette 
tortue  comme  ayant  quelque  rapport  à  Mercure.  Mais  celui-ci  a  déjà 
son  symbole  dans  le  caducée,  et  l'on  ne  devine  pas  ce  qu'il  ferait  là  repré- 
senté par  un  double  attribut,  dont  l'un  surtout  serait  eu  opposition 
formelle  avec  la  vitesse  symbolique  de  ses  talonnières. 

(2)  Transaclium  philosophiques  y  année  1749,  n°  493. 
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le  docteur  Stiikeley.  L'Iiomnie  qui  persoiniifie  l'Orient  n'a 
pas  non  plus  de  flambeau  ;  seulement  il  présente  au  per- 
sonnage principal  deu\  objets  de  forme  incertaine,  mais 
qui  pourraient  bien  avoir  de  l'analogie  avec  ce  qui  précède. 
Cependant  tout  cela  est-il,  sur  un  monument  d'aussi  étroites 
dimensions,  aussi  visible  qu'on  nous  l'a  fait?  C'est  une 
question  à  laquelle  pourrait  seule  répondre  une  inspection 
attentive  de  l'objet  lui-même.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
l'iiabile  évéque  d'Hadria,  M°'  de  Torre,  qui  en  jugeait  d'a- 
près une  empreinte  à  lui  communiquée,  n'y  voyait  rien  de 
semblable,  et  assure  que  le  personnage  suspect  ne  fait  que 
renverser  son  flambeau,  connue  dans  toutes  les  autres 
images.  Mais  si  celle  de  Dupuis  est  lidèle,  d'où  viendrait  que 
le  premier  des  trois  manque  également  de  la  torche  con- 
sacrée, et  que  rautre,'dontil  s'agit  surtout,  a  les  mains  vides 
et  inactives  ?  Ajoutons  que  sa  pose ,  ses  gestes ,  sa  nudité 
presque  complète,  ne  semblent  que  trop  témoigner  contre 
lui.  S'il  fallait  donc  émettre  un  sentiment  à  ce  sujet,  nous 
pencherions  pour  la  réalité  que  n'y  a  pas  découverte  le  sa- 
vant évéque  d'Hadria,  lequel,  d'ailleurs,  ne  pouvait  juger 
que  sur  une  cire  imprimée,  et  l'on  sait  à  combien  d'imper- 
fections peut  se  prêter  un  moyen  presque  toujours  si  insuf- 
fisant pour  les  petits  détails.  Nous  admettrions  volontiers 
que  cette  variante  du  symbole  le  plus  ordinaire  de  Mi- 
tlira  offre  ici  l'idée  de  cette  génération  universelle  dont  le 
soleil,  principe  de  chaleur  souveraine,  avait  aussi  le  pa- 
tronage. Ces  sortes  de  sujets  ne  sont  pas  rares  dans  les  mo- 
numents anciens,  et,  quoi  qu'ils  puissent  laisser  penser 
contre  eux,  nous  croyons  consciencieusement  qu'ils  n'y 
expliquent  pas  tant  la  dissolution  des  mœurs  pubhques  que 
des  pensées  philosophiques  prises  comme  expression  des 
plus  importantes  opérations  de  la  nature  reproductive.  Le 
paganisme,  avec  ses  tendances  sensuelles,  a  pu  en  abuser  en 
faveur  des  plus  indignes  passions;  mais  le  fond  n'en  était 
pas  moins  sérieux,  comme  nous  le  verrons  sous  d'autres 
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formes  au  moyen  âge.  Toujours  est-il  qu'en  face  des  incerti- 
tudes que  nous  venons  d'exposer  sur  ce  monument  de  la  Perse 
antique,  nous  devons  trouver,  dans  ce  millième  exemple 
de  telles  obscurités ,  une  nouvelle  leçon  de  lecture  archéo- 
logique. N'oublions  pas  qu'avant  de  se  prononcer  sur  la  va- 
leur d'un  monument  et  d'en  produire  l'interprétation,  il 
faut  le  regarder  de  près,  s'en  approcher  hbre  de  toute  con- 
viction préconçue,  comparer  les  copies  s'il  en  existe,  ne  rien 
hasarder,  quelquefois  même  lire  et  consulter  beaucoup.  La 
science  véritable ,  ses  découvertes ,  ses  progrès,  sont  à  ce 
prix  ;  à  ces  conditions  seulement,  elle  s'entourera  de  la  con- 
fiance qu'elle  mérite. 

Voilà  bien  des  fantaisies  sur  Mithraet  sa  mythologie.  Que 
serait-ce  si  nous  voulions  suivre  les  historiens  de  son  culte, 
le  dédale  de  ses  métamorphoses  et  de  ses  fonctions!  Et  tant 
de  systèmes,  nés  peu  à  peu  de  tant  d'imaginations  orien- 
tales, s'échafaud raient  sur  l'humble  base  de  cette  pensée  vul- 
gaire, que  le  prétendu  dieu  était  né  d'une  pierre,  parce  que 
l'étincelle  sort  du  caillou  ! 
Symbolisme  du  L'islauiisme  n'a  pas  manqué  non  plus  d'avoir  ses  fables. 
Tard  venu,  mais  profitant  de  l'expérience  donnée  par  toutes 
les  superstitions  de  l'ancien  monde ,  envieux  surtout  d'op- 
poser aux  célestes  promesses  du  christianisme  des  mythes 
et  des  espérances  propres  à  dédommager  ses  transfuges ,  le 
Coran  n'eut  garde  de  négliger  les  fantaisies  capables  de  les 
surprendre  et  de  les  entraîner.  Au  milieu  des  contradictions 
les  plus  ineptes  et  des  plus  grossiers  anachronismes,  le  Pro- 
phète renchérit  encore  sur  ses  plus  étranges  prétentions  , 
en  afiirmant  qu'il  lui  est  donné  de  parcourir  les  sept  régions 
célestes  ouvertes  par  lui  à  ses  adeptes ,  monté  toujours^sur 
une  jument  à  tète  de  femme  :  c'est  la  rapidité  unie  à  la 
grâce  et  à  la  déhcatesse  (-1  ) .  Les  théologiens  musulmans  n'ont 

(1)  Ferdinand  Denis,  Le  Monde  enchanté,  ch.  i,  p.  15,  in-32  ,  Paris, 
1843.  —  Ce  pourrait  bien  être  aussi  quelque  allusion  aux  licences  de 
mœurs  promises  par  le  Prophète  à  ses  adeptes. 
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pas  manqué  de  faire  de  volumineux  commentaires  sur  l'œu- 
vre du  Maître,  et  beaucoup  ont  pu  inspirer  les  fantastiques 
rêveries  des  Mille  et  une  Nuits.  Atin  d'abréger,  nous  renver- 
rons à  leurs  livres.  Que  l'on  consulte  en  particulier  le  Leilet 
et  Mirage  [la  Nuit  de  r Ascension),  écrit  au  septième  siècle 
de  l'Égire  (notre  treizième).  C'est  là  qu'on  verra  Mahomet 
chevauchant  sur  sa  fantasque  monture,  des  paladins  se  li- 
vrant à  des  guerres  sanglantes  et  mortelles  contre  des  bœufs 
à  tète  de  poisson  ou  des  crocodiles  à  tôte  d'homme  (i).  De 
charmantes  miniatures,  vives  encore  et  pleines  de  finesse, 
y  semblent  préluder  à  celles  de  nos  manuscrits  des  quinzième 
et  seizième  siècles.  Dire  le  sens  de  tant  de  capricieuses  figu- 
res, interpréter  ces  arabesques  gracieuses,  parmi  lesquelles 
se  remarque  l'absence  absolue  et  légale  de  toute  figure  hu- 
maine, serait  d'une  difficulté  d'autant  plus  réelle,  que  dans 
la  plupart  il  ne  faut  chercher  peut-être  aucune  intention. 
Cependant  quelques-unes  ont  trop  de  rapport  avec  le  texte 
pour  n'être  pas  symboliques,  et  là  encore  ce  symbolisme 
enveloppe  une  pensée  rehgieuse. 

Ces  têtes  ardentes,  échauffées  au  soleilde  l'Arabie,  de  l'Asie  du  Taimud  juif, 
occidentale  et  de  l'Afrique ,  contrées  que  le  mahométisme 
opprime  de  ses  barbares  instincts  ,  n'ont  eu  de  rivales  en 
inventions  bizarres  que  celles  des  Juifs  appliqués ,  depuis 
l'apparition  du  christianisme,  au  développement  de  leurs 
traditions  théologiques.  Leur  Taimud  est  plein  de  ces  con- 
ceptions à  perte  de  vue,  par  lesquelles  ,  sous  prétexte  d'ex- 
poser le  sens  des  Livres  saints,  ils  ont  successivement  ajouté 
au  texte  des  commentaires  non  moins  risibles  que  ceux  du 
Coran ,  et  surtout  inventé  sciemment  des  traditions  fabu- 
leuses contre  le  Messie  (2).  Il  est  vrai  qu'on  doit  distinguer, 
de  ce  fatras  d'imaginations  peu  sérieuses ,  certains  livres 
élaborés  par  les  docteurs  de  la  nation  avant  la  venue  du 

■   (1)  BiblioUièque  impériale,  u»  73,  Supplément  turc. 

(2)  Voir  à  quelle  occasion  et  à  quelle  époque  il  faut  attribuer  l'origine 
véritable  du  Taluiud,  ci-aprèà^  l.  II.  ch.  vj. 
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Sauveur  ;  ce  sont  assez  souvent  des  paraphrases  orthodoxes  et 
vraiment  instructives  des  Hvres  de  Moïse  et  des  autres  écri- 
vains inspirés  :  ainsi  les  Talmud  de  Jérusalem  et  de  Baby- 
lone ,  tous  deux  conservés  par  les  traditions  orales,  au  dire 
des  Juifs,  depuis  Moïse  jusqu'au  règne  d'Hadrien,  et  que , 
vers  cette  dernière  époque  et  jusqu'à  la  fin  du  cinquième 
siècle,  rédigèrent  les  rabbins  de  la  nation  dispersée.  Mais 
ces  docteurs  ne  parvinrent  qu'à  jeter  dans  ces  élucubra- 
tions  savantes  et  assez  prétentieuses  une  parfaite  obscurité, 
qui  les  a  fait  négliger  beaucoup  parmi  les  Juifs.  Ce  défaut  est 
dû  principalement  à  l'abus  des  allégories,  car  on  en  a  chargé 
les  fameux  Commentaires  de  la  Mischna,  qui  est  le  texte,  par 
la  Gémare ,  qui  en  est  le  complément  et  l'exphcation  (1).  Ces 
prétendus  Hvres  saints  n'ont  pas  moins  souffert,  dans  l'esprit 
de  tout  lecteur  raisonnable ,  des  contes  puérils  et  souvent 
contradictoires  qu'on  y  rencontre  à  chaque  page ,  et  qui  les 
mettent,  sous  ce  rapport,  au  niveau  du  fameux  recueil  de 
Mahomet.  Néanmoins  nous  trouvons,  jusque  dans  ces  préten- 
tions inqualifiables ,  aussi  bien  que  dans  l'expression  des 
dogmes  les  plus  avérés,  l'emploi  fréquent  des  symboles  et  des 
interprétations  mystérieuses.  «  Le  tentateur  était  rusé,  dit  le 
rabbin  Yocé,  sur  les  paroles  de  la  Genèse,  et  on  le  qualifie  de 
serpent  à  cause  de  sa  marche  tortueuse,  parce  qu'il  cherche 
à  surprendre  l'homme  par  une  voie  mauvaise  et  par  des  dé- 
tours (2).  »  —Selon  d'autres,  l'ange  instigateur  de  tout  mal 
ne  serait  pas  tellement  rusé,  car,  afin  de  prouver  qu'on  peut 
échapper  à  ses  pièges,  ils  débitent  volontiers  une  parabole 
qui  représente  un  rabbin  obtenant  du  diable  d'être  au  moins 
porté  par  lui  à  la  porte  du  ciel ,  afin  de  mourir  tranquille 
après  avoir  entrevu  le  bonheur  des  Saints.  Ce  que  Satan  lui 
accordant ,  et  la  porte  demeurant  entr'ouverte ,  notre  Juif 
s'y  précipite  avec  violence  en  jurant  de  n'en  plus  sortir,  et 

(1)  Cf.  Bergier,  Dictionnaire  de  théologie,  v»  Talmud. 

(2)  Voir  l'exceUent  livre  de  M.  Nicolas,  Études  philosophiques  sur  le 
chrisli'inismr.  Hv.  II,  ch.  iv,  §  1 . 


LES  PEUPLES  DE   l'ORIENT.  -175 

Dieu ,  qui  ne  veut  pas  être  cause  d'un  parjure  ,  est  obligé 
de  le  laisser  là ,  pendant  que  le  mauvais  ange  se  retire  hon- 
teux et  confus  (I).  C'est  à  ce  degré  de  ridicule  que  descend 
la  pauvre  raison  humaine  quand  elle  veut  opposer  ou  seu- 
lement ajouter  ses  propres  pensées  à  celles  de  l'éternelle 
Sagesse. 

Mais  que  ne  fut-ce  pas  quand  la  philosophie  cabalistique 
vint  ajouter  ses  visions  à  tant  de  chimères?  Déjà  vieille  chez 
les  Hébreux ,  quand  leur  loi  se  vit  éclipsée  par  la  lumière 
évangélique,  on  la  regardait  comme  une  doctrine  merveil- 
leuse, dévoilant  les  secrets  de  la  religion  et  môme  ceux  de 
la  nature.  Avec  elle  on  pouvait  connaître  et  exprimer  l'es- 
sence et  les  opérations  divines ,  celles  des  puissances  spiri- 
tuelles ,  s'affranchir  des  erreurs  de  l'humanité ,  posséder  le 
don  des  langues,  l'esprit  de  prophétie  et  le  pouvoir  de  faire 
des  prodiges.  Cette  science  déterminait  l'action  des  puis- 
sances surnaturelles  par  des  figures  symboliques ,  par  l'ar- 
rangement de  l'alphabet,  le  renversement  des  lettres  dans 
les  mots,  et  le  sens  caché  qu'on  prétendait  y  découvrir  (2). 

Malgré  la  lointaine  antiquité  que  les  cabahstes  attribuent 
à  leur  système,  laquelle  ne  remonterait  pas  moins  haut  qu'à 
Abraham  ,  dont  on  aurait  un  livre  sur  les  principes  de  la 
prétendue  science  ,  il  est  indubitable  qu'il  y  faut  voir  une 
invention  assez  moderne,  puisque  l'alphabet  hébraïque  y 
est  employé  tel  que  nous  l'avons  maintenant ,  et  que  cer- 
tains de  ces  caractères,  ayant  succédé  à  d'autres,  n'ont  guère 
plus  de  400  ans  d'existence  (3).  En  dépit  de  cette  défaite,  les 


(1)  Philon  regarde  les  anges  comme  des  colonnes  sur  lesquelles 
notre  univers  est  appuyé;  Maimonides  professe  qu'ils  sont  une  même 
chose  avec  les  sphères  innombrables  qui  roulent  au-dessus  de  nos 
têtes  ! 

(2)  Basnage,  Histoire  des  Juifs,  t.  III,  p.  270;  —  Pluquet,  Mémoires 
pour  servir  à  V histoire  des  égarements  de  l'esprit  humain,  1. 1,  p.  633 
et  suiv.,  in-8o,  Besançon,  1817. 

(3)  Essais  historiques  et  critiques  sur  les  Juifs,  2^  part.,  p.  98,  in-12, 
Lyou,  1771. 
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cabalistes  n'en  soutiennent  pas  moins  la  certitude  effective 
de  leur  science  et  l'infaillibilité  de  leurs  combinaisons  ;  ils 
les  prétendent  fondées  sur  la  nature  des  choses  et  sur  la 
révélation  divine.  Dieu,  disent-ils,  a  établi  différents  degrés 
d'analogie  et  de  subordination  entre  lui  et  les  anges,  entre  les 
anges  et  les  astres,  entre  les  astres  et  les  corps  sublunaires  ; 
il  a  imprimé  les  caractères  de  ce  rapport  sur  les  lettres,  sur 
les  nombres  et  sur  les  symboles;  il  a  enfin  révélé  la  ma- 
nière de  consulter  ces  symboles  pour  y  trouver  le  rapport  de 
tous  les  êtres  réels.  De  ce  principe  fondamental  surgissent 
les  opinions  cabalistiques  sur  les  lettres  et  les  nombres,  sur 
la  diversité  des  sens  des  Livres  sacrés ,  sur  l'influence  des 
astres ,  le  commerce  des  esprits ,  en  un  mot  sur  toutes  les 
vertus  secrètes  des  êtres  réels  et  symboliques.  Voilà  les  rê- 
veries auxquelles  se  confièrent  de  bonne  foi  quelques-unes 
des  plus  belles  intelligences  du  seizième  siècle,  tels  que 
Reuchlin  ,  Pic  de  la  Mirandole,  ïhéséa  Ambrogio ,  et  Tri- 
thème,  le  curieux  et  savant  abbé  de  Spanheim  (\). 

Mais  sur  quels  monuments  s'appuie  l'authenticité  de  telles 
données?  Comment  prouve-t-on  qu'elles  mènent  à  quelques 
résultats?  on  n'en  connaît  aucun;  tout  y  est  si  mystérieux  , 
d'ailleurs,  dans  la  théorie  et  dansl'apphcation,  que  personne 
n'y  comprend  rien,  pas  plus  les  initiateurs  que  les  adeptes. 
Contrairement  aux  autres  sages  de  l'antiquité  orientale,  ils 
se  servent  de  symboles  pour  obscurcir  et  dérober  au  vul- 
gaire les  connaissances  prétendues  surnaturelles  qu'ils  pro- 
fessent ,  et  quand  tous  les  peuples ,  toutes  les  sciences  sym- 
bolisent leurs  principes  rehgieux  ou  législatifs  pour  les 
rendre  plus  clairs  et  en  quelque  façon  plus  palpables ,  la 
cabale  prend  le  parti  opposé  et  se  fait  autant  de  voiles  épais 
de  ses  absurdes  fictions.  Mais,  si  elle  abuse  du  symbohsme  , 
c'est  une  preuve  de  plus  que  le  symbohsme  s'empare  de 
toute  science,  vraie  ou  fausse;  et,  quoique  celle-ci  ne  re- 

(1)  Voir  Audin,  Histoire  de  Léon  X,  t.  Il,  p.  243,  in-8®. 
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monte  guère ,  par  quelques-unes  de  ses  plus  anciennes 
rêveries,  qu'au  dixième  siècle  de  l'ère  chrétienne  ,  époque 
où  la  ruine  des  philosophies  grecque  et  latine  ne  fît  plus 
qu'une  énigme  des  notions  consignées  dans  les  écrits  de 
Pythagorc  et  de  Platon ,  on  conserva  le  souvenir  des  allégo- 
ries,  on  s'abandonna  au  goût  de  l'esprit  humain  ponr  les 
symboles  :  seulement  on  y  mêla  des  superstitions  et  des  folies; 
on  donna  (Je  l'importance  à  des  pauvretés  méprisables;  on 
revêtit  l'erreur  de  certaines  apparences  de  la  vérité,  sauf  à 
se  voir  réduit,  après  beaucoup  de  déclamations  et  de  fourbe- 
ries, à  reconnaître  l'impossibilité  de  rien  tirer  d'un  tel 
chaos  (-1). 
Les  sectes  des  premiers  temps  du  christianisme  formn-     oesseeteschré- 

^  "^  tiennes. 

lèrent  parfois,  nous  le  verrons,  des  extravagances  qui ,  par 
une  ressemblance  anticipée,  se  rapprochèrent  des  principes 
cabalistiques.  Telles  furent  les  hérésies  des  gnostiques,  des 
valentiniens,  des  basilidiens,  dont  S.  Irénée  nous  a  laissé  de 
curieuses  notions.  Plus  tard,  les  symboles  employés  par  ces 
sectaires  leur  survécurent,  dépouillés  du  sens  qu'ils  y  avaient 
attaché,  et  n'ayant  plus  qu'une  signification  modifiée  dans 
un  sens  chrétien.  —  Telle  est  la  cause  de  beaucoup  de  figu- 
res, dispersées  au  fronton  ou  à  l'intérieur  de  nos  églises  du 
moyen  âge,  jusqu'à  la  fin  du  quatorzième  siècle.  L'ignorance 
de  cette  transmission  a  fait  nier  fort  souvent  que  de  pareils 
sujets  eussent  quelque  importance  dans  l'idée  créatrice  du 
temple,  et  des  critiques  d'une  valeur  reconnue  mais  incom- 
plète ont  nié  fermement  qu'il  fallût  rien  y  voir,  parce 
([u'eu\-mêmes  n'y  voyaient  rien  (2).  Nous  avons  à  prouver 

(1)  Voir  Sabbathier,  DicL  des  anl.  class.,  \°  Cabale,  t.  VIII,  p.  8  et 
suiv. 

(2)  C'est  un  des  grands  reproches  que  feu  M.  Charles  Lenorraand  in- 
fligeait, en  18")0,  à  notre  Histoire  de  la  cathédrale  de  Poitiers ,  dont 
l'analyse  fui  évidemment  faite  à  la  hôte,  comme  tant  d'autres,  pour  le 
concours  de  l'Institut.  Notre  savant,  et  quelques  autres  après  lui  qui  ne 
se  hasardent  jamais  à  dire  autrement  que  les  maîtres,  ne  pouvaient 
concevoir  que  le  christianisme  se  fiH  servi,  comme  symboles  de  l'erreur 
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qu'ils  se  sont  trompés,  et  que  le  symbolisme  de  l'art  catho- 
lique a  su  plier  à  tous  ses  J3esoins  les  sujets  les  moins  capa- 
bles en  apparence  d'aider  la  pensée  morale  et  d'éclairer  la 
foi  par  la  raison, 
septentrionaux!*^  I^  ^^  ^cra  ainsi  des  traditions  de  l'Europe  septentrionale , 
qui  eut  aussi  sa  mythologie  à  part ,  dont  les  singularités 
laissent  percer  cependant  les  traces  des  anciens  mythes  de 
l'Orient.  La  fable  et  l'histoire  poétique  de  ces  climats  aus- 
tères se  reflètent  certainement  sur  un  grand  nombre  de  nos 
sculptures  chrétiennes.  En  attendant  que  nous  en  disions  la 
cause,  arrêtons-nous  encore  à  montrer  de  quel  symbohsmô 
s'est  entourée  la  rehgion  des  Scandinaves.  Là,  comme  par- 
tout, s'aperçoivent  les  éléments  primordiaux  de  la  théologie 
israéhte  et  chrétienne.  C'est  toujours  le  combat  du  bon  et 
du  mauvais  génie  qui  en  forme  la  base.  Odin  y  est  le  génie 
de  la  lumière  et  du  bien  ;  Ymer  y  préside  à  la  nuit,  et  aux 
méfaits  qu'elle  abrite  et  favorise.  Tous  les  autres  dieux  et 
déesses  gravitent  autour  de  ces  deux  principes.  Les  belles 
qualités  des  uns ,  le  caractère  féroce  et  déloyal  des  autres 
établissent  les  deux  oppositions  de  ce  tableau  animé.  Ymer 
est  tué  par  Odin  ;  mais  des  flots  de  ce  sang  impur  naît  une 
race  de  géants,  dont  le  plus  illustre,  le  farouche  Loke,  repré- 
sente à  la  fois  le  mal  moral ,  l'inconstance  ,  la  faiblesse  ,  la 
malignité  humaine  et  la  décadence  physique  du  monde 
moral.  Pour  coadjuteur  dans  ses  intrigues  méchantes,  il  a 
reçu  le  loup  Fenris  ,  qui  doit  dévorer  le  soleil ,  le  serpent 
lormangandur,  aux  immenses  replis  ,  dont  la  terre  est  en- 

et  des  mœurs  dépravées,  de  ces  images  encore  visibles  parmi  les  sculp- 
tures de  tant  d'églises,  dont  le  rictus  infernal  s'allie  avec  un  caractère 
et  des  traits  qui  indiquent  si  nettement  les  mauvaises  passions  de  l'in- 
telligence et  des  sens.  L'occasion  se  présentera  de  dire  que  notre  Aris- 
tarque  n'en  resta  point  là  et  se  permit,  entre  nous  et  un  auteur  juste- 
ment blâmé  pour  ses  imaginations  peu  honnêtes,  des  rapproche- 
ments que  nous  ne  pûmes  accepter  et  dont  il  voulut  bien ,  sur  notre 
plainte  immédiate,  nous  adresser  des  excuses,  dont  nous  gardons  l'au- 
tographe. 
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toiirée,  symbole  du  cercle  de  misères  qui  circonscrit  la 
marche  de  l'humanité.  Oomme  compensation,  l'amour  hon- 
nête, la  chasteté  conjugale,  la  justice,  la  poésie  avaient  leurs 
représentants,  et,  comme  sanction  des  commandements, 
une  vie  éternelle  admettait  les  Jiommes  vertueux  et  les 
héros  morts  en  combattant,  à  la  table  des  dieux,  que  char- 
maient les  harpes  de  Braga ,  le  dieu  de  la  poésie.  Ou  bien 
un  monde  de  ténèbres ,  des  vallées  obscures ,  inondées  de 
fleuves  de  venin,  héritage  éternel  des  assassins  ,  des  adul- 
tères et  des  calomniateurs.  — L'arc-en-ciel  est  le  pont  ma- 
gnifique qui  joint  la  terre  aux  cieux,  et  dont  les  sept  cou- 
leurs viennent  de  temps  à  autre  renouveler  aux  mortels  la 
promesse  d'immortelles  jouissances  ('l).  A  la  fm  du  monde, 
Surtur ,  dont  le  nom  est  symbolique  ,  puisqu'en  islandais 
moderne  il  désigne  toujours  le  feu  volcanique  ,  le  feu  cen- 
tral, s'élancera  plein  de  fureur  de  ses  fournaises  souter- 
raines, détruira  la  nature  et  anéantira  les  dieux  eux-mêmes. 
Mais  un  Dieu  supérieur,  père  de  l'univers.  Être  suprême  , 
ressuscitera  tous  ces  morts ,  créera  une  nature  nouvelle,  et 
rassemblera  dans  une  éternelle  paix  la  famille  à  jamais  heu- 
reu.se  des  hommes  qui  auront  aimé  la  vertu  (2).  —  On  voit 
donc  ce  Dieu  méconnu  survivre  toujours  et  partout  à  toutes 
les  aberrations  de  l'esprit  humain  ! 

Au  miUeu  de  ces  conceptions  hardies  constituant  un  corps 
de  principes  religieux,  où  se  mêlent  les  charmes  d'une  poésie 
inliniment  plus  philosophique  que  celle  des  Grecs,  ou  dé- 
couvre une  grande  allégorie  physique  et  morale.  C'est  le 
sujet  de  la  Volu-Spa,  poème  antérieur  au  sixième  siècle , 
chanté  par  les  scaldes  ou  trouvères  des  anciens  Scandinaves, 
mais  dmit  la  doctrine  renionte  aux  époques  les  plus  recu- 
lées des  peuples  du  Xord.  Au  reste,  ces  hautes  sphères  de 

(1)  Malte-Brun,  Mélanges  de  Ulléralure,  dliisloire  et  de  géographie, 
t.  III,  p.  270  et  suiv. 

(2)  Voir  (irùberg,  Essai  sur  les  scaldes,  cité  par  Malte-Bruii,  ubi 
suprà.  i>.  104,267  et  suiv. 
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rimagination  n'étaient  pas ,  chez  eux,  les  seules  accessibles 
au  symbolisme  :  il  intervenait  jusque  dans  les  habitudes 
du  foyer.  On  y  voyait,  par  exemple,  la  jeune  fiancée  cou- 
verte d'un  voile  au  premier  jour  de  ses  promesses  :  c'était 
encore  la  pudeur  virginale  abritée  de  la  réserve  qui  la  pro- 
tège; devenue  épouse,  un  trousseau  de  clefs  attaché  à  sa  cein- 
ture lui  était  une  marque  de  son  autorité  domestique  (1  j. 
Les  monuments  funéraires  ou  autres ,  connus  sous  le  nom 
de  pierres  runiques ,  sont  chargés  de  grossières  représen- 
tations de  serpents,  de  chevaux  et  d'autres  hôtes  mystérieu- 
ses ;  on  reconnaît  ailleurs,  par  des  signes  analogues,  les  sai- 
sons, les  jours  de  fêtes  et  tout  ce  qui  constitue  un  calendrier; 
le  bâton  runique  n'est  pas  autre  chose  dans  certaines  con- 
trées reculées  de  la  Suède,  où  son  rôle  s'est  prolongé  jusqu'à 
Les  Scandinaves,  notrc  tcmps.  Lcs  dralvcrs,  ou  navires  des  Scandinaves ,  por- 
taient aussi  à  la  poupe  et  à  la  proue  une  figure  de  dragon, 
dont  ils  affectaient  de  représenter  la  forme  entière  dans  celle 
de  ces  vaisseaux  (2).  Le  dragon,  qui  figure  si  honorablement 
dans  les  scènes  sacrées  de  la  Chine ,  n'est  pas  moins  célè- 
bre dans  les  chroniques  religieuses  et  historiques  du  Nord  ; 
on  l'y  voit  figurer  sur  un  grand  nombre  de  sculptures  anti- 
ques ,  et  les  légendes  dont  il  fait  le  sujet  héroïque  se  sont 
reproduites  jusqu'au  moyen  âge  sur  les  chapiteaux  des  plus 
célèbres  basiliques  des  provinces  rhénanes  (3). 
Les  Celtes  et  les  Lcs  bardcs ,  cliautres  saci'és  dcs  héros  et  des  dieux  chez 
les  ^'poSfeT  d'oï  les  Celtes  de  la  Gaule  et  de  la  Calédonie,  eurent  avec  les  na- 
^'*"'  tions  Scandinaves  des  rapports  qu'il  est  intéressant  d'étudier 

.^  (1)  Ingelstofft,  Tableau  de  l'élat  des  femmes  dans  Vancienne  Scandi- 
navie, p.  119j  in-8o,  Copenhague,  1813.  —  On  voit  ici  les  cleffe  devenir 
le  symbole  de  la  puissance. 

(2)  Voir  plusieurs  articles  du  Magasin  pittoresque  3  t.  VllI,  p.  159. 
—  Voir  aussi  les  travaux  de  MM.  Pierre  et  Victor   Ampère  sur  ce 

sujet. 

(3)  \o\t  Détails  historiques  et  architectoniques  sur  la  cathédrale  de 
Spire  ,  par  Msr  Geissel,  (^vf-que  de  ce  Siège,  dans  le  Bulleli7i  mimv- 
'Dienlal,  t.  III,  p.  400. 
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au  poiiil  de  MIC  (jui  nous  occupe.  Ossian  ,  le  plus  célèbre 
d'eutre  eux,  celui  dont  les  poésies  furent  découvertes  vers 
la  tin  du  dernier  siècle,  en  dépit  d'objections  qui  ne  semblent 
plus  d'aucune  valeur  (I) ,  a  orné  ses  cliants  d'images  vives 
et  brillantes,  toutes  empruntées  aux  scènes  de  la  nature  ou 
aux  liabitudes  tières  et  naïves  des  clans  guerriers  de  l'an- 
cienne Ecosse.  L'invasion  des  Scandinaves  chez  les  Calédo- 
niens et  la  victoire  de  ceux-ci  sont  le  sujet  de  son  plus  beau 
poème,  dont  Fingal  est  le  héros,  et  que  suivent  un  grand 
nombre  d'autres  dans  les  recueils  pu])liés  par  Macpherson 
et  John  Smith.  11  résulte  de  la  lecture  de  ces  pages  si  colo- 
rées, et  des  dissertations  qu'elles  ont  fait  naître ,  que  chez 
ces  peuples,  dont  elles  nous  montrent  les  mœurs  et  les  com- 
!)ats  au  deuxième  ou  troisième  siècle  de  l'ère  chrétienne , 
les  noms  d'hommes  et  de  heux  sont  tous  composés  ,  comme 
chez  les  peuples  primitifs ,  de  mots  ou  d'idées  ayant  une 
signification  propre  et  expressive  comme  une  peinture.  Les 
Belges  établis  alors  en  Irlande  sont  des  fir-holgs^  des  hom- 
mes au  carquois  IjCS  chefs  des  tribus  sont  des  carbonnes  , 
parce  que  seuls  ils  sont  portes  sur  un  char  pendant  le  com- 
bat. Leur  astronomie,  dont  la  nomenclature  s'épuise  aux 
fréquentes  évocations  de  tous  les  astres ,  aime  à  parer  les 
étoiles  d'apellations  qui  les  distinguent.  Chacune  d'elles  a 
son  nom  poéticjue  :  c'est  le  guide-nocturne ,  le  rayon-per- 
rant ,  Vrclat-du-soleil ,  le  doux-rayon~des-flots .  —  Les  hom- 
mes n'échappent  pas  à  cette  loi  de  l'imagination  hyperbo- 
réenne.  Tous  guerriers  par  nature  ,  c'est  dans  les  combats      '>»•?«  '»    ^ie 

^  guerrière    ou    so- 

qu'ils  doivent  contiuérir  un  nom  ,  avec  les  dépouilles  de  ^'aie- 
reimemi,par  la  défaite  d'une  tribu  vaincue.  L'un  est  la 
main-sanglante,  la  grande-force  ;  l'autre,  Y  homme-grand^  le 
grand  -  combattant  ;  celui-ci,  les  beaux-yeux  ;  Q,o\n\-\bi  ^  le 
noir-intrépide  ;  quelque  autre  réunissant  la  force  ,  le  cou- 


(i)  Voir  ïiifKjr.  îmit;.,aux  moià  Macphfr son  {i.  XXVI.  p,  70)  et  Ossian 
(t.  XXXII,  p.  208). 
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rage,  Thabileté  ,  on  lui  donne  un  nom  qui  renferme  l'idée 
de  ces  qualités  éminentes;  il  est  le  plusieurs.  Veut-on  se 
jeter  dans  la  mêlée ,  on  append  à  un  arbre  un  bouclier  qui , 
à  plusieurs  reprises  frappé  de  la  lance,  exprime  par  ses  sons 
métalliques  un  appel  que  d'autres  bardes  vont  répéter  de 
loin  en  loin  dans  chaque  tribu.  Alors  un  courrier  traverse 
les  hameaux,  en  portant  de  l'un  à  l'autre  un  morceau  de 
bois  noirci  de  sang  et  de  feu,  comme  pour  menacer  d'une 
double  vengeance  quiconque  ne  se  lèvera  pas  avec  le  chef. 
Une  victoire  signalée  se  perpétue  dans  les  souvenirs  natio- 
naux par  un  monolithe,  sous  lequel  une  branche  d'arbre 
brûlée  est  placée  ,  aux  chants  des  bardes ,  près  d'une  arme 
de  l'un  des  vainqueurs.  Un  prisonnier  devait-il  être  immolé 
au  dieu  de  la  guerre ,  sa  mort  prochaine  se  symbolisait  dans 
un  dernier  repas  où  lui  était  servie  une  tête  de  taureau, 
victime  lui-môme  offerte  souvent  dans  les  sacrifices.  Pour 
implorer  le  secours  d'un  chef  de  clan ,  un  envoyé  allait  vers 
lui ,  tenant  d'une  main  un  bouclier  teint  de  sang,  pour  figu- 
rer la  mort  de  ses  amis  et  alliés  ;  de  l'autre,  une  lance  rom- 
pue, emblème  de  la  défaite  et  de  la  faiblesse  actuelle  de  la 
tribu  vaincue.  La  lance ,  tenue  haute  et  en  avant  par  un  hé- 
rault ,  équivalait  à  une  déclaration  de  guerre  ;  baissée  et 
retirée  en  arrière,  c'était  un  gage  de  paix  et  d'amitié  (4). 
Résumé  et  con-       TcUcs  furcut  Ics   cxprcssious  du  symbolisme  chez  les 

séquences  des  no- 
tions     acquises  pcuplcs  Ics  plus  aucieus,  comme  chez  les  nations  que  sépa- 

dans  les  chapitres  ■  i    -i     i  i      • 

précédents  et  dans  rcut  a  pcuic  dc  uous  Ics  sièclcs  éclauTs  au  soleil  du  chris- 
tianisme. Nées  de  l'oubli  du  vrai  Dieu,  les  fausses  religions 
adoptèrent  d'autant  plus  ces  émouvantes  allégories,  qu'en 
multipliant  les  divinités  on  trouva  sous  les  mille  formes  qui 
les  matérialisèrent  autant  d'aliments  ou  de  prétextes  aux 
plus  mauvaises  passions  du  cœur  et  des  sens.  Les  réflexions 
qu'inspire  nécessairement  cette  étude  des  croyances  hu- 


(1)  Letourneur,  Introduction  aux  poésies  dVssian,  passim,  1. 1,  in-S®, 
Paris,  1777. 


celui-ci. 
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mailles  autorisent  cette  conclusion  inévitable,  que  partout  et 
toujours  l'homme ,  avide  de  mysticisme ,  a  fait  pour  son 
culte  un  large  emploi  de  ces  images  parlantes  qui  envahi- 
rent dès  le  commencement  ses  liturgies  et  ses  autels.  Ce  que 
nous  avons  dit  jusqu'à  présent  n'est  donc  qu'un  résumé  fort 
restreint  des  innombrables  variantes  de  cette  pratique  uni- 
verselle. Quoiqu'il  pût  suflire  à  notre  dessein  d'avoir  ainsi 
préparé  son  développement ,  nous  ne  quitterons  point  ces 
préliminaires  sans  les  compléter  par  d'autres  observations, 
lesquelles,  pour  être  tirées  parfois  d'un  ordre  de  choses 
moins  élevé,  n'en  sont  que  plus  frappantes,  puisqu'elles  con- 
statent que  le  symbolisme  n'est  descendu  ainsi  des  plus 
hautes  régions  de  la  pensée  humaine  que  pour  se  plier  aux 
usages  les  plus  répandus  de  toutes  les  conditions  sociales. 
Ici  d'autres  âges,  d'autres  civilisations  vont  nous  apparaître  ; 
ils  nous  apportent  une  surabondance  de  preuves  que  l'his- 
toire seule  nous  fournira,  et  au  milieu  desquelles  la  plupart 
des  hommes  ont  vécu  sans  soupçonner  les  conséquences 
philosophiques  de  telles  données. 


CHAPITItË  VIII. 


USAGES  NATIONAUX,  ANCIENS  ET  MODERNES. 

Puissance  des      Si  l'ordrc  iiTiiversel,  résultaiit  des  iiTimiiables  Ms  Qui  goii- 

signes        d'après  ^       ^ 

j.-j.  Rousseau,  vemeiit  le  monde  physique,  est,  au  jugement  de  Bacon,  la 
la  première  règle  des  choses  créées ,  la  variété  en  est  une 
autre  non  moins  générale,  non  moins  reconnue.  Mais  cette 
variété  dans  les  points  de  détail  n'en  réalise  pas  moins  un 
ensemble  dont  l'unité  reste  la  base  inévitable  :  une  idée 
fondamentale  est  toujours,  sur  quoique  ce  soit,  au  fond  de 
la  nature  humaine,  et  s'y  reproduit,  à  quelques  nuances 
près,  d'une  façon  presque  partout  identique.  C'est  pourquoi 
le  besoin  et  la  puissance  des  signes  ont  été  les  mômes  à 
toutes  les  époques  et  chez  toutes  les  sociétés,  de  quelque 
nom  qu'elles  soient  appelées  dans  l'histoire.  Un  philosophe, 
dont  l'esprit  paradoxal  ne  s'est  guère  évertué  qu'au  service 
des  mauvaises  passions,  et  qu'une  raison  supérieure  guidait 
merveilleusement  quand  il  raisonnait  de  clioses  qui  leur  res- 
tent indifférentes,  l'auteur  à' Emile,  a  très-bien  compris 
et  parfaitement  exposé  ce  principe,  qu'il  applique  dans  son 
fameux  traité  aux  exigences  de  l'enseignement  et  de  l'édu- 
cation. Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  le  laisser  parler 
ici  : 

«  Ce  que  les  anciens  ont  fait  avec  l'éloquence  est  prodi- 
•  gieux ,  dit-il  ;  mais  cette  éloquence  ne  consiste  pas  seule- 
ment en  beaux  discours  bien  arrangés,  et  jamais  elle  n'eut 
plus  d'effet  que  quand  l'orateur  parlait  le  moins.  Ce  qu'on 
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disait  le  plus  vivement  ne  s'exprimait  pas  par  des  mots,  mais 
par  des  signes  :  on  ne  le  disait  pas,  on  le  montrait.  L'objet 
()u'on  expose  aux  yeux  ébranle  l'imagination,  excite  la  cu- 
riosité ,  tient  l'esprit  dans  l'attente  de  ce  qu'on  va  dire ,  et 
souvent  cet  objet  seul  a  tout  dit.  Trasybule  et  Tarquin  cou- 
pant des  tètes  de  pavots,  Alexandre  appliquant  son  sceau  sur 
la  bouclie  de  son  favori ,  Diogène  marcliant  devant  Zenon, 
ne  parlaient-ils  pas  mieux  que  s'ils  avaient  t'ait  de  longs 
discours  ?  Quel  circuit  de  paroles  eût  aussi  bien  rendu  les 
mêmes  idées  ?  Darius ,  engagé  dans  la  Scytbie  avec  son  ^^^pl^^X^^^  ^' 
armée,  reçoit  de  la  part  du  roi  des  Scytbes  un  oiseau,  une 
jrrenouille,  une  souris  et  cinq  flèclies.  L'ambassadeur  remet 
son  présent  et  s'en  retourne  sans  rien  dire.  De  nos  jours,  cet 
liomme  eût  passé  pour  un  fou.  Cette  terrible  harangue  fut 
entendue,  et  Darius  n'eut  plus  grande  hâte  que  de  regagner 
son  pays  comme  il  put.  Substituez  une  lettre  à  ces  signes, 
plus  elle  sera  menaçante,  et  moins  elle  effrayera  ;  ce  ne  sera 
qu'une  fanfaromiade  dont  Darius  n'eût  fait  que  rire  (I).  » 

Il  faut  bien  avouer  ici  que  le  roi  de  Perse  était  assez  em- 
barrassé de  sa  position  dans  un  désert  inculte  et  aride  pour 
n'avoir  pas  besoin  d'un  long  commentaire  aux  symboles  de 
l'ennemi;  mais  il  faut  remarquer  aussi  que  l'envoyé,  inter- 
rogé sur  la  signification  de  ces  présents,  laissa  au  prince  le 
soin  de  la  pénétrer,  refusant  de  s'expliquer  par  un  seul 
mot.  Cette  éloquence  muette  excita  d'autant  plus  l'attention, 
qu'elle  sembla  plus  mystérieuse;  et  Darius  ne  manqua  pas 
de  l'interpréter  d'abord  à  son  avantage  en  regardant  chacun 
de  ces  objets  comme  l'indice  d'un  abandon  entier  du  pays 
entre  ses  mains.  Que  pouvaient,  selon  lui,  représenter  la 
souris  et  la  grenouille,  sinon  la  terre  et  l'eau  qu'elles  babi- 
tent?  L'oiseau,  c'était  lacavalei'ie,  qui  en  avait  la  légèreté; 
les  flècbes,  c'était  toute  l'armée  se  rendant  au  vainqueur. 
Quelque  forcé  que  paraisse  le  sens  de  ces  deux  derniers 

(1)  Emile,  liv.  IV. 
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termes ,  il  paraît  bien  qu'on  aurait  pu  s'y  tromper  ;  car, 
après  tout,  il  ne  pouvait  y  avoir  là  aucune  interprétation 
absolue.  Mais  combien  semble  plus  naturel  et  plus  juste  le 
sens  donné  par  Gobryas,  apparemment  plus  accoutumé  que 
son  maître  à  cette  sorte  de  langage,  et  probablement  moins 
intéressé  que  lui  à  s'en  faire  accroire  !  N'est-ce  pas  encore 
une  preuve  qu'un  tel  genre  de  conversation,  qui  suppléait  si 
énergiquement  à  l'écriture,  était  généralement  reçu,  et  que 
Le  Vieux  de  la  les  sagcs  surtout  nc  s'y  trompaient  point  (I)?  Gela  res- 

Montagne.  .  •Pi-.iT'ui 

semble  beaucoup  a  la  menace  tacite,  mais  tort  intelligible, 
du  chef  des  Assassins  à  S.  Louis.  En  faisant  demander  à  ce 
prince  l'exemption  du  tribut  que  le  Vieux  de  la  Montagne 
payait  aux  chevaliers  protecteurs  de  la  Terre  Sainte,  l'envoyé 
devait  présenter,  en  cas  de  refus,  trois  poignards  et  un 
linceul  (2). 
Les  énigmes  des  Lcs  fastcs  dc  l'Asic  aucieune  nous  offrent  encore  de  nom- 
breux exemples  de  ce  langage  puissant  dans  l'usage  où 
étaient  les  rois  de  cette  contrée  de  s'adresser  des  énigmes  à 
deviner.  La  plupart  de  ces  subtilités  littéraires  étaient  de 
simples  allégories  dont  s'amusaient  les  loisirs  de  ces  esprits 
ingénieux,  comme  on  le  voit  dans  la  Vie  d'Ésope,  écrite  par 
Planude  et  suivie  par  La  Fontaine.  C'était  encore  l'Egypte  qui 
envoyait  ses  champions  à  ces  joutes  célèbres.  Necténabo,  ou 
tout  autre  prince  plus  rapproché  de  l'époque  du  fabuhste 
phrygien,  «  lit  venir  d'Héliopohs  certains  personnages  d'es- 
prit subtil  et  savant  en  questions  énigmatiques...  Ils  propo- 
sèrent à  Ésope  diverses  choses,  Celle-ci  entre  autres  :  il  y  a 
un  grand  temple  appuyé  sur  une  colonne  entourée  de  douze 
villes,  chacune  desquelles  a  trente  arcs-boutants,  et  autour 
de  ces  arcs-boutants  se  promènent  l'une  après  l'autre  deux 
femmes,  l'une  blanche ,  l'autre  noire.  —  Il  faut  renvoyer, 


(i)  Voir  Hérodote,  liv.  IV,  ch.  cxxviii. 

(2)  Joinville,  Mémoires,  in-S»,  t.  II,  p.  57,  et  la  note  30  de  Ducange, 
p.  198, 
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dit  Ésope,  celte  question  aux  petits  enfants  de  notre  pays. 
Le  temple  est  le  monde  ;  la  colonne,  l'an;  les  villes,  ce  sont 
les  mois,  et  lesarcs-houtants ,  les  jours,  autour  desquels  se 
promènent  alternativement  la  lumière  et  la  nuit  (1).  » 

On  retrouve  cette  manière  d'exercer  l'intelligence  dans 
les  livres  bibliques  des  Proverbes  et  de  l'Ecclésiastique  (2). 
Le  Sage  par  excellence  y  donne  d'abord  la  définition  de  son 
sujet,  et  il  la  développe  ensuite  en  l'appliquant  à  la  chose  qu'il 
a  en  vue.  Mais  l'avantage  moral  reste  évidemment  à  la  parole 
divine,  comme  il  devait  être;  elle  ne  revôt  de  ces  voiles, 
d'ailleurs  aussi  transparents  que  possible,  que  des  maximes 
morales;  et  nos  rois  de  l'Orient  ne  s'occupent,  au  contraire, 
qu'à  des  conceptions  dépourvues,  pour  la  plupart,  de  toute 
portée  philosophique.  Quelquefois,  cependant,  les  supersti- 
tions les  plus  invétérées  trouvaient  leur  aliment  dans  ce 
besoin  de  rapprochements  emblématiques.  De  ce  qu'il  était 
résulté  en  plusieurs  rencontres  mentionnées  dans  la  Bible 
que  certains  hommes  privilégiés  de  Dieu  avaient  expliqué, 
par  un  véritable  esprit  de  prophétie,  quelques  songes  mé- 
nagés d'En-Haut  en  faveur  d'événements  providentiels ,  on 
conclut  qu'il  y  avait  un  art  d'arriver  à  des  résultats  identi- 
ques; on  observa,  on  réfléchit,  on  combina  les  règles  pré- 
tendues d'un  système  de  divination,  et  bientôt  on  posa  les 
conditions  de  la  science  onéirocritique^  ou  de  Vart  cVinter- 
préter  les  songes.  On  peut  voir  dans  Artémidore  (3)  et  dans 
Macrobe  (^i)  comment  les  savants  de  l'espèce  divisaient  les 
rêves  d'autrui  (auxquels  ils  eussent  pu  ajouter  les  leurs), 
en  simples  et  directs,  les  uns  spéculatifs  et  représentant  des 


Le  livre  de  l'Ec- 
clésiastique. 


Les  songes. 


(1)  La  Fontaine, /oc.  6'if. 

(2)  Voir  au  livre  des  Proverbes  ^  ch.  xxx ,  et  dans  VEcclésiaslique, 
ch.  XXV. 

(3)  Artemidori  Ephesini  Oneirocriticon ,  sive  de  somniorum  inler- 
prelalione,  lib.  II,édit.  grecque-latine  de  Rigaud,  Paris,  1603,  in-4°. 

(4)  Aurelii  Macrobii  in  somnium  Scipionis  Exposiiio,  dans  ses  œuvres 
cuin  nol.  varior.j  Leyde,  1597,  in-S». 
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objets  dont  le  sens  s'expliquait  de  lui-même,  comme  une 
bataille  ou  toute  autre  action  de  la  vie  sociale  ;  les  autres 
allégoriques,  n'offrant  que  la  vue  d'une  chose  dont  on  ju- 
geait, par  analogie,  qu'elle  devait  présager  tel  ou  tel  événe- 
ment :  par  exemple ,  le  basilic  ou  dragon  signifiait  la 
royauté  ;  le  serpent  indiquait  la  maladie  ;  la  vue  d'un  chat 
voulait  qu'on  se  méfiât  d'un  adultère,  etc.,  etc.  Il  fallait 
sans  doute  que  les  sorciers  consultés  sur  des  questions  de 
ce  genre  eussent  l'art  d'embarrasser  leurs  réponses  jusqu'à 
préparer  pour  un  avenir  prochain  d'heureuses  obscurités 
qui  les  sauvassent  de  l'accusation  de  fourberie.  Tous  n'é- 
taient pas  aussi  sûrs  de  leur  science  que  Joseph  devant 
Pharaon,  que  Daniel  devant  Nabuchodonosor  et  Balthazar. 
C'étaient  souvent,  en  un  mot,  des  décisions  à  la  manière  des 
oracles.  Mais,  dans  l'un  et  l'autre  genre,  il  y  a  trop  de  faits 
pour  qu'on  puisse  les  infirmer  tous,  et  le  génie  du  mal,  qui 
tirait  toujours  parti  de  ces  habitudes  païennes ,  intei'dites 
aux  chrétiens  dans  plusieurs  conciles  (^),  pouvait  bien  s'y 
prêter  également,  comme  l'a  solidement  établi  le  P.  Battus 
contre  Fontenelle  ,  et  tout  récemment  M.  de  Mirville  dans 
son  docte  et  intéressant  ouvrage  sur  les  Esprits  jluidiques , 
en  parlant  des  scènes  jansénistes  du  cimetière  de  Saint- 
Médard(2). 

Les  usages  civils  respirent  dans  toute  l'antiquité  ce  même 
génie  du  symbolisme.  Costumes,  cérémonies ,  législation  , 
sciences  occultes,  superstitions  populaires  sont  empreints 
de  cet  inévitable  cachet.  Nous  parlerons  plus  au  long  de 
nos  Livres  saints,  source  première  de  fécondes  richesses  en 
ce  genre  ;  mais  nous  n'empiéterons  pas  sur  l'ordre  de  nos 
idées  si  nous  en  citons  dès  à  présenties  faits  qui  démontrent 
l'influence  du  symbolisme  judaïque  dans  les  habitudes  de 

(1)  Conciles  d'Ancyre,  en  314  ;  de  Constantin ople,  en  692;  de  Rome, 
en  721. 

(2)  Des  Esprits  et  de  leurs  manifesiaiions  fluidiques,  par  M.  de  Mir- 
ville, iu-S»,  Paris,  1852. 
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la  vie  sociale  ;  c'est  l'application  partout  reproduite  des 
principes  dont  il  nous  faudra  exposer  la  théorie. 

A  cet  égard  on  peut  lire  avec  fruit  des  livres  qui  ne  sont  pas 
assez  consultés  et  dans  les([uels  se  groupent,  sur  une  foule  de 
faits  simplement  énoncés  par  le  texte  saint,  des  éclaircisse- 
ments aussi  utiles  que  curieux.  Je  veux  parler  des  écrits  du     v^age  dos  juifs. 
juif  Pliilon  sur  les  usages  sacrés  ou  profanes  de  sa  nation  el 
sur  quelques-uns  des  grands  personnages  qui  l'illustrèrent. 
Dans  sa  Vie  de    Moïse  (l) ,  expliquant  ce  que  le  célèbre 
patriarche  dit  ,  en  divers  endroits  de  l'Exode,  de  l'autel 
des  parfums  dressé  par  lui  dans  le  tabernacle ,  il  nous  ap- 
prend qu'on  y  brûlait  chaque  jour  une  pâte  de  senteur  où 
entraient  à  poids  égal  la  myrrhe,  qui  représente  l'élément  de 
l'eau;  l'onyx,  qui  signifie  la  terre;  legalbanum,  qui  marque 
l'air,  et  l'encens  qui  indique  le  feu,  pour  nous  enseigner  , 
ajoute-t-il,  que  l'homme,  temple  vivant  de  Dieu,  doit  avoir 
en  soi  un  autel  sur  lequel  il  fasse  journellement  brûler,  en 
action  de  grâces  des  biens  dont  Dieu  le  comble  sur  la  terre, 
l'oflVande  de  tout  ce  qui  a  été  fait  pour  lui.  Ce  commentaire      L'enseignement 
n'a  rien  que  de  fort  naturel,  si  on  le  rapproche  de  tout  ce  cette  nation  cou 

fomiG  à  Celui  (Jôs 

qu'on  rencontre  de  semblable  dans  les  scoliastes  et  dans  le  pères  de  vEgu^è. 
texte  de  la  Bible  elle-même ,  et  l'usage  fréquent  qu'a  fait  le 
savant  israéhte  de  cette  méthode  d'enseignement  ne  semble 
pas  mériter  le  reproche  d'exagération  qu'on  lui  a  fait  sur 
ce  point  (2).  Nous  verrons  que  les  Pères  de  l'Église  ne  se 
sont  pas  fait  faute  d'écrire  et  de  penser  comme  Philon.  Ils  y 
étaient  encoui*agés  par  les  auteurs  sacrés,  dont  ils  ne  fai- 
saient que  suivre  l'exemple  :  S.  Paul  et  les  autres  apôtres 
semblent  être  d'assez  bons  modèles  pour  qu'on  n'ait  pas  à 
se  plaindre  de  les  avoir  suivis;  et  si  l'abus  qu'a  pu  faire  de  la 
gnose  et  du  figurisme  la  savante  école  d'Alexandrie  a  ouvert 


(i)  De  Vila  Mnsis,  lib.  III,  en  latin,  Paris,  I5r)4,  in-S". 
(2)  Wnr  l'article  Philon,  ]iar  M.  Liiboulerie,  liiof/raphip  universelle, 
t.  XXXIV.  i».  197. 
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la  porte  aux  hérésies  qui  affligèrent  l'Église  pendant  les 
premiers  siècles,  on  n'en  doit  pas  moins  reconnaître  que  ce 
mauvais  goût  est  bien  différent  des  études  sérieuses  qu'au- 
torisèrent les  plus  graves  raisons  et  que  la  suite  des  siècles 
s'est  chargée  de  justifier. 
Tendance  .des       ^es  Grccs,  cu  raffiimut  sur  toutes  les  idées  philosophiques, 

Grecs  au  symbo-  ^  i       n.         i 

lisme.  implantèrent  dans  l'art ,  dans  la  littérature  et  surtout  dans 

la  poésie,  puis  de  là  répandirent  dans  leur  vie  extérieure 
ces  idées  de  convention  qui  allégorisèrent  tout  et  donnèrent 
aux  moindres  conceptions  métaphysiques  un  corps,  une 
âme ,  un  esprit ,  un  visage.  Comprendre  ces  applications 
fines  et  spirituelles  était  chez  eux  une  partie  de  l'éducation 
de  l'enfance,  qui  s'y  adonnait  comme  à  l'étude  de  la  rehgion, 
et  on  ne  peut  lire  un  seul  auteur  appartenant  aux  peuples 
helléniques  dont  les  pages  ne  soient  colorées  de  ces  at- 
L'iiiade,  poème  trayautcs  imaginations.  Lcs  dcux  chefs-d'œuvre  des  lettres 

allégorique.  ^  '-' 

grecques ,  l'Iliade  et  l'Odyssée,  ne  sont  qu'une  longue  suite 
de  telles  inventions ,  l'un  plus  riche  de  beautés  réelles  sans 
doute  et  l'emportant  de  toute  l'élévation  d'un  magnifique 
génie  sur  les  puérilités  par  trop  nombreuses  de  l'autre , 
mais  tous  deux  réservant,  sous  des  apparences  plus  ou  moins 
fantastiques,  des  vérités  de  premier  ordre  et  une  vaste  leçon 
à  laquelle  se  rapportent  tous  les  détails.  Pour  ne  parler 
encore  que  du  premier  de  ces  poèmes,  un  de  ses  traducteurs 
français  en  a  parfaitement  saisi  la  portée  quand  il  n'y  a  vu 
qu'un  moyen  de  civilisation  trouvé  par  le  génie  d'Homère, 
afin  d'unir  entre  elles  ces  mille  peuplades  de  la  Grèce,  insu- 
laires nées,  il  est  vrai,  d'une  môme  tige,  mais  dissemblables 
par  des  mœurs  et  des  intérêts  divers ,  dont  les  luttes  conti- 
nuelles affaiblissaient  la  vie  sociale ,  et  qu'il  fallait  essayer 
d'unir  en  une  confédération  plus  capable  de  résister  par  la 
masse  aux  invasions  de  l'étranger.  L'ingénieux  dialogue  où 
Mélésigène  expose  la  valeur  des  personnages  mythologiques 
et  ce  qu'un  sage  doit  penser  de  leur  intervention  dans  la 
guerre  entre  les  Grecs  et  les  Troyens ,  ou  pour  mieux  dire 
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dans  les  choses  humaines ,  ce  dialogue  est  sans  contredit  un 
des  meilleurs  commentaires  généraux  de  l'Ihade;  on  dé- 
montre fort  hien  que  «  tout  renseml)le  du  poème  tend  à 
l'instruction  des  hommes,  que  tout  y  a  pour  objet  de  les 
rendre  meilleurs  ,  plus  justes  et  plus  sages  :  )>  le  chantre  de 
tant  de  liéros  et  de  dieux  sait  bien  que  ces  miUiers  de  divi- 
nités qui  remplissent  l'Olympe  ne  sont  rien  moins  que  des 
êtres  réels;  seulement  il  croit  pouvoir  employer  des  fictions 
reçues  dans  l'opinion  publique,  en  manifestant  lui-même 
quelle  idée  il  s'en  était  faite;  et  l'on  sait  que  les  rapsodes  ne 
se  bornaient  pas  à  chanter  les  beaux  vers  d'Homère,  ils  en 
développaient  encore  le  sens  et  s'attachaient ,  dit  Lebrun 
d'après. Platon,  à  en  faire  ressortir  les  enseignements  (•!). 
Cette  intention,  qu'on  prête  au  chantre  d'Achille,  de  faire     Le  bouclier  d'A- 

^  ^  '  chille, 

passer  la  morale  avec  le  conte,  ne  semble-t-elle  pas  favoriser 
l'opinion  des  interprètes  qui  ont  voulu  découvrir  sur  le 
boucliei-  du  (ils  de  Pelée  une  suite  de  pensées  symboliques, 
naturellement  liées  aux  usages  du  temps  et  du  pays  ?  Si  tout 
le  poème  est  fondé  sur  une  fiction  allégorique,  on  ne  voit 
guère  en  effet  comment  l'un  de  ses  plus  beaux  fragments 
aurait  pu  manquer  de  ce  caractère.  Eustale  l'a  cru  cepen- 
dant (2),  et  avec  plus  de  fondement  que  lUtaubé  ne  peut  le 
dire  (3).  N'est-il  pas  à  observer  en  effet  que  le  vieil  Homère, 
dont  le  sens  profond  n'exprime  rien  sans  une  raison ,  n'a 
rien  mis  dans  cette  description  qui  eût  en  apparence  le 
moindre  rapport  à  son  héros  ?  Virgile  se  plaît  à  prédire  les 
événements  qui  signaleront  les  annales  des  descendants 
d'Énée  (4);  Silius  Italiens  l'imite  ,  quoique  de  loin,  en  écri- 


(1)  Voir  le  Dialogue  qui  sert  de  préface  à  la  traduction  de  V Iliade,  par 
Lebrun. 

(2)  Comment,  sur  Homère,  liv.  VU,  ch.  xiii,  t.  IV,  iu-f»,  1542. 

(3)  Œuvres  iV Homère  ,  t.  II,  p.  239,  iu-12,  Paris,  1819.  —  Iliade, 
liv.  XVIII,  p.  409  et  suiv.  —  Voir  aussi  le  Commentaire  de  Dacier  sur 
la  poétique  d'Aristide. 

(4;  Knèide,  liv.  VIII,  v.  (ilO  et  suiv. 


492 


HISTOIRE   DV   SYMBOLISME. 


vaut  les  destinées  de  Cartilage  (4);  tout  cela  se  rapporte  à 
Énée  ou  à  Annibal.  Gomment  Homère  paraît-il  rester  indif- 
férent, au  contraire,  dans  le  modèle  qui  défie  tous  ses  imi- 
tateurs ,  au  sort  de  son  principal  personnage  ,  à  sa  gloire ,  à 
sa  renommée  à  venir  ?  Je  ne  puis  prétendre  qu'il  ait  voulu 
symboliser  au  point  que  le  veulent  et  les  scoliastes  déjà 
nommés  et  Damo,  la  prétendue  fille  de  Pytliagore  (2) ,  et 
Court  de  Gébelin  ,  dans  son  Monde  primitif.  Je  pense  plus 
volontiers  que  le  poète  de  Smyrne  et  de  Chio  a  voulu ,  par 
le  contraste  des  scènes  champêtres  et  des  travaux  de  la 
guerre,  plaire  au  jeune  héros  qui  doit  s'armer  de  ce  bou- 
clier ,  tout  en  donnant  une  haute  idée  des  ressources  et  des 
richesses  de  l'art  à  son  époque.  Mais  le  zèle  qu'ont  mis  cer- 
tains autres  à  découvrir  une  poétique  série  d'allusions  sym- 
boliques dans  le  chef-d'œuvre  de  Vulcain  ne  prouve-t-il 
point  qu'on  aime  à  les  contempler  même  où  elles  ne  peu- 
vent être  ?  Que  serait-ce  si  nous  disions ,  avec  Guérin  du 
Rocher  (3),  que  l'Iliade  est  tout  simplement,  sous  des  termes 
grecs,  une  longue  allégorie  de  la  prise  de  Gabaa  par  les  onze 
tribus  d'Israël  liguées  contre  celle  de  Benjamin  pour  venger 
le  crime  commis  sur  la  femme  d'un  lévite  (4)  ?  J'omets  à 
dessein  beaucoup  d'inductions,  en  indiquant  ici,  comme  ré- 
sumé de  la  discussion,  des  notes  que  Bitaubé  a  réunies  sur 
ce  point  dans  ses  remarques  sur  le  xviii''  chant  de  l'Iliade. 
Faits  réellement       n  cst  vrai  quc  ccr talus  usagcs  suivis  à  Athènes  paraissaien  t 

symboliques,  mal-  x  o 

gré  l'obscurité  de  aux  Atliéiiieiis  eux-iiiômes  plutôt  obscurs  que- symboliques. 

leur  orig'ine. 

Au  rapport  d'Athénée  (5),  les  ministres  des  temples,  inter- 


Le  fonds  en  est- 
il  emprunté  à  la 
Bible? 


(1)  De  Bello  Punùo,  lib.  IV. 

(2)  Voiries  notes  de  Pope  sur  ce  passage. 

(3)  Histoire  véritable  des  temps  fabuleux. 

(4)  Voir  Genèse,  xxxiv ,2.— FeUer,  Biographie  univPî^selle.  v»  Homère. 
—  Voir  enfin  l'explication  et  les  planches  des  boucliers  d'Achille  , 
d'Herenle  et  d'Énée,  par  le  comte  de  Caylus  ,  Mémoires  de  V Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  t.  XXVll,  in-4o,  1761. 

(5)  Discours  des  sophistes,  dans  le  Vrynge  d^Anacharsis ,  liv.  VU, 

Ch.   XFII. 
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rogés  touchant  les  raisons  qui  faisaient  poser  sur  la  tète  de 
la  N  ictime  un  gâteau  pétri  avec  la  l'arine  d'orge  et  du  sel , 
pourquoi  on  lui  arrachait  le  poil  du  front  pour  le  jeter  au 
feu ,  pourquoi  hrùler  ses  cuisses  avec  du  bois  fendu ,  n'y 
pouvaient  répondre.  De  même,  un  prêtre  de  Thèhes  n'expli- 
i[uait  pas  d'où  venait  que  les  Béotiens  offraient  des  anguilles 
aux  dieux;  il  se  flattait  seulement  d'observer  les  coutumes 
iraditionnelles,  sans  se  croire  obligé  de  les  justifier  {\).  Mais 
on  ne  pourrait  conclure  de  cette  ignorance  que  tous  ces 
rites  n'avaient  pas  eu  une  cause  primitive;  il  ne  leur  a 
manqué  sans  doute  que  des  commentateurs;  car  ceux  qui 
se  sont  occupés  de  la  Bible  ont  expliqué  d'innombrables 
observances  de  ce  genre,  qui  toutes  avaient  leur  principe 
dans  quelques  raisons  allégoriques.  Il  n'est  pas  croyable 
d'ailleurs  que  tant  de  prescriptions  liturgiques  auxquelles 
les  sacrifices  étaient  soumis,  non-seulement  à  Jérusalem 
sous  l'obéissance  du  vrai  Dieu ,  mais  chez  les  païens  sous 
l'empire  des  cultes  idolâtriques,  n'eussent  pas  un  sens  mys- 
térieux plus  ou  moins  compris. —  A  Athènes  c'était  tantôt  de 
l'eau,  tantôt  du  miel  qu'on  répandait  sur  la  tète  de  la 
victime;  on  ne  sacrifiait  aux  dieux  que  certains  animaux, 
dont  chacun  avait  quelque  rapport  avec  les  attributions  de 
la  divinité  qui  l'acceptait  ou  avait  figuré  dans  son  his- 
toire. Des  prescriptions  semblables  sont  répandues  en  fort 
grand  nombre  dans  le  Lévitique  de  Moïse,  et  l'on  pourrait 
certainement  expliquer  les  autres  par  leur  analogie  avec 
celles-ci. 

Les  Romains,  Grecs  d'oriffine,  furent  naturellement  en-      Puissance  des 

signe»     chez     les* 

traînés  à  ce  même  penchant,  a  Que  d'attention  chez  eux  au  Romains, 
langage  des  signes!  dit  encore  J.-.î.  Rousseau.  Des  vêtements 

(1  )  Voir  Barthélémy,  Voyage  d'Anacharsù,  ch.  xiii  et  xxi.— Ces  prêtres- 
là  avaient  négligé  de  comprendre  le  sens  de  leurs  traditions  liturgiques, 
dont  l'originf:  n'avait  pas  moins  quelque  chose  de  sacré  et  remontait 
peut-être  aux  époques  patriarcales  ,  où  se  retrouvent  de  semblables 
prescriptions. 
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divers  selon  les  âges,  selon  les  conditions  :  des  toges,  des 
saies,  des  prétextes,  des  bulles,  des  laticlaves  ;  des  chaises, 
des  licteurs,  des  faisceaux,  des  haches;  des  couronnes  d'or, 
d'herbes,  de  feuilles;  des  ovations,  des  triomphes;  tout  chez 
eux  était  appareil,  représentation,  cérémonie,  et  tout  faisait 
impression  sur  le  cœur  des  citoyens.  Il  importait  à  l'État  que 
Je  peuple  s'assemblât  en  tel  heu  plutôt  qu'en  tel  autre  ;  qu'il 
vît  ou  ne  vît  pas  le  Capitole,  qu'il  fût  ou  ne  fût  pas  tourné 
du  côté  du  sénat;  qu'il  délibérât  tel  ou  tel  jour  par  préfé- 
rence. Les  accusés  changeaient  d'habit,  les  candidats  en 
changeaient;  les  guerriers  ne  vantaient  pas  leurs  exploits  : 
ils  montraient  leurs  blessures.  A  la  mort  de  César,  j'ima- 
gine un  de  nos  orateurs,  voulant  émouvoir  le  peuple,  épuiser 
tous  les  lieux  communs  de  l'art  pour  faire  une  pathétique 
description  de  ses  plaies,  de  son  sang,  de  son  cadavre  ;  An- 
toine, quoique  éloquent,  ne  dit  point  tout  cela  :  il  fait  appor- 
ter le  corps.  Quelle  rhétorique  {\}l  » 
Le  monde  de  Et  u'oublious  pas  quc  CCS  coutumcs  et  tant  d'autres  n'é- 
taient pas  seulement  de  convenance,  ni  une  moutonnière 
imitation  de  ce  que  quelques-uns  voyaient  faire  aux  autres. 
Elles  étaient  autant  d'obhgations  civiles  prescrites  par  des 
lois  et  sanctionnées  par  des  amendes  et  autres  peines,  que 
ne  manquaient  pas  d'infliger  des  magistrats  spéciaux.  Long- 
temps après  Romulus,  qui  l'avait  ordonné,  chaque  particu- 
lier fut  obhgé  de  jeter  dans  une  vaste  fosse,  creusée  au 
centre  de  la  ville,  les  prémices  de  toutes  les  choses  dont  on 
se  servait  dans  la  vie  civile  ou  privée.  Il  devait  ajouter  à  tout 
cet  amas  de  choses  perdues  une  poignée  de  la  terre  où  il 
avait  pris  naissance  et  d'où  il  était  venu  s'établir  à  Rome, 
atîn  de  marquer,  par  ce  mélange  confus  et  inextricable, 
l'indissoluble  union  qui  devait  régner  pour  toujours  entre 
ces  hommes  étrangers  d'abord  les  uns  aux  autres  et  deve- 
nus pour  jamais  concitoyens  ;  et  la  fosse  s'appelait  le  monde 

(1)  Emile,  ubi  suprà. 


Romulus 
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(mundus),  afin  qu'on  n'ignorât  point  du  dessein  qu'avait  eu 
le  législateur  (-1). 
La  loi  qui  punissait  les  parricides  en  les  jetant  à  la  mer     Le  snppiîce  des 

parricide:*. 

cousus  dans  un  sac  enduit  de  poix,  où  le  bourreau  enfer- 
mait avec  eux  un  singe,  un  chien,  un  coq  et  une  vipère, 
prétendait  assimiler  à  chacun  de  ces  animaux  le  caractère 
du  coupable,  et  si  des  interprètes  de  la  législation  romaine 
ont  attribué  ce  raflinement  de  cruauté  légale  à  l'intention 
qu'avait  eue  le  législateur  de  punir  le  plus  grand  des  crimes 
par  nu  des  supplices  les  plus  formidables,  d'autres  y  voient 
encore  un  langage  symboli(jue  exprimant  la  méchanceté,  la 
bassesse,  l'audace  et  la  pertidie,  qui  faisaient  d'un  parricide 
un  détestable  assemblage  de  toutes  les  monstruosités  (2). 
—  Au  reste,  Diodore  de  Sicile  (3)  fait  du  serpent  l'eml^lème 
d'une  mort  prompte  causée  par  sa  morsure;  beaucoup 
d'autres  en  font  celui  de  l'astuce  et  delà  trahison,  d'après 
les  Livres  saints;  le  coq  n'est  pas  moins  la  hardiesse  brutale 
dans  ses  combats  acharnés,  que  la  vigilance  qui  l'a  fait  con- 
sacrer au  lever  d'Apollon  ('<);  le  chien  figurait  dans  le  ba- 
gage des  cyniques,  dont  il  représentait  la  mordante  méchan- 
ceté (5)  ;  enfin,  d'après  Piérius  (6),  l'impudence  haineuse 
et  traîtresse  est  la  nature  du  singe,  dont  la  laideur  physique 
n'exprime  pas  mal  ces  détestables  qualités.  Les  anciens  na- 
turalistes, plus  explicites  ciicore,  ont  fourni  au  P.  deSaint- 
Jnn;  une  explication  (jui  diffère  peu  de  celle-ci  et  la  con- 
lirme  complètement.  «  Le  singe,  dit  le  pieux  jésuite,  montre 
(|ue  ces  malheureux  n'avaient  de  l'homme  que  l'extérieur; 
la  \ipère  déchirant  les  entrailles  de  sa  mère  et  la  faisant 


(1)  Cf.  Plutarque,   Vie  de  Romulus.  —  Thomas  Dempster,  ylnrt^m- 
latwn  R<t))ianariim  Corpus,  lib.  I,  cap.  m,  iri-f»,  Lut«t.  (Paris.),  MVi. 

(2)  Ibid.,  lil).  Vin,  Paraipomena,  ad  cap.  xxxiv,  p.  G81. 

(3)  Liv.  \\\,  llislur. 

(4)  Tous  les  myUiologues. 

(5)  Winckeliiiiinn,  Essai  sur  Vallf^goric,  p.  222,  in-S»,  Paris,  an  VII. 

(6)  IlierixiltiphirtiriDii  lil).  VI,  i-ap.  xvn,  xviii,  xix  «;l  xx. 
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mourir  [\);  le  coq,  parce  que  c'est  un  symbole  de  superbe 
et  d'audace;  et  le  chien,  d'impudence  (2).  » 
Les  mains  croi-       Tacitc  rapportc  ouc  la  ville  de  Lansres  envoya  en  présent 

sëes  de  la  ville  de  fi^^  o  o  i 

Lang^res.  aux  léglous  dc  la  Gcrmauie  deux  mams  droites  entrelacées, 

symbole  de  l'hospitalité  à  contracter  entre  elles,  et  ce  fut  en 
habits  de  deuil  que  les  députés  d'un  peuple  menacé  appor- 
tèrent au  camp  des  Germains  l'offrande  dont  ils  s'étaient 
chargés.  —  Ce  même  signe  servit  encore  quelque  temps 
après  d'un  témoignage  d'alliance  entre  l'armée  de  Syrie  et 
les  prétoriens  des  troupes  romaines,  quand  ceux-ci  le  re- 
çurent du  centurion  Sisenna  (3). 
Les  signes  de       Qes  habits  dc  dcuil,  l'un  des  symboles  les  plus  usités  et 

deuil  des   anciens 

et  des  modernes,  par  ccla  mômc  Ic  uiolus  fi'appaut  peut-être,  étaient  fort  sou- 
vent, dans  la  cérémonie  des  sépultures,  accompagnés  de 
maintes  formalités  aussi  expressives  que  possible.  Outre  la 
couleur  noire,  choisie  pour  les  habits  dès  le  temps  d'A- 
lexandre-le-Grand  et  probablement  avant  lui,  les  tentures 
et  autres  décorations  des  pompes  funèbres  étaient  de  cette 
même  couleur,  comme  on  le  voit  par  Diodore  et  par  Athé- 
Le  cyprès.  uéc  (4).  Daus  l'Attiquc,  on  donnait  aux  personnes  riches  un 
cercueil  en  bois  de  cyprès,  arbre  dont  la  verdure  continuelle 
est  une  image  de  l'immortahté  de  l'âme,  et  qui  n'a  rien 
perdu  de  son  rôle  dans  les  mœurs  modernes,  non  plus  que 
l'if,  le  spicéa  et  autres  arbustes  dont  la  végétation  se  rallentit 


(1)  Aristote,  De  Historia  animalium ,  lib.  V,  cap.  xxxiv.  —  Pline, 
liv.  X,  ch.  LXii.  —  Élien,  liv.  I,  ch.  xxiv. 

(2)  Traité  de  la  connaissance  et  de  Vn.mour  de  Jésus-Christ,  liv.  II, 
ch.  VII,  sect.  2.—  Ce  livre,  outre  qu'il  est  un  fort  bon  traité  ascétique, 
est  encore  fort  curieux  par  le  grand  nombre  de  rapprochements  allégo- 
riques qu'il  emploie  à  l'appui  de  ses  enseignements.  C'est  souvent,  pour 
la  naïveté  des  pensées,  sinon  pour  le  style,  qui  ne  lui  est  pas  compa- 
rable, le  charme  simple  et  touchant  de  S.  François  de  Sales. 

(3;  Tacite,  Hisloriarum  lib.  I,  cap.  liv;  lib.  II,  cap.  viii. 

(4)  Diodor.  Sicul.,  Histor.  univ.  lib.  XVIII.— Athan.  Deipnosophistœ, 
lib.  VII,  trad.  de  l'abbé  de  MaroUes,  Paris,  1680,  in-4°.  —  On  sait  qu'en 
France  les  reines  veuves  portèrent  le  deuil  en  blanc  jusqu'à  la  reine 
Anne  de  Bretagne,  qui  porta  en  noir  celui  de  Charles  VIII, 


Lp3  images  et 
statues  ornant  les 
chambres  funé- 
raires c  heu  les  Ro- 
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moins  pendant  riii\er  (1).  Des  brandies  de  ces  arbres  les 

parents  se  faisaient  des  couronnes,  qu'ils  portaient  pendant 

les  funérailles.  Les  lois  de  Céci'ops  ordonnaient  que  les  corps    Les  inhumations 

fussent  enterrés  et  non  brûlés,  usages  qui  furent  repris  et 

abandonnés  successivement  après  lui  ;  il  \oulait  par  là  que 

ces  dépouilles  mortelles  revinssent  à  la  mère  commune  des 

bommes.  C'était  un  reste  de  la  pensée  primitive  de  l'bommc 

formé  de  terre,  et  l'e.vécution  providentielle  de  l'arrêt  divin  : 

Pulvis  es,  et  in  pulverem  reverteris  (2).  —  En  cela  la  cendre 

des  bùcbers  n'était  pas  moins  expressive. 

Le  dogme  de  l'immortalité  bumaine  se  retrouve  dans 
beaucoup  d'autres  observances  des  peuples  anciens  et  mo- 
dernes pratiquées  aux  cérémonies  funèbres.  A  la  mort  des  ^^"^  «*  ^^^^^ 
empereurs  i  omains,  les  images  et  statues  qui  avaient  décoré 
leur  appartement  conservaient  la  môme  destination  près 
du  maître,  et  ornaient  la  cliambre  funéraire  qui  entourait 
leur  tombeau.  Naguère  encore  on  en  faisait  de  même  pour 
les  enfants  du  czar  de  Russie.  Des  images  bénites  qui  les  re- 
présentaient au  naturel  étaient  faites  le  jour  de  leur  nais- 
sance, dédiées  aux  saints  dont  ils  portaient  le  nom ,  et  con- 
servées jusqu'à  leur  décès  dans  la  partie  du  palais  0(1  ils 
babitaient;  à  la  mort,  on  en  paraît  leur  sépulture.  Là  ils 
sem])laient  a  ivre  encore  ,  toujours  visibles  à  la  douleur  pa- 
ternelle et  aux  amis  qui  étaient  censés  les  regretter  (3). 

La  barbe  ,  qui  fut  de  tout  temps  une  partie  si  importante 
du  costume  des  bommes,  comme  la  cbevelure  cbez  les  fem- 
mes, devenait  un  signe  de  douleur  publique,  soit  qu'on  la 
laissât  pousser  outre  mesure,  soit  qu'on  la  rasât  entièrement, 
selon  l'usage  opposé  de  quelques  pays.  AAtbènes,  c'était 
la  tète  rasée  que  les  assistants  suivaient  un  convoi  funè- 


La  barbe  et  les 
cheveux  à  Athè- 
nes et  dans  la 
Chine. 


Cl)  Thucydide,  Histoire,  liv.  Il,  ch.  xxxiv. 

(2)  Genèse,  m,  19. 

(3)  M.  Su«'*,guirelf,  Lettres  sur  IHconograpliie  sacrée  en  Russie ,  leUre 
première  (dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'archéologie  et  de  numis- 
matiriue  de  Saint-Pétersbourg,  t.  Ill,  p.  316  et  suiv.,  in-S»,  1849). 
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Les  esclaves  et 

I   es  ministres  jetés 

dans  la  tombe  des 

princes  chez    les 

Perses. 


bre(1).  Aujourd'hui,  et  c'est  dire  qu'il  en  fut  toujours  ainsi 
chez  un  peuple  essentiellement  immobile,  les  Chinois,  ayant 
habituellement  la  tête  rasée ,  laissent  croître  leurs  cheveux 
en  signe  de  douleur  ;  ils  passent  ainsi  cent  jours  à  la  mort 
de  chaque  empereur  (2).  —  Pendant  toute  cette  période,  ils 
se  revêtent  de  blanc,  et,  de  chaque  côté  des  portes  de  la  mai- 
son mortuaire,  des  écriteaux  de  même  couleur  annoncent  au 
pubhc  la  mort  de  leurs  parents.  —  Les  tombeaux  n'étaient 
pas  moins  l'objet  des  soins  symboliques  que  les  vivants  pre- 
naient des  morts.  Si  les  Perses  y  jetaient  les  objets  précieux, 
et  jusqu'aux  animaux ,  jusqu'aux  esclaves  même  ou  digni- 
taires des  grandes  maisons  dont  s'était  entouré  le  défunt 
pendant  sa  vie  (3)  ;  si  partout,  avant  l'ère  chrétienne,  on  se 


{]]  Thucydide,  ubi  suprà. 

(2)  John  Davis,  Voyage  aux  Indes,  dans  le  3^  volume  du  recueil 
d'Harris,  et  Magasin  pittoresque,  t.  X,  p.  338. 

(3)  Rollin,  Histoire  ancienne,  liv.  H,  vers  la  fin. —Voir  aussi  un  inté- 
ressant Mémoire  de  M.  l'abbé  Cochet  sur  des  sépultures  romaines  et 
mérovingiennes  ,  dans  le  tome  XIX  du  Bulklin  monumental,  p.  462, 
et  son  livre  de  la  Normandie  souterraine.  —  On  pourrait  peut-être 
attribuer  cet  usage  des  Perses  au  besoin  que  pouvait  avoir  les  souve- 
rains d'assurer  la  prolongation  de  leur  vie  contre  l'assassinat  ou  la 
révolte  :  il  n'en  reste  pas  moins  admis  qu'un  motif  symbolique  y  ap- 
paraissait, en  dehors  de  tout  autre,  aux  yeux  de  la  foule.  Quoi  qu'il  en 
soit,  cette  coutume  était  répandue  en  Europe  non  moins  que  dans 
l'Orient ,  et  paraît  s'être  généralisée  chez  tous  les  peuples  de  l'ancien 
monde.  La  science  en  a  recueilli  tout  récemment  de  nombreux  témoi- 
gnages dans  les  puits  funéraires  fouillés  successivement  sur  la  colline 
de  Troussepoil,  en  Vendée,  par  M.  l'abbé  Baudry,  curé  du  Bernard.  Là 
se  sont  rencontrés  en  couches  séparées  des  ossements  d'hommes  et 
d'animaux,  des  armes,  des  instruments  de  la  vie  civilisée,  et  jusqu'à  des 
moules  en  terre  destinés  à  reproduire  des  monnaies  de  moyen  bronze. 
Ces  sortes  de  sépultures,  attribuables  à  l'ère  gallo-romaine,  et  où  il  pa- 
raît qu'un  seul  cadavre  humain  avait  été  déposé ,  indiquaient  évidem- 
ment des  intentions  symboliques;  mais  elles  différaient  par  ce  dernier 
caractère  de  celles  attribuées  aux  Perses ,  dont  les  mœurs  étaient 
encore,  même  à  cette  époque,  fort  grossières,  et  ne  reculaient  pas  de- 
vant ces  sacrifices  humains  qui  confondaient  des  vivants  avec  un  mort. 
On  sait  aussi  très-positivement  aujourd'hui  que  les  dolmens  furent 
employés  comme  tombeaux  dans  toutes  les  parties  du  monde  connu. 
Cf.,  sur  les  fouilles  de  Troussei^oil,  VA7inuaire  statistique  delà  Vendée, 
années  1864  et  suiv. 
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plut  à  donner  ainsi  aux  mânes  plus  ou  moins  illustres  de 
plus  ou  moins  riches  témoignages  des  espérances  d'une 
vie  où  elles  pouvaient  encore  aimer  et  agir ,  la  science  ar- 
chéologique nous  a  mille  fois  offert  à  cet  égard  des  rappro- 
chements qui  associent  ces  vieilles  coutumes  aux  époques 
chrétiennes. 

En  l83/« ,  on  découvrit,  à  la  Mongie-Saint-Martin  {\),  un  bémTe'TeJ'^chr? 
tomheau  en  pierre,  orné  du  monogramme  du  Christ ,  de 
pampres  et  de  colomhes,  et  dans  lequel  on  recueillit  des  grai- 
nes encore  parfaitement  conservées ,  qui  germèrent  hientôt 
par  les  soins  qu'on  en  prit.  Ces  graines  produisirent  des 
fleurs  à' héliotrope,  de  bluet  et  de  trèfle  :  c'était  évidemment 
la  triple  pensée  de  la  ferveur  chrétienne ,  —  aspirant  au  ciel 
—  et  possédant  éternellement  le  Dieu  en  trois  personnes , 
comme  nous  l'expliquerons  plus  tard  dans  l'examen  de  la 
flore  monumentale.  On  sait  encore  combien  la  piété  catho- 
lique a  mis  d'importance  à  placer  dans  les  cercueils  de  petits 
vases  d'eau  sainte  et  d'encens,  des  formules  d'absolution  , 
des  croix ,  des  rosaires  et  autres  objets  qu'avaient  portés 
ceux  pour  qui  ils  devenaient  comme  autant  de  souhaits  du 
repos  éternel.  Cet  usage  ,  dont  l'origine  remonte  à  la  plus 
liante  antiquité ,  et  qu'on  observe  dès  le  treizième  siècle  en 
de  nombreux  écrits  authentiques ,  n'a  pas  été  abandonné 
depuis  aussi  longtemps  qu'on  pourrait  le  croire.  M.  l'abbé 
Cochet  mentionne  dans  un  de  ses  savants  mémoires  (2)  une 
découverte  de  ce  genre  faite  dans  l'ancien  cimetière  des  car- 
mélites de  Pontoise  :  on  y  a  trouvé  des  vases  garnis  de  char- 
bons dans  un  cei'tain  nombre  de  sépultures  qui  ne  remon- 
taient qu'à  l'an  ^0^8.  11  est  vrai  que  dans  les  communautés, 
les  us  et  coutumes  ne  vieillissent  pas.  Prescrits  par  une  règle 
invariable  (jui  traverse  les  siècles  sans  subir  de  modification, 


(1)  Près  Bergerac  (Gironde).  •— Voir  Bulletin  monumental  ^  t.  I, 
p.  138. 

(2)  Ubi  suprà,  p.  471. 
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ils  doivent  à  cette  imniutabilité  une  persistance  qui  explique 
comment  ils  survivent  à  l'abandon  de  ces  mêmes  habitudes 
dans  la  vie  extérieure  d'un  monde  qui  n'est  plus  le  leur. 
Toutefois  deux  testaments,  datés  en  ^610  et  1617,  de  Guise, 
en  Picardie ,  ordonnent  qu'aux  funérailles  de  Claude  Les- 
carbotte,  testateur,  treize  jeunes  garçons  porteront  chacun, 
outre  une  torche  allumée  de  trois  quarterons  de  cire,  un  pot 
avec  du  feu  et  de  l'encens  :  ces  pots  étaient  jetés  dans  la  fosse, 
avant  de  la  recouvrir,  par  ceux  qui  les  avaient  ainsi  portés 
en  cérémonie.  Ces  treize  enfants  étaient  sans  doute  aussi  un 
nombre  symbolique  (1).  On  multiplierait  ces  exemples  à 
l'infini. 
La  faux,  les  sa-       Quaiit  aux  attributs  et  ornements,  ils  figurent  encore  sur 

bliers,  etc.— Imn-  ^  '  ^ 

fceuigence  des  ar-  \q^  cercucils ,  ct  fort  souvcut  à  l'iutérieur  de  ces  étroites 

tistes  modernes. 

demeures  de  la  mort.  En  1856,  on  a  recueilli,  des  fouilles 
faites  à  Ostie,  plusieurs  sarcophages  fort  curieux  ,  sur  les- 
quels une  ingénieuse  allusion  au  voyage  des  âmes  avait  fait 
sculpter  des  nymphes  portées  sur  une  mer  tranquille  par  des 
tritons  ou  autres  monstres  marins  (2).  Ce  n'est  pas  seulement 
pour  nos  ancêtres  du  vieux  monde  que  furent  sculptés  les 
sabliers  aux  ailes  étendues,  la  faux,  autre  symbole  du  temps 
destructeur,  les  torches  renversées  dont  la  flamme  s'éteint... 
Chez  nous,  nations  chrétiennes,  ces  étranges  insignes  qui  ne 
parlent  que  de  la  destruction  ,  sans  aucune  espérance  d'un 
retour  à  la  vie  ;  cette  flamme  qui  expire  pour  toujours  ,  et 
qui ,  au  lieu  d'être  renversée,  devrait  s'élever  plus  belle  ct 
plus  vive,  puisque  l'âme  s'est  dégagée  de  l'enveloppe  char- 
nelle pour  la  région  des  esprits  et  de  la  liberté  ;  cette  fau\  , 
quia  bien  pu  trancher  des  jours  passagers,  mais  qui  reste 
impuissante  sur  les  âmes  créées  au  souffle  de  Dieu  ;  ce  sable 
enfin  qui  s'arrête  si  vite  après  avoir  suivi  la  pente  qui  ne 
l'entraîne  que  pour  une  heure,  rien  de  tout  cela  qui  ne  seule 


(1)  Voir  Annales  archéologiques,  ch.  xix,  p.  279. 

(2)  Revue  franco-italienne,  mars  1856. 
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beaucoup  trop  son  paganisme.  Ce  sont  vraiment  des  motifs 
sans  élo(juence,  dont  la  sculpture  moderne  ne  serait  que 
saffe  de  nous  délivrer;  car  aussi  bien  ils  contrastent  un  peu       ^ymboïc-^  en- 

~  '  oorc  usitcs  chez  les 

ti-op  avec  les  consolantes  promesses  de  la  croix,  qu'on  y  modcrues. 
m(Me  pres((ue  toujours  sans  ditliculté,  mais  aussi  sans  assez 
de  disceruement.  Consacrons,  nous  le  voulons  bien,  sur  nos 
catafal([ues  splendides  ,  connue  sur  la  tombe  plus  modeste 
des  morts  plus  petits,  les  souvenirs  sensibles  de  leurs  vertus 
ou  de  leur  position  sociale  ;  qu'on  y  voie  une  dernière  fois 
au  jour  des  funérailles,  qu'on  y  attaclie  par  les  arts  du  dessin, 
pour  y  demeurer  à  perpétuité  (fiction  amère  autant  que  ri- 
dicule) ,  l'épée  du  guerrier  et  l'étoile  qui  récompensa  ses 
belles  actions,  la  toge  du  magistrat ,  l'étole  du  prêtre,  les 
simples  instruments  de  l'artisan  laborieux;  laissez  à  la  vierge 
sa  couronne  de  roses  blanclies  ,  à  la  jeune  épouse  sa  bran- 
die de  (leur  d'oranger  :  rien  là  que  de  plausible  et  de  juste. 
Mais  ce  n'est  là  qu'une  portion  de  ce  que  sollicite  notre  phi- 
losopbie  religieuse.  Mettez-y  encore  ([uelques  emblèmes  qui 
parlent  au  clirétien  du  monde  à  venir  qui  s'avance  pour  lui, 
et  qu'à  l'éloge  sans  doute  mérité  de  celui  qui  l'y  précéda  , 
vienne  s'unir  une  pensée  morale  qui  nous  engage  à  l'imiter 
et  nous  guide  vers  la  même  patrie.  Voyez  comme,  cliez  ce 
grand  peuple  de  l'Asie  dont  nous  rions  maintes  fois,  et  qui 
poni'rait  bien  se  rire  de  nous  à  plus  d'un  égard,  on  comprend 
ce  langage  mystérieux  et  réellement  bumanitaire.  Les  cliré-       Tombeau    du 

,.  Il-"  1       \T        I   •       •        •!«  -  •  1      1^     n    •  chrétien  Paul   Hu 

tiens  du  diocèse  de  ÏNankin  invitèrent  un  jour  le  P.  Faivre  ,  eu  chine. 
missionnaire  lazariste  nouvellement  arrivé  parmi  eux,  à  Vi- 
siter le  tombeau  du  fameux  Paul  llu,  ministre  de  l'empereur 
sous  la  dernière  dynastie  cbinoise,  et  qui ,  le  premier,  em- 
brassa l'Évangile  à  la  voix  du  P.  liicci.  «  Autour  du  sépulcre, 
écrivait  le  P.  Faivre  en  décembre  ^842,  on  voit  sculptés 
sur  la  pierre  les  différents  insignes  de  la  dignité  du  grand 
mandarin.  l)'al)ord  ce  sont  deux  lions  terribles  qui  figurent 
la  grandeur  de  sa  puissance^;  ils  sont  tournés  l'un  contre 
l'autre  et  semblent  près  de  se  dévorer.  Viennent  ensuite 
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deux  chevaux  richement  harnachés,  qui,  d'après  les  idées 
symbohques  des  Chinois,  représentent  la  majesté  du  ministre 
impérial;  enfin,  en  se  rapprochant  du  mausolée,  et  tou- 
jours sur  la  même  ligne  que  les  lions  et  les  chevaux,  deux 
brebis,  également  placées  en  regard,  sont  l'emblème  du 
peuple ,  que  les  gouvernants  doivent  paître  en  bons  pas- 
teurs (^).  » 
Usages  du  con-  Certaines  pcupladcs  couscrvent,  en  Afrique,  des  coutu- 
mes fort  analogues  à  celles-là.  Douville,  dans  son  voyage  au 
Congo,  cite  une  tribu  des  bords  du  fleuve  Logé,  chez  laquelle 
«  chacun  peut  placer  sur  la  tombe  d'un  mort  un  emblème 
quelconque,  pourvu  qu'il  en  explique  le  sens.  Une  figure  de 
serpent  en  bois  marque  la  fourberie  ;  une  tête  de  lion  ,  la 
force  et  le  courage  ;  de  panthère ,  la  férocité  ;  de  singe ,  la 
méchanceté;  la  trompe  de  l'éléphant,  un  homme  spirituel; 
la  fourmi ,  un  voleur  ;  l'abeille  ,  un  homme  industrieux  ; 
un  chien  ,  un  homme  disposé  à  l'adultère.  »  —  Ces  emblè- 
mes ,  ajoute  l'auteur,  ne  sont-ils  pas  de  vrais  hiéroglyphes 
matériels  (2)  ? 
le^nationsSpS  Q^^^  ^1  uous  passous  dc  CCS  lugubres  détails  à  des  obser- 
vations moins  sévères,  nous  retrouvons,  déjà  fort  ancienne- 
ment consacrés  et  ponctuellement  suivis  jusqu'à  notre  temps, 
les  rits  du  mariage  grec  et  romain.  Les  voya^^eurs  les  ont  si- 
gnalés en  Samogitie,  en  Courtaude,  en  Lithuanie  et  chez  les 
anciens  Prussiens.  La  future  épouse  y  est  en  apparence  en- 
levée par  force  de  la  maison  paternelle,  qu'elle  n'est  censée 
abandonner  qu'à  regret ,  et  cet  enlèvement  se  fait  non  par 
le  fiancé ,  mais  par  deux  de  ses  amis  qui  en  prennent  la  res- 
ponsabilité et  sauvegardent  toutes  les  convenances.  Au  jour 
des  noces,  la  nouvelle  épousée  est  conduite  trois  fois  autour 
du  foyer  de  la  maison  de  son  époux  :  c'est  une  prise  de  pos- 


(1)  Annales  de  la  propagation  de  la  foi,  t.  XVI,  p.  308  et  suiv. 

(2)  Voyage  au  Congo  el  dans  V Afrique  équinoxiale ,  analysé  par  le 
capitaine  Dumont-d'Urville  dans  la  France  littéraire,  t.  II,  p.  595. 
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session  du  territoire;  on  lui  lave  les  pieds,  en  signe  de  la 
pureté  qu'elle  apporte  dans  le  ménage  ;  puis,  de  cette  eau , 
on  asperge  les  meubles,  le  lit  nuptial  et  tous  les  conviés  , 
choses  et  personnes  participant  de  la  sorte  aux  louables  dis- 
positions de  la  jeune  fenmie.  Bientôt  on  la  mène  ,  les  yeux 
couverts  du  voile  nuptial ,  car  son  obéissance  devra  être 
aveugle,  près  de  chaque  porte  de  la  maison,  qu'elle  frappe  du 
pied  droit ,  en  signe  de  l'autorité  qui  désormais  les  lui  fera 
ouvrir  toutes,  et  au  même  instant  on  figure  autour  d'elle 
l'abondance  qu'on  lui  souhaite  et  la  paix  qui  doit  l'accom- 
pagner en  y  répandant  des  céréales  et  des  pavots.  «  Suis  la 
religion,  lui  dit-on  alors,  et  prends  soin  de  ton  ménage,  et  il 
ne  te  manquera  rien.  »  Ces  paroles  dites,  on  lui  ôte  le  voile; 
elle  s'assied  au  festin ,  avant  lequel  on  frotte  ses  lèvres  de 
miel ,  indice  de  la  douceur  qu'elle  devra  mettre  dans  toutes 
ses  paroles.  Le  soir,  pendant  qu'elle  danse,  les  jeunes  filles 
lui  coupent  adroitement  la  chevelure,  parure  devenue  inu- 
tile, puisqu'elle  ne  peut  plus  attirer  les  regards  des  hommes; 
enfin  ces  mômes  compagnes  la  conduisent  au  lit  nuptial  en 
la  battant  (I).  On  ne  dit  pas  si  ce  dernier  symbole  est  un 
présage  ou  un  avertissement...;  mais  il  est  probable  qu'ex- 
clue par  là  de  la  société  des  vierges,  celles-ci  prouvent  qu'elles 
ne  la  regardent  plus  comme  leur  compagne... 
De  tout  temps ,  chaque  idée  sociale  a  eu  son  expression       DéciarationVe 

.  «Il  guerre    chez     les 

dans  quelque  signe  appréciable.  Le  pouvoir  et  la  subordina-  Romains, 
tion ,  la  captivité  et  le  triomphe,  la  paix  et  la  guerre  ont  eu 
leur  sceptre  et  leur  couronne  ,  leur  joug  et  leur  collier  de 
fer,  leurs  chaînes  et  leur  palme,  leur  glaive  et  leur  branche 
d'olivier.  De  tout  temps  des  actes  formidables  ont  fait  écla- 
ter, chez  certains  peuples,  les  sentiments  nationaux,  comme 
chez  certains  individus  les  grandes  manifestations  de  la 
sympathie  ou  de  la  haine.  Le  fécial  romain,  qui  déclarait  la 


(1)  Malte-Brun,  Précis  de  géographie  universelle,  t.  VI,  p.  643,  Paris, 
182G,  in-80. 
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guerre  au  nom  du  sénat  et  du  peuple  ,  lançait  sur  le  terri- 
toire ennemi  un  javelot  ensanglanté  (4  ) . 
La  paix  négo-       Parmi  quelques  nations  modernes,  on  retrouve  des  usages 

ciée     par     l'huile  .  .  i  i  ii 

d'olive,  et  pro-  certauiemeut  transmis  par  les  anciens  peuples  dont  elles 

mise  par   le  pain  ,  loiz-i-nnii  i* 

et  le  sel.  sont  lormees.  Au  rapport  de  S.  Cyrille  d  Alexandrie,  une 

armée  qui  voulait  la  paix  après  une  bataille  la  faisait  de- 
mander par  un  héraut  chargé  de  présenter  au  camp  ennemi 
un  vase  rempli  d'huile  d'olive  (2).  Le  pain  et  le  sel  étaient 
offerts  dans  le  même  but  ;  et  tout  récemment ,  lorsque  les 
Russes  \  lurent  prendre  la  ville  de  Matchin,  après  avoir  passé 
le  Danube,  les  magistrats  apportèrent  au  général ,  qui  s'a- 
vançait vers  eux,  du  pain  et  du  sel,  comme  témoignage 
Les  flèches d'ar-  (Je  leur  soumlsslou  et  de  leur  bonne  hospitalité.  —  En  1284, 

gent. 

les  Persans,  venus  jusqu'à  Gênes  pour  forcer  à  combattre  les 
enfants  de  cette  noble  république,  lancèrent  dans  le  port  des 
La  chemise san-  flèclics  d'argcut  (3).  Dc  uos  jours,  cu  Corsc,  où  le  sentiment 
de  la  vengeance  vit  si  profondément  dans  les  familles,  la 
chemise  sanglante  d'un  homme  assassiné  est  gardée  au  foyer 
de  ses  enfants  ;  on  la  montre  aux  parents  pour  les  exciter 
à  punir  les  meurtriers.  Quelquefois,  au  lieu  de  la  chemise, 
on  distribue  des  morceaux  de  papier  trempé  dans  le  sang  du 
mort ,  et  on  les  remet  à  ses  fils  quand  ils  sont  en  âge  de  le 
venger  (4) . 

Nous  voyons  donc  ces  mœurs  éloquentes,  si  simples  ou  si 
tragiques  qu'elles  soient,  passer  comme  un  legs  d'une  géné- 
ration à  une  autre,  et  l'histoire  les  consacre,  dans  ses  diffé- 
rentes étapes  sur  le  sol  de  l'humanité ,  comme  autant  de 
témoignages  irrésistibles  d'une  propension  générale,  ou 


(1)  Tite-Live,  Histoire,  l^^  déc,  liv.  1,  ch.  xxxii,  edil.  varior.,p.ioi. 
— Aulu-Gelle,  Nuits  attiques,  ch.  LXiv,  t.  1,  p.  221,  Paris,  1776,  3  vol. 
in-12. 

(2)  S.  Cyrilli  Alex,  in  Levilicum  lib.  XIII. 

(3)  Villani  Istorie  florentine ,  ad  ann.  i2M.~  Inier  scriplores  rermi 
llalicar.,  de  Muratori. 

(4)  Mérimée,  Notes  cVun  voyage  en  Corse, 
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plutôt  d'un  besoin  inné  de  symboliser  tous  les  sentnnents. 

Pour  nous  acheminer  jusqu'à  notre  époque,  arrêtons-  La  fleur  do  us 
nous  quelque  peu  au  mo\en  âge,  en  ne  le  considérant  ici  que 
dans  ses  habitudes  civiles,  (-lovis,  qui  n'en  est  pas  encore, 
mais  qui  s'en  rapproche  de  si  près,  met  sur  la  couronne 
royale  une  fleur  de  lis,  symbole  de  la  pureté  recouvrée  au 
baptême,  emblème  de  la  Trinité,  que  méconnaissaient  les 
Ariens,  et  qu'il  professait  [■{).  (le  même  symbole  paraît  dans 
la  suite  tellement  inséparable  de  la  monarchie  française, 
qu'il  en  devient  connue  l'appellation,  et  que  les  rois  d'An- 
gleterre le  mêlent  à  leur  propre  écusson  lorsqu'ils  veulent 
consacrer  leurs  prétentions  à  la  couronne  de  France.  Les 
difticultés  soulevées  à  ce  sujet  entre  les  deux  royaumes  du- 
rent, en  grande  partie,  leur  solution  à  une  allusion  ingé- 
nieuse tirée  de  cette  idée  populaire.  Jean  de  Marignv,  évêque      Et  de  Philippe 

^    ^  '  ^     "  '  *  de  Voloia. 

de  Béarnais  et  pair  de  France,  en  1312,  ayant  eu  à  défendre 
les  droits  de  Pliilippe  de  Valois  contre  l'usurpation  d'E- 
douard III,  qui  se  prétendait  apte  à  succéder  au  royaume 
de  Clovis  par  sa  descendance  des  femmes ,  acheva  d'en- 
traîner son  auditoire  par  l'application  qu'il  sut  faire  à  la 
circonstance  d'un  passage  de  l'évangile  de  S.  Matthieu  : 
u  Considérez,  avait  dit  le  Sauveur,  les  hs  des  champs;  voyez 
comme  ils  croissent,  et  cependant  ils  ne  travaillent  ni  ne 
lllent  (2).  »  Or, ajoutait  le  prélat,  les  femmes  travaihent  et 
lilent  ;  elles  ne  doivent  donc  avoir  rien  de  connnun  avec  les 
lis.  —  Et  la  cause  fut  emportée  (3).  L'argument,  péchât-il 
un  peu  contre  la  logique,  n'en  parut  pas  moins  bon  et  passa 
pour  acceptable  just[u'au  grand  siècle  même  de  Louis  XIV, 
où  plusieurs  médailles  furent  frappées  à  la  gloire  du  grand 
roi,  avec  l'exergue  :  «  Li/ia  non  loborant  neque  nent.  » 

(l)  De  Peyronaet,  Histoire  des  Francs,  [.  l,  p.  75.  —  .MonM'aiicon, 
Monuments  de  la  monarchie  française,  1. 1,  pi.  2. 

(2'i  «<  Con-iderale  lilia  agri ,  quomodo  crescunt  :  non  laborant  neque 
neul.  »{Matlh.,  M,  2S.) 

iTj  Cf.  Annales  archtologiquc.s,  l.  XI 11,  p.  G9. 
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Ce  sont  ^\k  choses  d'imagination  ,  sans  doute.  On  doit  l'a- 
vouer, sans  leur  donner  plus  de  portée  qu'elles  n'en  ont  ; 
cependant  ne  prouvent-elles  pas  jusqu'à  quel  point  le  sym- 
bolisme s'est  emparé  de  l'esprit  humain  ?  Il  le  saisit  telle- 
ment parfois,  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  le  caprice  chercher 
de  nouvelles  combinaisons,  se  faire  un  symbohsme  à  soi,  et 
ne  laisser  deviner  sa  pensée  que  par  l'interprétation  qu'il 
L'habu  mi  par-  faut  lui  demander,  car  lui  seul  en  a  le  secret.  Ainsi,  Pierre 

tie    do   Piorrc   de 

Savoie.  de  Beaumont,  comte  de  Savoie  de  ^263  à  4268,  pour  faire 

hommage  lige  à  l'empereur  Othon,  s'habilla  du  côté  droit 
en  drap  d'or  et  du  gauche  s'arma  de  toutes  les  dagues  et 
épées  qui  complétaient  l'armure  offensive  d'un  chevalier. 
L'empereur  ne  comprenait  rien  à  ce  singulier  accoutrement 
mi-partie,  et  lui  en  demanda  la  cause  :  «  Le  parement  du 
côté  droit,  répondit  le  comte,  est  pour  honorer  Votre  Ma- 
jesté impériale  durant  la  paix,  et  celui  de  gauche  pour  l'as- 
sister en  ses  guerres  et  combattre  pour  elle  jusqu'au  dernier 
soupir.  »  —  C'était,  en  effet,  le  double  devoir  du  vassal  en- 
vers le  suzerain  (4). 
Le  sabro  d'Ali.  AH,  Ic  quatrième  successeur  de  Mahomet,  qui  occupa  de 
656  à  664  le  trône  des  khahfes,  possédait  un  sabre  fameux 
qui  l'aida  singulièrement  dans  maintes  batailles  à  fonder  la 
puissance  musulmane.  Après  la  mort  de  l'indomptable 
guerrier,  cette  arme  fut  rehgieusemcnt  conservée  dans  sa 
famille,  qui  le  posséda  pendant  plus  d'un  siècle.  Un  prince 
de  la  dynastie  des  Abassides  s'en  empara  dans  une  conquête 
et  le  brisa,  croyant  détruire  le  prestige  dont  les  Turcs  en- 
vironnaient cette  arme.  Elle  n'en  demeura  pas  moins  chez 
les  Musulmans  comme  un  emblème,  et,  à  défaut  de  l'objet, 
c'est  son  effigie  qu'on  révère  encore  comme  le  type  du  cou- 
rage militaire  (2). 

dansieideTc^      ^-^^  ^^^^^  s'cst-ll  pcrdu  cu  Europc  même,  où  l'imagination 

tuel. 

(1)  Philippi  Camerarii  Hisloricée  7neditationes,Vih. l,caiTp.  vi,  Londres^ 
in-8o,  1621. 

(2)  Maqasi?i  pittoresque,  t.  \U,\),  387. 
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est  moins  vive  et  moins  impérieuse  qu'aux  rivages  du  Bos- 
phore et  du  Nil?  Le  monde,  iml)u  de  la  civilisation  moderne, 
n'a-t-il  pas  reçu  avec  tant  d'autres  legs  des  générations  dis- 
parues cette  inévitable  obligation  de  se  parler  par  des  si- 
gnes, et ,  si  nous  n'avons  plus  les  éperons  de  la  chevalerie, 
les  couleurs  mi-partie  des  varlets  ou  des  seigneurs,  les  cor- 
delières de  la  chasteté  irréprochable  et  les  ceintures  dorées 
des  Phrynés  de  bas  étage,  le  symbolisme  y  a-t-il  rien  perdu, 
et,  tout  en  fermant  les  yeux  sur  son  action  toute-puissante, 
en  sacrifions-nous  moins  à  ses  exigences  par  les  galons  et 
les  épaulettes?  Nos  meubles  se  couvrent-ils  moins  d'in- 
crustations ou  de  sculptures  qui  affectent  des  formes  pleines 
d'idées,  et  nos  artistes  négligent-ils  de  s'évertuer,  pour  peu 
qu'une  occasion  en  vaille  la  peine,  à  faire  sortir  de  leurs 
crayons  et  de  leur  burin  des  chefs-d'œuvre  où  l'invention 
symbolique  rivalise  avec  le  fini  de  l'exécution? Les  exemph.'s 
ne  nous  manquent  pas  ;  rappelons  quelques-uns  des  plus 
célèbres  tant  par  les  noms  illustres  qui  s'y  inscrivent  que 
parles  mains  habiles  dont  le  souvenir  y  restera  gravé. 

Lorsqu'on   ^844,  O'Gonnell,  le  célèbre  agitateur  ào^  l'Ir-       T.e  bm-onu 

,         ,  -11-  ,..,'.,  .  d»0'Conncll. 

lande,  sortit  de  la  prison  que  lui  avait  méritée  son  patrio- 
tique dévoùment ,  il  reçut  en  cadeau  des  repealers  de 
Linen hall- Word  un  bureau  magnifiquement  sculpté,  qu'ils 
accompagnèrent  d'une  lettre  expliquant  le  symbolisme  que 
ces  braves  gens  y  avaient  mis.  Le  bois  en  était  de  chêne 
d'Irlande,  emblème  de  la  force  et  de  la  persistance  que  le 
libérateur  imprimait  à  son  œuvre  chérie  de  délivrance  et 
de  régénération  nationale.  Le  milieu  du  meuble  représen- 
tait une  tour,  image  du  ferme  rempart  élevé  entre  l'Irlande 
et  ses  persécuteurs  ;  le  tout  portait  sur  une  base  formée  . 
d'un  groupe  de  deux  ])eaux  chiens  de  montagne ,  disant 
avec  quelle  fidélité, quelle  vigilance  l'orateur  populaire  avait 
protégé  et  maintenu  depuis  quarante  ans  la  liberté  reli- 
gieuse de  son  peuple  (^). 

(1)  Voir  Univers,  11  septeralire  1844, 
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Le  prie-Dieu  de  En  4  852,  le  clergé  de  la  province  de  Tours  voulut  offrir  au 
Souverain  Pontife  un  prie-Dieu  monumental  qu'exécuta  un 
simple  ouvrier  menuisier  du  Mans,  et  dont  le  plan,  fait  par 
lui,  ne  coûta  pas  moins  de  six  ans  de  travail.  Cette  œuvre,  de 
deux  mètres  de  hauteur  sur  des  largeurs  proportionnées  , 
affecte  le  style  de  la  première  partie  du  dix-huitième  siècle, 
qui  permet  une  grande  richesse  d'ornementation.  Sur  les 
panneaux  de  ce  beau  meuble,  dont  l'ordonnance  générale  est 
aussi  irréprochable  que  les  lignes  en  sont  pures  et  réguhères, 
les  armoiries  de  Pie  IX  se  trouvent  entourées  des  figures 
en  haut-relief  des  trois  vertus  théologales  ;  chacune  d'elles 
est  encadrée  d'une  guirlande  de  fleurs  et  de  feuillages  sym- 
boliques. La  passiflore  ou  fleur  de  la  Passion  encadre  la  Foi; 
autour  de  l'Espérance,  l'aubépine  en  fleur,  suaves  prémices 
du  printemps  ;  la  mauve,  avec  ses  feuilles  et  ses  fleurs  onc- 
tueuses, environne  la  Charité  ;  puis,  sur  le  reste  des  surfaces 
et  sur  les  contre-forts  élancés  qui  décorent  les  angles,  l'Éghse 
est  répandue  par  les  statuettes  en  ivoire  des  douze  apôtres  ; 
Ja  France,  d'oii  vient  le  chef-d'œuvre,  c'est  S.  Louis  en 
prières  devant  la  couronne  d'épines...,  que  le  grand  pape  a 
portée  aussi;  enfin,  d'autres  saints  personnages  dont  la  pré- 
sence forme  autant  d'allusions  et  de  souvenirs  historiques. 
Le  tout  est  surmonté,  comme  couronnement,  d'une  cruci- 
fixion qu'accompagnent  la  Vierge  et  le  disciple  préféré,  et 
l'écusson  qui  lui  sert  de  socle  est  chargé  d'un  mélange  habi- 
lement composé  d'épis  de  blé  et  de  branches  de  vigne  : 
mystère  devenu  par  la  bonté  d'un  Dieu  le  principe  généra- 
teur de  tous  les  autres  ;  pensée  sans  l'exécution  divine  de 
laquelle  tout  ce  qu'on  admire  ici  n'existerait  pas  (I). 

Éioquencedece       Ccs  œuvrcs,  du  moius,  douneut  à  pcuscr  ;  l'art  n'y  est  pas 

*      le  simple  travail  d'un  manœuvre  plus  ou  moins  adroit  de 

ses  mains  ;  l'intelligence  s'y  découvre  aux  regards  curieux 

et  charmés  de  l'observateur,  et  un  peuple  chez  lequel  de 

(1)  L'Univers.  15  octobre  1852  (feuilleton). 


USAGES  NATIONAUX,    ANCIENS  ET  MODERNES.  209 

pareils  travaux  se  mulliplient  devrait  finir  par  attacher  plus 
d'importance  aux  conceptions  de  l'esprit  qu'aux  matérielles 
et  dangereuses  recherches  d'un  sensualisme  désordonné. 
Dans  un  ordre  d'idées  tout  différent,  l'art  a  produit  aussi      L'épie  d'un 

'■  princp  français. 

d'autres  chefs-d'œuvre  non  moins  appréciables  ;  la  guerre 
n'est  pas  restée  au-dessous  du  génie  de  la  paiv.  En  ^8Vi,  la 
ville  de  Paris  offrit  au  jeune  prince  qui  portait  son  nom  une 
épée  dont  tous  les  détails  prouvent  combien  il  y  avait  dans 
l'artiste  qui  la  dessina  de  variété  et  d'élégance.  Toutes  les 
parties  de  la  lame,  toutes  les  surfaces  du  fourreau  se  signa- 
lent par  des  sujets  emblématiques  ;  là  Prudence  et  la  Force, 
le  chêne  et  le  laurier  symbolisent  la  poignée,  sur  la  coquille 
de  laquelle  sont  représentées,  près  d'un  navire,  au  milieu 
duquel  est  couché  le  prince  enfant,  la  Ville  de  Paris,  cou- 
ronnée de  créneaux,  et  la  Fortune  propice,  que  distinguent 
sa  corne  d'abondance  et  sa  guirlande  de  fleurs;  autour  de  la 
garde  s'enroule  un  serpent ,  qui  se  rapporte  encore  à  l'idée 
de  prudence  ;  la  vigilance  respire  dans  le  coq  aux  ailes 
éployées  que  l'artiste  a  posé  un  peu  au-dessus  du  reptile , 
dont  il  est  séparé  par  un  groupe  de  trois  pierres  précieuses, 
rubis,  saphir  et  brillant,  offrant  les  trois  couleurs  du  dra- 
peau national.  Au-dessus  du  médaillon,  un  lion  est  couché  : 
c'est  encore  la  force,  que  la  prudence  doit  toujours  accom- 
pagner. Ces  deux  mêmes  vertus  sont  reproduites  par  deux 
statuettes  appliquées  de  chaque  côté  de  la  poignée,  que  sur- 
monte, en  manière  de  ponmieau,  une  couronne  de  prince 
royal.  Pour  la  lame,  elle  symbolise  la  Guerre  :  un  bas-relief 
taillé  dans  l'acier  offre  une  Bellone  montée  sur  un  quadrige 
lancé  à  grande  course.  Une  foule  de  détails  analogues  sui- 
vent et  précèdent  ce  motif,  et  toutes  ces  scènes  sont  dominées 
paj-  un  énorme  bon  qui,  de  l'extrémité  opposée  de  ce  champ 
d'acier,  semble  se  précipiter  sur  la  déesse  de  la  guerre  avec 
toute  l'ardeur  d'un  combattant  résolu. —  Le  fourreau  porte 
sur  sa  partie  supérieure  deux  figures,  qui  sont  la  Victoire  et 
la  Paix,  accompagnées  de  leurs  attributs  :  pour  l'une,  les 

T.   I.  14 
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arts ,  les  sciences ,  l'industrie  ;  pour  l'autre ,  des  armes  en 
trophées,  des  clairons,  des  lauriers  (1).  —  Ainsi  rien  n'a 
échappé  dans  cet  objet,  d'un  travail  remarquable,  à  l'idée 
symbolique  dont  il  est  l'expression.  Nous  ne  disons  pas  que 
l'auteur,  M.  Jules  Klagmann,  n'aurait  pas  pu  choisir  un 
thème  tout  aussi  symbolique  et  moins  banal  que  Bellonc, 
et  un  peu  plus  clair  que  la  Fortune  propice;  mais  il  a  youIu 
faire  du  symbolisme,  et  il  en  a  fait  :  ce  qui  prouve  qu'on  y 
pense  encore ,  en  dépit  de  ceux  qui  nous  reprochent  d'en 
voir  partout. 
La  pensée  pu-       ^^  j^gg^e    cc  sout  là  dcs  Œuvrcs  exceptionuellcs ,  et  c'est 

bJjque  familiarisée  '  ^ 

avec  beaucoup  de  surtout  par  Ics  Imaecs  populaires  qu'il  faut  voir  le  symbo- 

signes  populaires.  *-  o        i     i  x  d 

lisme  implanté  dans  nos  mœurs.  Qui  ne  sait  la  place  oc- 
cupée dans  tous  les  gouvernements  par  les  insignes  publics 
de  la  royauté  ou  de  l'empire,  de  la  république  ou  de  la  mo- 
narchie ?  Que  de  fois  notre  seule  nation  n'a-t-elle  pas  changé 
ces  signes  de  ralliement  depuis  le  -17  juillet  4789?  —  Les 
trois  couleurs,  le  drapeau  blanc  fleurdelisé,  l'aigle ,  le  coq 
gaulois,  n'ont-ils  pas  remplacé  l'oriflamme,  et  la  bannière  de 
Jeanne  d'Arc ,  et  le  panache  qui  flottait  à  Ivry  ?  Tout  le 
monde  comprend  ces  idiomes ,  aussi  simples  qu'éloquents. 
Mais  ce  qui  est  bien  mieux,  tout  le  monde  en  fait,  au  besoin, 
pour  exprimer  sa  nationalité  ou  mainte  autre  particu- 
larité qui  l'intéresse  :  un  homme  perdu  dans  un  voyage 
lointain  recourra,  pour  se  faire  entendre  d'étrangers  qui  ne 
comprennent  pas  sa  langue,  à  des  expédients  naturels,  cu- 
rieuse réminiscence  des  hiéroglyphes,  improvisation  origi- 

destène^*^"^*^^^  ^^^^  ^^  ^'^^'^  dudcssiu...  Uu  joumal  norwégien  racontait 
naguère  que  quatre  marins  français  étaient  arrivés  à  Stène, 
venant  de  la  petite  île  de  Roest.  Personne  n'entendait  leur 
langage,  et  ils  n'entendaient  pas  mieux  celui  du  pays  où  ils 
abordaient.  Les  gestes  et  les  signes  leur  furent  bien  d'abord 
de  quelque  secours  ;  mais  des  difficultés  ne  laissèrent  pas  de 

(1)  Voir  la  planche  dans  le  Magasin  pittoresque,  t.  VIII. 
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se  présenter,  et  riui  d'eux  imagina  de  les  surmonter  en 
dessinant  les  aventures  de  ses  compagnons  et  les  siennes. 
Ses  rébus  firent  parfaitement  l'effet  voulu.  Le  naufrage  et 
la  perte  d'un  nuN  ire,  la  nature  de  la  cargaison  ,  la  latitude 
où  la  tempête  avait  jeté  l'équipage  sur  un  écueil,  les  titres 
des  officiers  et  matelots  qui  a> aient  pu  s'arracher  à  la  mer, 
les  moyens  dont  ils  avaient  usé  pour  se  procurer  un  bateau 
et  gagner  l'île  de  Roest ,  tout  cela  fut  exposé  sinon  très- 
rapidement,  au  moins  avec  assez  de  clarté  pour  que  les  au- 
torités locales  prissent  des  mesures  con^enables  ;  et  grâce  à 
de  tels  renseignements,  nos  quatre  compatriotes  purent  être 
dirigés  sur  un  de  nos  ports,  sans  trop  se  douter,  probable- 
ment, qu'ils  figureraient  un  jour  dans  une  histoire  du  sym- 
bohsme  (I). 

Enfin,  qu'une  gracieuse  image  termine  cette  longue  suite  ^a  rosière  de 
de  preuves.  De  nos  jours ,  quand  l'été  ramène  la  verdure 
des  champs,  les  splendeurs  d'un  soleil  radieux  et  la  séré- 
nité des  longs  crépuscules  du  soii",  allons,  le  8  juin,  au 
petit  village  de  Salency,  non  loin  de  cette  ville  de  Noyon, 
auti-efois  si  fière  du  siège  épiscopal  immortahsé  par  S.  Mé- 
dard  ;  et  après  le  chapeau  de  roses  donné,  dans  la  chapelle 
du  saint,  à  la  plus  vertueuse  des  jeunes  villageoises,  nous 
lui  verrons  encore  recevoir  une  flèche,  en  signe  du  droit 
qu'on  lui  accorde  d'ouvrir  ce  jour-là  le  jeu  de  Tare  ;  deux 
paumes,  qui  signifient  le  même  droit  à  l'égard  du  jeu  qu'elle 
va  inaugurer,  et  un  sifflet,  qui  l'autorise  à  donner  le  signal 
de  tous  ces  divertissements.  Une  simple  collation  lui  sera 
offerte,  composée  uniquement  d'un  fromage,  de  noix  et  de 
deux  pains  :  c'est  la  sobriété ,  compagne  nécessaire  de  la 
\ertu,  ((ui  gardera  la  sienne  comme  elle  a  du  l'inspirer  et 
la  soutenir  (2).  N'est-ce  pas  là  du  symbolisme  populaire? 


(1)  Morgenbladet  (feuille  du  matin),  journal  de  Berghen ,  16  mars 
1854. 

(2)  Écho  de  l'Oise,  14  juin  1854. 
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est-il  personne  dans  cette  heureuse  assemblée  qui  demande 
l'explication  de  ces  signes  d'une  innocente  et  paisible  royauté 
d'un  jour  ? 

Entrons  maintenant  dans  un  ordre  d'idées  plus  philoso- 
phique et  plus  élevé. 


CHAPITRE  IX. 


LES  ARTS  CHEZ  LES  ANCIENS. 


L'art  est  Tcxpression  la  plus  complète  de  la  vie  sociale;  il     Dignité  etspiri- 

,■■-.  -/•  •!  »T  ..1  ,       tualisme  de  l'art. 

en  est  la  forme  extérieure;   il  y  réalise  toute  la  pensée 
humaine,  qui  tend  continuellement  à  s'épancher  vers  un 
centre  de  vie  et  d'activité.  Mécanique  ou  libéral,  appliqué  à 
dompter  la  matière  aux  besoins  physiques  de  l'homme  ou  à 
rembelUr  sous  des  formes  vai'iées  au  service  de  son  imagi- 
nation et'de  ses  sens,  on  le  rencontre  partout  se  liant  néces- 
sairement aux  travaux  manuels  ou  aux  conceptions  de  Tes- 
pi'it.  Mais  quelle  différence  de  valeur  entre  ces  inspirations 
si  diverses!  Comparez  l'architecte,  qui  verse  le  génie  de  ses 
inventions  grandioses  sur  les  plans  d'un  édifice  qu'il  va 
rendre  immortel,  à  l'ininteUigent  manœuvre  qui  diminuera 
de  sa  main  grossière  les  masses  pesantes  et  informes  d'un 
roc  dont  il  ne  soupçonne  même  pas  l'organisation;  rappro- 
chez le  peintre  qui  tache  de  rouge  et  de  vert  l'enseigne  de 
la  taverne  voisine,  et  celui  qui  fit  des  paysages  ou  des  ma- 
rines sous  le  nom  de  Poussin  ou  de  Vernet,  et  vous  com- 
prendrez quelle  distance  infinie  sépare  l'artiste  de  l'ouvrier. 
Dans  celui-ci,  que  faut-il  sinon  de  l'exactitude  pour  les  me- 
sures, de  la  précision  dans  la  réunion  des  parties,  de  l'a- 
dresse à  polir  et  à  perfectionner  son  tout?  Ce  n'est  Là,  en 
réalité,  que  l'application  de  certains  moyens  fondés  sur  une 
vieille  routine,  qui  fera  demain  ce  qu'elle  a  fait  hier,  ce 
qu'elle  fait  aujourd'hui.  L'auti'c,  au  contraire,  s'élève  par  sa 
pensée  au-dessus  de  toute  application  matérielle  ;  il  crée 
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dans  son  intelligence  le  petit  monde  qu'il  va  lancer  dans  le 
grand;  il  lui  donne  une  vie  dont  il  a  le  principe  dans  son 
cœur.  Sans  doute,  ce  sujet  qu'il  médite  se  manifestera  par 
des  formes  sensibles  ;  mais  à  travers  cette  enveloppe  dia- 
phane éclatera  une  lumière  toute  spirituelle,  communiquant 
à  l'âme  des  vérités  philosophiques  et  les  enseignements 
d'une  doctrine  surnaturelle.  Dénué  de  ce  langage  mysté- 
rieux et  tout-puissant,  noble  et  sainte  éloquence  qui  émeut 
et  qui  entraîne ,  l'art  proprement  dit  n'existerait  point  ; 
l'antiquité  aurait  eu  beaucoup  de  Pigalle  et  de  Fabius,  mais 
pas  un  Phidias  ni  un  Apelle  ;  le  monde  moderne  se  serait 
dédommagé  de  Raphaël  et  de  Michel-ânge  par  une  foule 
trop  connue  d'entrepreneurs  et  de  peintres  en  bâtiments. 
Le  symbolisme      L'art  disfuc  dc  cc  uom  cst  douc  aussi  une  parole  inspirée  ; 

en  est  la  vie.  ^  117 

mais  il  ne  l'est,  entendons-le  bien,  qu'à  l'aide  d'une  fécon- 
dité qui  lui  fait  multiplier  les  images  et  tirer  de  la  pierre 
ou  du  bronze  le  symbolisme  dont  il  est  plein.  Nous  avons 
à  prouver  maintenant  que ,  sous  quelques  formes  qu'il  ait 
prises ,  il  n'a  rempli  qu'à  cette  condition  sa  mission  véri- 
table, celle  de  réaliser  autant  que  possible  l'idéal  du  beau, 
et  de  revêtir  la  vérité  de  toute  sa  splendeur  visible.  Gom- 
ment en  serait -il  autrement?  Incapable  de  représenter 
autre  chose  que  des  objets  individuels,  de  peindre  des  évé- 
nements qui  sortent  d'un  moment  donné  et  d'un  fait  unique 
choisi  de  préférence  par  l'artiste,  dans  quelles  étroites  li- 
mites ne  serait-il  pas  enfermé  s'il  n'avait  pour  auxiliaire 
une  poésie  à  lui,  une  âme  cachée  apparaissant  au  besoin 
dans  ses  œuvres  et  n'y  jetant,  sous  la  direction  du  goût  et 
du  sentiment,  qu'une  juste  mesure  d'ombres  et  de  clartés, 
appréciables  à  quiconque  sait  goûter  et  sentir?  Ceci  fut  de 
tous  les  temps  et  de  toutes  les  contrées  ;  qu'on  l'appelle  sym- 
bole ou  allégorie,  emblème  ou  devise,  rébus  ou  figure,  il  y 
faudra  reconnaître  un  langage  spirituel  disant  beaucoup 
plus  qu'il  ne  montre  et  parlant  bien  plus  vivement  aux  re- 
gards de  l'esprit  que  la  plus  riche  matière  aux  yeux  du 


I.ES    ARTS    CHEZ    LES   ANCIENS.  2^5 

corps.  C'est  ainsi  que  le  symbolisme  élargit  le  domaine  de 
l'art  en  suppléant  par  le  travail  de  rintelligence  à  l'insuffi- 
sance de  la  forme. 

L'art,  considéré  quant  au  développement  et  pour  ainsi     Enchaînement  et 

^  ^  '^  ^  filiation    des  arts 

dire  à  la  filiation  de  ses  idées  principales,  a  dû  se  manifester  nbéraux. 
d'abord  par  la  poésie,  imitation  plus  ou  moins  forcée,  niais 
toujours  séduisante,  de  ce  que  la  nature  a  de  plus  sublime  ou 
de  plus  beau.  Bientôt  l'architecture  trouva  dans  la  nature 
même  ses  principes  primordiaux  et  les  types  variés  de  ses 
plus  gracieuses  inventions.  La  peinture  la  suivit  de  près,  et 
décora  les  monuments  de  ses  guirlandes  capricieuses,  de  ses 
figures  timidement  ébauchées  de  dieux,  d'hommes  et  d'ani- 
maux. De  ces  dessins  coloriés  naquit  la  statuaire,  plus  diffi- 
cile et  plus  durable,  et  de  là  sans  doute  la  fonte  des  métaux, 
la  ciselure  et  la  confection  des  monnaies,  dont  les  types,  d'a- 
bord grossiers  et  barbares,  arrivèrent  peu  à  peu,  comme 
tout  le  reste,  à  une  perfection  relative,  dont  les  spécimens 
venus  jusqu'à  nous  ne  donnent  souvent  qu'une  idée  fort  in- 
complète. Arrêtons-nous  à  chacune  de  ces  grandes  divisions, 
et  voyons  quelle  part  le  symbolisme  a  dû  prendre  à  tous  les 
phénomènes  enfantés  par  elles. 

Quelque  idée  qu'on  se  fasse  des  formes  de  la  poésie ,  qu'on  symbolisme  de 
regarde  ou  non  comme  inséparable  de  son  langage  le 
rhythmc  et  la  mesure  qu'elle  a  chez  les  nations  modernes 
comme  chez  les  peuples  les  plus  civilisés  des  temps  anciens, 
ce  n'est  pas  une  question  qui  nous  importe,  et  dans  quelque 
sens  qu'elle  ait  pu  être  traitée  ou  résolue  (si  tant  est  qu'elle  le 
soit),  par  les  écrivains  de  tous  les  âges,  personne  au  moins 
n'a  pensé  à  nier  qu'elle  vécût  d'images,  et  que,  par  consé- 
quent, l'action  du  symbolisme  sur  elle  pût  être  l'objet  de  la 
moindre  contestation.  Il  ne  semble  pas  douteux  non  plus 
que  les  premiers  chants,  ceux  qui  remontent  au  berceau  de 
riiumanité,  aient  été  des  canti(jues  religieux,  expression 
spontanée,  et  par  conséquent  libre  de  toutes  règles  étudiées, 
de  Tenthousiasme  de  l'homme  au  lever  d'un  beau  jour,  au 
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magnifique  tableau  d'une  nuit  sereine,  à  la  vue  des  mois- 
sons et  des  fruits  dont  le  Créateur  venait  de  le  favoriser. 
Le  cantique  de       Rieu  ue  uous  est  resté  de  ces  poèmes  sacrés  des  premières 

Moïse     après     le  .  .         ,  t  i  i>  i 

passage  de  la  mer  familles*,  mais  quoi  qu  OU  UOUS  disc  de  tant  d  autres  que  le 

Rouge.  .  .  .  1»  -  •       •  »' 

paganisme  a  pu  inspirer,  aucun  d  eux ,  transmis  jusqu  a 
nous  sous  les  noms  vénérés  d'Orphée,  d'Homère  ou  d'Hé- 
siode, ne  peut  le  disputer,  ni  pour  l'autlienticité  ni  pour 
l'âge,  au  cantique  chanté  par  Moïse  après  le  passage  de  la 
mer  Rouge.   Presque  à  chaque  verset  ou  strophe  de  cet 
hymne,  est  une  peinture  saisissante  dont  le  dessin  ferait  une 
suite  de  tableaux  aussi  élevés  que  dramatiques ,  et ,  en  ob- 
servant un  grand  nombre  de  sculptures  appliquées  à  l'orne- 
mentation de  nos  églises,  on  n'hésite  pas  à  y  retrouver  des 
motifs  puisés,  comme  autant  d'enseignements,  au  quinzième 
chapitre  de  l'Exode.  Là,  c'est  le  cavalier  précipité  dans  la 
mer  avec  le  coursier  qui  le  portait;  c'est  le  Seigneur  se  mon- 
trant comme  un  guerrier^  et  lançant  dans  l'abîme  les  chariots 
de  Pharaon  et  de  son  armée  ;  c'est  sa  main  frappant  l'ennemi 
par  sa  toute-puissance,  et  le  feu  de  sa  colère  dévorant  comme 
une  meule  de  paille  cette  horde  insensée  qui  résistait  à  sa 
voix;  —  ici  l'ennemi  tire  Vépée  et  voit  déjà  les  dépouilles 
qu'il  va  conquérir,  puis  aussitôt  le  voilà  submergé  dans  les 
grandes  eaux.  C'est  encore  le  Seigneur  qui,  dans  sa  force 
irrésistible,  porte  son  peuple  à  l'autre  bord  ;  ce  sont  les 
guerriers  de  la  Palestine,  Édom,  Moab,  Chanaan,  pétrifiés 
et  immobiles  en  présence  du  miracle,  et  Israël  planté  sur  la 
montagne  qui  devient  son  héritage  ;  et  Dieu  enfin  régnant 
au  delà  de  l'éternité  dans  la  gloire  qui  lui  est  propre,  et  que 
ses  enfants  ont  pu  entrevoir  dans  les  prodiges  de  sa  toute- 
puissante  protection. 

A  ne  voir  ici  que  le  sens  littéral,  on  remarque  dans  ce 
style  figuré  des  termes  pleins  de  vivacité  et  autant  d'actions 
que  de  phrases.  Tous  ces  actes,  tous  ces  moyens  visibles  :  la 
main  qui  frappe,  le  feu  de  la  colère  qui  dévore,  l'épée  du 
guerrier  divin  qui  sort  du  fourreau,  la  force  surnatu- 
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lelle  qui  porte  douze  cent  mille  voyageurs  an  delà  du 
fleuve,  ce  monde  nouveau  échappé  de  la  servitude  ci  planté 
sur  le  sol  qu'il  va  soumettre  et  liabiter ,  ce  sont  bien  autant 
de  symboles  de  l'opération  providentielle.  Ilyaplus  encore, 
et,  par  une  application  toute  spéciale,  l'action  divine  se  ma- 
nifeste ici  dans  une  suite  de  prophéties,  et  ce  grand  événe- 
ment historique  est,  aux  yeux  de  l'Église  catholique,  une 
prédiction  formelle  d'autres  miracles  qui  signaleront  sur  la 
terre  la  venue  du  Rédempteur.  Alors  aussi  un  Sauveur  arra- 
chera le  peuple  de  Dieu  à  la  persécution  de  l'ennemi  infer- 
nal ;  les  eaux  mystérieuses  du  baptême,  la  mer  rouge  du 
Sang  diN  in  versé  au  prétoire  et  sur  la  croix  réaliseront  ces 
figures  bibliques.  C'est  ainsi  que  S.  Augustin  (-1)  et  beau- 
coup d'autres  Pères  développeront  le  sens  de  ce  grand  pro- 
dige. Toutefois  n'anticipons  point  sur  cette  matière  si  élevée 
au-dessus  de  celle  qui  réclame  encore  de  nous  quelques 
pages;  restons  dans  le  paganisme,  et  recourons  aux  seules 
traditions  qu'il  nous  offre. 

En  fait  de  poésie  païenne,  qui  ne  donne  à  Homère  la  palme  L-odyssée. 
des  grandes  pensées  et  des  beaux  vers?  Nous  avons  parlé  de 
son  Iliade,  poétique  leçon  d'unité  dans  le  gouvernement. 
L'Odyssée  n'est-elle  pas  aussi  une  leçon  pour  les  rois  de  s'ap- 
pliquer aux  affaires  que  leur  al)sence  laisse  péricliter?  Ulysse 
n'y  est-il  pas  le  symbole  de  la  prudence  royale,  Pénélope 
celui  des  épouses  fidèles,  Télémaque  le  modèle  de  l'adoles- 
cence vertueuse  aux  prises  avec  les  difficultés  d'une  posi- 
tion entourée  d'écueils?  Si  Aristarque,  parmi  les  anciens, 
refusa  seul  à  Homère  l'honneur  d'avoir  enseigné  la  sagesse 
sous  le  voile  des  plus  attachantes  allégories,  mille  autres 
l'ont  vengé  de  cette  injustice,  et  Winckelmann  l'a  prouvé 
de  reste  après  Eustate  (2).  On  sait  d'ailleurs  que  les  rap- 

(1)  s.  Aup.,  in  Exodum,  quaest.  54-55.  —  On  peut  lire  aussi  dans 
Isaïe  le  beau  cantique  du  chapitre  v  :  «  Cantabo  canticum  patruelis  mei 
vineae  merp.  » 

^2)  Winckelmann,  Essni siw  irrllégorie,  p.  33,  in-S»,  1799.  ~  Eustate, 
in  lliad.,  A,  p.  40,  lib.  XXVIll  ;  E,  p'.  G14,  lib.  V. 
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sodés,  pour  réciter  les  chants  de  l'Iliade,  s'habillaient  de 
rouge,  par  allusion  aux  combats  et  au  sang  qui  fut  répandu 
à  la  guerre  de  Troye,  et  que  ceux  qui  chantaient  les  aven- 
tures d'Ulysse  étaient  vêtus  d'un  habillement  bleu  de  mer, 
pour  indiquer  les  longs  voyages  du  héros  sur  cet  élément  [\}. 
Et  les  prétentions  allaient  si  loin  à  ce  sujet  que  des  ad- 
mirateurs de  bon  goût  crurent  donner  aux  deux  poèmes 
leur  seule  enveloppe  convenable  en  couvrant  l'un  d'une 
étoffe  rouge  et  l'autre  d'une  étoffe  bleue  (2). 
Les  Travaux  et  Ooutemporain,  ou  à  peu  près ,  du  chantre  d'Achille ,  Hé- 
siode.  siode  fait  son  beau  poème  Des  Travaux  et  des  Jours,  et  sous 

les  ravissantes  imaginations  de  sa  mythologie  il  émet  les 
plus  belles  pages  de  la  philosophie  ancienne,  soit  en  créant 
l'ingénieuse  fable  de  Pandore,  qu'on  ne  trouve  dans  aucun 
livre  avant  lui,  mais  qui  n'est  encore  qu'un  emprunt  fait 
aux  croyances  du  monde  primitif,  soit  en  racontant  la  nais- 
sance des  Muses,  qu'il  fait  le  premier  filles  de  Mnémosine 
et  de  Jupiter,  c'est-à-dire  de  la  mémoire  et  de  l'inteUigence. 
—  Il  faudrait  parcourir  tous  les  poètes  pour  épuiser  les 
preuves  de  leur  prédilection  pour  les  symboles.  Que  faire, 
en  effet,  d'une  poésie  qui  répudierait  les  images?  La  simple 
prose  vaudrait  mieux,  puisqu'elle  ne  les  exclut  pas,  si  mo- 
dérément qu'elle  les  emploie. 
Su°?f.!^!  ^^  G^  don  d'une  pensée  élevée,  départi  aux  premières  géné- 
rations humaines,  et  qui  poétisa  toutes  leurs  sensations,  ne 
devait  pas  se  borner  aux  choses  purement  métaphysiques, 
aux  affections  de  la  reconnaissance  ou  de  l'amour,  aux 
mille  autres  passions  de  l'esprit  ou  du  cœur  ;  il  passa  promp- 
tement  jusqu'à  la  matière ,  et  se  chargea  de  l'ennoblir  : 
de  là  les  premiers  monuments,  non  ceux  qui  servirent  au 
logement  de  l'homme  et  succédèrent,  pour  l'abriter,  aux 

(1)  Cxx^QT^Apolheosis  seu  consecralio  Homeris,^.  51,  Amstelod.,1683, 
iii-4o. 

(2)  C.  Robert,  Essai  d'une  philosophie  de  lart,  p.  29,  in-8°,  Paris, 
1836. 
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frêles  cabanes  de  cliaumo  et  de  l)i'ancliages,  mais  ceux 
qu'une  unpression  religieuse  fit  dresser  avant  tous  les  autres 
à  la  gloire  de  Dieu  comme  symboles  les  plus  expressifs  du 
culte  intérieur.  Oui,  depuis  la  première  pierre,  le  premier 
tronc  d'arbre  pcut-ùti'c,  où  le  juste  Abel  offrit  les  prémices 
de  ses  troupeaux ,  jusqu'au  temple  édifié  par  Salomon  et 
classé  parmi  les  merveilles  du  monde,  ce  que  la  pensée  a 
de  plus  sublime  et  de  plus  saint  imprima  son  poétique 
cachet  sur  ces  pierres  sacrées,  et  les  plus  magnifiques  mo- 
numents devim*ent  la  plus  harmonieuse  poésie  des  grandes 
nations. 

On  peut  donc  dire  de  l'architecte  ce  qu'un  homme  par- 
faitement compétent  a  dit  du  statuaire,  ce  qu'on  pourrait 
dire  tout  aussi  bien  du  poète  lui-même,  les  conditions  du 
i^^énie  n'étant  pas  autres  dans  ceux  qui  le  possèdent,  quel 
que  soit  l'objet  auquel  ils  en  appliquent  l'essor  :  «  Cet  homme 
privilégié  a  reçu  de  la  nature  les  éléments  de  sa  future 
grandeur;  doué  d'une  imagination  vive  et  brillante,  d'un 
cœur  susceptible  de  toutes  les  impressions  du  beau,  et  sur- 
tout de  la  plus  délicate  sensibilité,  tout  en  lui  contribue  à 
prépai'er  le  goût  et  à  l'affermir.  A-t-il  reçu  un  tempéra- 
ment sanguin,  il  marche  vers  le  beau,  poussé  par  une  force 
irrésistible;  mélancolique,  il  ira  jusqu'au  sublime.  S'il 
n'avait  que  des  qualités,  il  ne  serait  que  médiocre;  il  a  le 
génie,  et  il  compose  des  chefs-d'œuvre.  A  cette  subUme 
faculté  il  doit  la  préférence  marquée  qui  l'attache  à  tel  genre 
qui  fait  sa  gloire  ;  c'est  elle  qui  l'introduit  et  le  pousse  dans 
la  carrière  où  l'attendent  le  triomphe  et  l'illustration  (^).  » 
Voulez- vous  voir  ce  principe  ressortir  de  toutes  les  belles 
œuvres  de  l'art  antique,  observez  comme  chez  tous  les 
peuples  le  génie  national  s'immortalise  dans  leur  architec- 


L'architecte    et 
son  srénie. 


Spiritualisme  de 
l'art  antique  dans 
l'Kgypte  et  l'Asie. 


(l)  Voir  Juuker,  De  la  Manière  de  représenter  le  Père  Élernel,  d'a- 
près les  idées  des  Grecs,  daus  le  recueil  de  .lausen,  in-S»,  Paris,  1797.— 
Kant,  Observations  sur  le  sentiment  du  beau.  —  Marsi,  poème  De  la 
Peinture. 
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tiire,  et  comme  ce  génie  sait  commmiiquer  aux  choses  de 
sa  création  un  caractère  qui  symbolise  celui  de  l'ouvrier, 
même  à  travers  les  imperfections  de  l'ouvrage.  Nous  sommes 
choqués  des  formes  heurtées  des  sphinx ,  des  Uons  et  des 
canopes  de  Memphis  et  de  Thèbes  ;  mais  dans  ces  masses 
puissantes,  où  la  figure  humaine  conserve  une  expression 
si  digne  et  si  calme,  n'apercevons-nous  pas  les  auteurs  des 
Erreur  de  Vol-  immeuses  pvramidcs  ?  Volney,  nous  le  savons,  y  voit  moins 

ncy  Si  C6  sujet» 

ce  caractère  spiritualiste  que  le  témoignage  d'une  oppression 
tyrannique  exercée  envers  une  nation  par  le  caprice  de  ses 
maîtres  (1).  Cette  affectation  au  philosophisme,  qui  n'em- 
pêche pas  d'avoir  fait  un  livre  remarquable,  ne  pouvait 
venir  qu'à  un  esprit  révolutionnaire,  trop  heureux  d'oser 
calomnier  les  rois  sous  une  monarchie  déjà  ébranlée  par  ses 
calculs  de  sectaire  autant  que  par  ses  préjugés  antisociaux. 
Mais  qui  partage  aujourd'hui  ces  convictions  factices ,  ca- 
pables tout  au  plus  de  dénaturer  l'histoire  de  l'univers  ?  qui 
peut  avoir  sérieusement  étudié  l'art  ancien  sans  y  lire  ce 
qu'on  nierait  désormais  inutilement?  Ainsi  les  gigantesques 
et  immortelles  constructions  couchées  dans  les  ruines  de 
Babylone  et  de  Ninive,  de  Palmyre  et  de  Baalbek,  ne  parlent- 
elles  pas  éloqaemment  des  immenses  conceptions  des  pos- 
'art  spirituaHsé  scsscurs  dc  la  Svne  et  de  l'Asie  Mineure? —  Dans  l'ovale  du 

18  la  Grèce ,  '' 


L 

dans 


(1)  Voyage  en  Éyypte  et  en  Syrie  de  1783  à  1787.  —  C'était  bien  là 
une  de  ces  idées  propres  aux  hommes  qui  veulent,  comme  Volney  et 
Raynal,  voir  partout  des  symboles  de  tyrannie.  On  sait  mieux  que  jamais 
que,  tout  en  consacrant  les  Pyramides  à  des  sépultures,  les  rois  d'Egypte 
ne  voulurent  pas  moins  les  opposer  aux  envahissements  des  sables  qui 
menaçaient  leurs  villes  capitales.  Cette  première  idée  dut  très- bien 
s'allier,  dans  leur  intention ,  à  celle  des  sépultures  somptueuses,  et 
donnent  un  caractère  de  plus  à  ces  imposantes  masses  du  désert.  — 
"Volney  devait  savoir  que  ses  amis  de  V Encyclopédie  avaient  professé 
cette  même  opinion. 

Combien  de  problèmes  historiques  dont  le  rationalisme  s'est  emparé 
contre  la  religion,  que  ce  même  auteur  ne  créa  que  sur  de  frivoles  con- 
jectures, et  que  renversent  les  découvertes  récentes  !  Les  adversaires 
systématiques  de  la  foi  ne  devraient-ils  pas  s'avancer  plus  sagement 
sur  uQ  terrain  qui  finit  toujours  par  s'effondrer  sous  leurs  pas  ? 
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visage  grec,  dans  la  pureté  des  lignes  architecturales  des 
monuments  helléniques,  ne  devine-t-on  pas  une  civiUsation 
élégante  et  sensuelle?  Au  contraire,  on  \oit  hien  dans  les 
Pélasges  de  l'époque  cyclopéenne,  jetant  péle-méle  des  quar- 
tiers de  rocs  entre  eux  et  l'ennemi,  une  nature  rude  et  sans 
art,  forcée  à  se  défendi'e  et  ne  s'ingéniant  qu'au  soin  unique 
delà  conservation,  sans  nul  souci  des  prétentions  artistiques. 

Les  dolmens  et  menhirs,  les  tomhelles  et  les  cromlechs  de  ^a  Gauie, 
nos  ancêtres  ne  témoignent-ils  pas  de  peuplades  aussi  dédai- 
gneuses qu'ignorantes  des  premières  lois  de  l'architecture, 
par  conséquent  guerrières,  nomades;  ou  hien  de  la  puis- 
sance druidique  élevant  autour  d'elle,  en  signe  de  son  action 
irrésistible  et  sur  tous  les  points  du  globe,  des  sépultures 
ou  des  autels  que  soixante  générations  auront  vu  passer 
sans  les  détruire  (I)  ?  Sans  doute,  rien  ne  force  de  croire 
qu'on  ait  couvert  plus  volontiers  de  ces  étonnantes  niasses 
un  sol  aride  et  improductif,  parce  qu'un  tel  emplacement 
offrait  mieux  l'image  de  la  mort,  dont  les  dolmens  étaient 
l'emblème  (2j;  mais  on  peut  certainement  reconnaître 
entre  les  monuments  eux-mêmes  et  l'esprit  qui  les  fit  élever 

(1)  Les  monuments  druidiques,  emblèmes  encore  obscurs  d'un  prin- 
cipe religieux  ,  se  retrouvent  dans  tous  les  pays  et  jusque  dans  le 
Nouveau-Monde.  Aux  États-Unis,  dans  ceux  de  New-York  et  de  Massa- 
chussets,  comme  dans  l'intérieur  du  Mexique,  les  voyageurs  s'ébahis- 
sent devant  des  pierres  branlantes  et  des  cromlechs  qui  défient  toute 
négation  sur  l'existence  fort  ancienne  d'une  civilisation  dont  ces  monu- 
ments sont  les  seules  et  dernières  traces.  On  peut  lire  le  Voyage  du 
capitaine  Dupaix  clans  l'intérieur  du  Mexique,  de  1803  à  1807,  où  sont 
consignées  sur  ces  curieuses  découvertes  des  observations  pleines  d'in- 
térêt. 

(2)  C'est  l'opinion  du  colonel  Saint-Hippolyle  {Mém.  de  la  Soc.  des 
anliq.  de  l'Ouest,  t.  IX,  p.  57)  ;  mais  cette  conjecture  nous  semble  un 
peu  hasardée.  La  stérilité  prétendue  de  la  plupart  des  terrains  recou- 
verts par  les  cromlechs  surtout,  comme  ceux  de  Château-Larcher,  vient 
du  respect  que  leur  ont  voué  pendant  longtemps  les  populations  envi- 
ronnantes; la  preuve  s'en  trouve  dans  la  nature  du  sol,  que  des  mains 
moins  craintives  commencent  à  savoir  fertiliser.  Et  puis ,  reste-t-il 
bien  prouvé  que  les  cromlechs  aient  été  sûrement  l'emblème  de  la 
mon? 


Et  l'Arabie. 


Premiers  tem- 
ples :  ce  qu'ils  eu- 
rent de  symboli- 
que. 


La    forme    de 
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des  rapports  qui  rentrent  dans  notre  sujet,  ne  fût-ce  qu'à 
cause  de  leur  destination  religieuse,  sur  laquelle  on  s'ac- 
corde généralement.  Ceci,  d'ailleurs,  est  comme  un  article 
de  foi  en  fait  d'histoire,  et  rien  n'empêcherait  d'ajouter  aux 
exemples  déjà  cités  celui  des  Arabes,  dont  le  style  archi- 
tectural, peu  connu  avant  leurs  conquêtes  en  Perse  et  en 
Egypte,  vers  le  milieu  du  septième  siècle,  respire  toute  la 
richesse  et  tout  le  sensualisme  de  leur  nature,  se  produit 
aussi  fantastique,  aussi  capricieux  que  leurs  rêves  mobiles, 
et,  destitué  de  gravité  et  de  noblesse,  semble  préluder  par 
ses  prétentieuses  dentelures,  ses  contours  maniérés  et  son 
ornementation  excentrique,  à  l'âge  malheureux  décoré  chez 
nous  du  nom  fastueux  de  Renaissance,  véritable  décadence 
(on  n'en  est  plus  à  le  nier)  de  l'art  chrétien  et  de  beaucoup 
d'autres  choses,  hélas  ! . . . . 

Si  après  ces  considérations  générales  nous  entrons  dans 
l'examen  des  monuments  particuliers  ,  que  de  détails  vien- 
dront jeter  autour  d'eux  les  plus  précises  notions  du  symbo- 
lisme artistique  !  Le  plus  ancien  temple  païen  que  mentionne 
l'Écriture  est  celui  de  Dagon,  idole  des  Philistins,  vers  l'an  du 
monde  2850  ;  mais  il  n'y  est  nullement  question  des  formes , 
des  dimensions  ni  des  autres  caractères  qui  en  particula- 
risaient l'architecture  (I).  On  peut  seulement  conjecturer 
que  ces  Phihstins,  sortis  de  l'île  de  Crète,  auront  eu  dans 
leurs  monuments  quelque  affinité  avec  les  premières  colo- 
nies grecques,  dont  les  ouvrages  pélasgiques  se  ressentaient 
d'une  civilisation  grossière.  Chez  eux  donc ,  peu  ou  point 
de  symbolisme  sans  doute  ;  et  pour  découvrir,  en  dehors  du 
peuple  de  Dieu,  dont  nous  parlerons  plus  tard,  les  premières 
traces  de  ce  système  esthétique  ,  il  faut  remonter,  d'après 
Hérodote  et  Lucien,  aux  habitants  de  l'Egypte  et  de  l'Assyrie  : 
nous  savons  comment  ils  entendirent  le  leur. 

Les  auteurs  anciens  qui  ont  décrit  les  plus  célèbres  tem- 


(l)Cf.  ineg.,v,2. 
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pies  visités  par  eux,  Hérodote,  Strabon,  Ovide,  Diodore  de  "m^Ts^idoi"» 
Sicile,  en  exaltent  la  magnificence;  ils  en  énnmèrent  fidèle-  ""''  ^'■'^"'• 
ment  les  diverses  parties ,  mais  ils  se  taisent  snr  l'influence 
qu'elles  peuvent  avoir  subie  d'une  pensée  mystérieuse  qui 
en  eût  pu  dicter  la  distribution  et  les  détails.  C'est  toujours 
dans  la  décoration  arbitraire  de  ces  demeures  vénérées  que 
se  rencontrent  des  intentions  mystiques  dont  ils  ne  parlent 
pas  toujours,  il  est  vrai ,  mais  qu'on  devine  aisément,  pour 
peu  qu'on  se  soit  livré  à  l'étude  du  symbolisme.  C'est  aussi 
dans  la  ligure  donnée  aux  idoles  et  dans  leurs  attributs. 
L'architecture  sacrée  n'a  donc  pas  encore  de  règles  cano- 
niques. On  lui  voit,  il  est  vrai,  de  vastes  proportions, 
des  formes  générales  toutes  réduites  au  quadrilatère  plus 
ou  moins  régulier;  considérée  en  elle-même,  ce  serait  tout 
ce  qu'elle  peut  offrir  de  typique  et  de  consacré ,  si  l'on  pou- 
vait oublier  que ,  dès  les  temps  les  plus  reculés ,  l'Orient 
bâtissait  beaucoup  de  ses  temples  en  forme  de  croix.  Ce 
type  avait-il  une  autre  signification  que  pour  les  chrétiens? 
faut-il  y  voir  une  de  ces  prophéties  en  action  que  la  Pro- 
vidence a  plus  d'une  fois  permises  pour  répandre  sur  l'a- 
venir une  aurore  surabondante  des  saintes  vérités  de  la 
Kédemption?  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  Chinois  expri-  ia^imSànsi''é^ 
ment  dans  leur  écriture  mystérieuse  le  nom  de  la  Palestine  ^"*"'"*'  chinoise. 
par  un  signe  dont  les  diverses  figures  signifient  adoration 
du  bois  de  la  croix  céleste;  que  les  Égyptiens  plaçaient  une 
croix  auprès  des  images  de  leurs  dieux  ;  que  partout  où  la 
croix  forme  une  lettre  ou  partie  d'une  lettre  primitive,  cette 
lettre  a  un  caractère  philosophique  analogue  à  fidée  de  di- 
vinité ou  du  culte  qu'on  lui  rend.  Ces  observations,  et  beau- 
coup d'autres  qu'on  peut  lire  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
archéologique  du  midi  de  la  France  (\)^  suffisent  apparem- 

(1)  T.  m,  4*  livraison,  Mémoire  de  M.  le  marquis  de  Saint-Félix  sur 
la  croix  considérée  comme  signe  hiéroglyphique  d'adoration  et  de 
salut.  —  Voir  aussi  Bulletin  des  antiquaires  de  V Ouest ,  t.  II,  p.  34, 
et  G.  Uobert,  Essai  d'une  philosophie  de  l'art,  p.  28,  in-S»,  Paris,  1830. 
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ment  pour  rendre  fort  intéressante  la  forme  de  croix  donnée 
à  des  temples  de  l'idolâtrie.  L'esprit  du  mal  qui  s'y  faisait 
adorer  pouvait  y  lire  à  chaque  instant  l'arrêt  prophétique 
de  sa  défaite  future. 
Les  ordres  dans      Mals  klssous  toutcs  CCS  uatioualités  secondaires  qui  s'aeri- 

l'architecture       à  ^  o 

Rome  et  en  Grèce,  tcut  cutrc  Ics  premières  sociétés  nées  de  la  dispersion  des 
fils  de  Noé  et  les  grands  peuples  qui  occupent  les  plus  vastes 
-  pages  de  l'histoire  :  les  Grecs  et  les  Romains  nous  appai-ais- 
sent  ensemble  ou  tour  à  tour  avec  toute  la  magnificence  de 
leurs  arts,  relevée  de  tout  l'intérêt  d'un  symbolisme  positif. 
Et  d'abord,  les  divers  ordres  d'architecture  doivent  répondre, 
par  les  détails  de  leurs  formes  générales,  à  l'objet  que  se 
propose  l'architecte ,  et  Vitruve  ne  laisse  pas  douter  du  sens 


— Un  fait  curieux  révélé  par  l'apparition  d'un  livre  intéressant,  récem- 
ment publié  à  New-York',  modifie  d'une  manière  aussi  précise  qu'inat- 
tendue la  portée  des  observations  dues  à  M.  le  marquis  de  Saint-Félix, 
et  sur  lesquelles  nous  nous  étions  arrêté  nous-même  avec  intérêt  dans 
le  Bulletin,  cité  ici,  des  antiquaires  de  VOaest.  L'auteur  de  l'article  que 
nous  y  analysions  y  parlait  d'une  croix  trouvée  par  les  Espagnols  dans 
les  ruines  mexicaines  de  Palenké,  et  placée  dans  un  sanctuaire,  comme 
objet  d'adoration,  par  les  naturels  du  pays.  Il  concluait  de  la  présence 
d'un  tel  signe,  en  un  lieu  qui  n'avait  jamais  appartenu  au  christianisme, 
d'une  pensée  favorable  à  la  croix,  répandue,  on  ne  saurait  comment, 
chez  les  peuplades  américaines  encore  sauvages.  Mais  on  connaît  au- 
jourd'hui la  cause  de  ce  fait  si  digne  d'attention  :  M.  Shea ,  de  New- 
York,  dans  une  Histoire  des  Missions  catholiques  chez  les  Indiens  des 
Etals-Unis,  constate,  d'après  les  renseignements  puisés  par  lui  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  royale  d'archéologie  de  Norwége,  que  l'A- 
mérique septentrionale  était  habitée,  dès  le  dixième  siècle,  par  un  peuple 
déjà  instruit  du  christianisme.  La  découverte  de  Colomb  était  donc  faite 
cinq  cents  ans  avant  qu'il  abordât  ces  terres,  alors  depuis  longtemps  ou- 
bliées, et  qu'avaient  dépeuplées  probablement  quelqu'un  des  fléaux  si 
communs  sur  ces  plages  brûlantes  et  voisines  d'ailleurs  de  peuples  moins 
avancés  dans  la  civilisation.  La  guerre,  la  fièvre  jaune,  les  ouragans,  en 
détruisant  tout ,  n'y  auront  laissé  que  les  monuments  en  ruines  de 
cités  florissantes  :  telle  aura  été  l'origine  de  cette  croix ,  restée  debout 
comme  un  symbole  historique,  entre  un  passé  disparu  à  tous  les  re- 
gards et  un  avenir  promis  aux  nouvelles  conquêtes  du  christianisme.— 
Voir  Calholic  Missions  among  Ihe  Indian  tribes  of  Ihe  United  States, 
lo29-18o4,  by  John  Shea,  New-York,  1855. 
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mystique  qu'il  y  attache.  Il  demande  {\)  qu'on  emploie  le 
dorique ,  le  plus  ancien  et  le  plus  grave  des  styles ,  aux 
temples  de  Jupiter,  de  Minerve,  de  Mars,  d'Hercule  et 
d'autres  semblables  divinités  d'attributions  séi'ieuses  et  im- 
portantes :  la  ^ertu ,  la  valeur,  le  soin  des  aflaires  ne  s'ac- 
commodent point  de  la  recherche  et  de  la  délicatesse 
d'ornements  superflus.  Ainsi  les  Parthénons  d'Athènes  et 
de  Syracuse,  le  temple  de  la  Concorde  à  Agrigente,  et 
beaucoup  d'autres  édifices  élevés  au  nom  de  ces  divinités  ; 
puis  les  arcs  de  triomphe,  les  portes  des  grandes  villes, 
alïectaient  de  prélérence ,  et  plus  convenablement ,  le  style 
dorique  i'2;.  —  Par  la  raison  contraire,  on  consacra  l'ordre 
corinthien,  si  gracieux  par  la  mollesse  de  son  acanthe  re- 
courbée, par  les  élégantes  cannelures  de  ses  colonnes  et  la 
beauté,tinie  de  son  entablement,  à  Vénus,  à  Flore ,  à  Pro- 
serpine ,  aux  Naïades  et  aux  autres  nymphes  des  plaines  et 
des  forêts.  Entre  la  sévérité  du  dorique  et  la  délicatesse  du 
corinthien  ,  l'ionique  semble  tenir  le  milieu  :  il  conviendra 
à  Junon ,  à  Diane ,  à  Bacchus,  personnages  que  leur  histoire 
mêle  également  à  des  occupations  tantôt  riantes  et  sen- 
suelles, tantôt  sévères  et  imposantes.  Tels  furent  les  trois 
ordres  qui  se  partagèrent,  sous  le  ciel  de  la  Grèce,  le  domaine 
de  l'architecture  civile  ou  religieuse.  Les  Latins  s'en  firent 
un  de  plus,  qui ,  inventé  dans  l'iitrurie ,  ou  plutôt  copié  du 
dorique  avec  des  modifications  qui  l'abâtardirent ,  fut  dé- 
signé comme  toscan,  et,  rachetant  par  sa  solidité  son 
dénùment  de  sculpture  ,  se  trouva  naturellement  destiné  à 
ceux  des  travaux  d'art  qui  ne  comportaient  nécessairement 
aucun  genre  d'ornementation  et  de  richesse.  Les  ponts,  les 
arsenaux,  les  prisons,  furent  assez  généralement  d^  ce  style. 


(1)  De  Architectura,  lib.  II,  cap.  ii;  lib.  IV,  cap.  i.  —  Pier.  Valer. 
IJierogL,  lib.  XLIX,  cap.  xxv  et  seq.,  p.  529. 

(2)  Le  chevalier  de  Jaucoiirt,  Enri/rlopédie,  v»  Ordres.  —  Bâtissier, 
lliatoirc  de  larl  iii07iuw entai,  p.  100  «4  suiv.—  Montfaucon,  AntiquHè 
tJLpiiquée,  liv.  Il,  p.  V.i\  et  huIv. 

T.  1.  ir. 
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Temples  hypè- 
thres. 


Un  temple  de  Jupiter,  sur  le  mont  Albano,  fut  même  con- 
struit d'après  ces  principes,  aussi  bien  qu'un  certain  nombre 
de  monuments  funéraires.  —  Outre  la  pensée  allégorique 
qui  présidait  de  la  sorte  au  choix  de  ces  ordres ,  une  inten- 
tion plus  subtile  encore  paraît  en  avoir  déterminé  la  com- 
position. Aussi,  comme  on  avait,  selon  Vitruve  (I),  pro- 
portionnés d'après  le  corps  de  l'homme,  le  diamètre  et  la 
hauteur  des  colonnes  toscanes,  et  que  leur  majestueuse 
simplicité  rendait  bien  la  noblesse  de  ce  clief-d'œuvre  du 
Créateur,  on  avait  voulu,  dans  les  huit  diamètres  de  la 
colonne  ionique,  personnifier  le  corps  d'une  femme,  et  l'on 
poussa  les  rapprochements  jusqu'à  copier  les  boucles  de 
cheveux  dans  les  volutes  du  chapiteau,  comme  les  plis  des 
vêtements  dans  les  cannelures  du  fût  (2) . 

Il  y  avait  aussi  des  temples  hypèthres  (linaiB^ov) ,  c'est-à- 
dire  découverts  par  le  milieu  et  exclusivement  destinés  aux 
divinités  qui  régnaient  sur  l'air.  Jupiter,  la  foudre  ,  le  ciel , 
le  soleil ,  la  lune  avaient  seuls  droit  à  cette  distinction  (3). 
Mais  les  deux  grandes  nations  dont  ces  dieux  étaient  les 
idoles  n'avaient  pas  inventé  cette  allégorie  ;  elles  la  tenaient 
de  plusieurs  peuples  orientaux,  souvent  mentionnés  dans 
le  Lévitique  de  Moïse  ,  dans  les  Paralipomènes  et  dans  plu- 
sieurs Prophètes ,  surtout  des  Perses  ,  qui,  au  témoignage 
de  Sti'abon ,  entretenaient  du  feu ,  en  l'honneur  du  soleil , 
dans  des  enclos  sans  toiture.  Il  fallait  apparemment  de 
l'atmosphère  à  ces  dieux,  qui,  plus  resserrés,  auraient 
craint  d'étouffer,  faute  de  leur  élément  nourricier. 
Il  y  avait  une  autre  théorie  que  nous  apprenons  encore  du 
quësdansYe'choîx  graud  architectc  de  Vérone.  Il  veut  que  la  position  des 
ciïspôur'desTem-  tcmplcs  soit  d'accord  avec  l'idée  qu'on  se  forme  du  dieu.  Les 
^^^^*  dieux  tutélaires,  par  exemple  Jupiter,  Junon ,  Minerve, 


Autres 
nances 


sjmboli- 


(1)  Ubi  suprà. 

(2)  Vitruve,  liv.  IV,  ch.  i. 

(3)  Quatremère  de  Quincy,  Mémoires  de  llnstitut,  histoire^t,  III. 
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doivent  habiter  les  points  culminants  d'une  ville ,  d'où  ils 
puissent  en  voir  les  murs.  On  place  Mercure  au  forum,  comme 
IsisetSérapisenÉgypte;età  Kome  mcMue,  quand  on  y  eutac- 
cueilli  leur  culte  intéressé,  Apollon  et  Bacchus  logèrent  près 
du  théâtre;  Mars,  hors  de  l'enceinte  murale,  dans  le  champ 
consacré  à  ses  exercices ,  afin  de  veiller  sur  les  remparts  ; 
Cérès,  dans  les  campagnes  ;  A^ilcain,  assez  loin  pour  éviter  les 
incendies  à  la  cité;  Hercule  doit  être  près  du  gymnase,  au- 
quel il  préside;  Vénus  sera  à  l'une  des  portes,  dans  la  crainte 
de  ses  influences  sur  les  jeunes  gens  et  les  mères  de  famille. 
Les  livres  des  aruspices  étrusques  expHquaient  par  ces  mo- 
tifs cette  séquestration  parfois  ,  on  le  voit ,  fort  peu  hono- 
rable. Il  en  était  bien  autrement  des  idées  qu'avait  eues 
l'ancienne  Rome  sur  l'étroite  union  à  ménager  entre  l'Hon- 
neur et  la  Vertu  :  elle  avait  placé  les  temples  de  l'un  et  de 
l'autre  de  façon  qu'on  ne  pût  entrer  dans  le  premier  qu'en 
traversant  le  second  (1)  ;  heureuse  et  philosophique  pensée, 
qui  devrait  partout  se  réaliser,  et  dont  une  civilisation  plus 
avancée  fit  voir  un  jour  toute  l'ironie  !... —  Enfin,  on  avait 
distingué  l'emplacementàdonneraux  temples  d'après  l'ordre 
hiérarchique  des  dieux  :  à  ceux  du  ciel,  on  bâtissait  une 
demeui'e  sur  les  hauteurs  de  la  terre  ;  à  ceux  des  enfers,  dans 
les  cryptes  souterraines  ;  à  ceux  de  la  mer,  sur  les  bords  de 
l'Océan  ou  des  rivières;  tandis  que  les  dieux  de  la  terre  se 
mêlaient  aux  lieux  divers  que  leur  assignaient  leurs  fonc- 
tions :  Pan,  au  milieu  des  pâturages  et  des  forets;  Priape  el 
Pomone,  dans  les  jardins,  et  ainsi  des  autres  (2). 

On  voit  dans  Montfaucon  des  plans  fort  nombreux  de     Les  pians  géné- 
temples  anciens  levés  dans  la  campagne  de  Rome  par  l'ar-  vS    d^e*"tôme 

d'i       .       •.    ^•         r\       '  iiT  -•«  théorie  normale  à 

utecte  italien  Foria,  au  commencement  du  dLX-septieme  regard  du  symbo- 

siècle  (3).  Leurs  formes,  variées  jusqu'à  l'originalité,  ont  pu 

faire  croire  que  ces  ouvrages  n'étaient  pas  moins  le  résultai 

(1)  Pausanias,  liv.  I. 

("Z)  Thomce  Dempster  Aiitiq.  Roman.,  lib.  II,  cap.  n  ;  raihi,  p.  89. 

(3}  Aiitiquil^  e.rpliquée,  2*=  pari.,  p.  120,  pi.  'M  à  48. 
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de  rimagination  que  des  recherches  consciencieuses  du 
dessinateur;  mais,  avec  le  zèle  du  symbolisme  que  nous  avons 
reconnu  aux  anciens ,  n'aurait-il  pu  attacher  à  ces  formes 
si  nombreuses  quelques  idées  analogues  à  la  destination  de 
ces  monunrents,  dont  les  uns  étaient  quadrilatères,  d'autres 
ronds,  ou  polygones,  ou  en  hémicycle ,  et  tous  entourés  ou 
précédés  d'un  nombre  différent  de  colonnes  ou  de  por- 
tiques {\)  ?  Quoiqu'on  se  persuade  diftîcilemcnt  le  contraire, 
il  ne  paraît  pas,  dans  aucun  auteur  que  nous  ayons  lu  à  ce 
sujet,  qu'on  puisse  l'affirmer  par  des  données  positives,  et 
les  observations  que  nous  ferons  sur  les  églises  chrétiennes 
pourront  seules  nous  offrir,  pour  ce  qui  les  regarde,  des  ren- 
symboHsme  de  soignements  certains.  Cependant,  à  défaut  de  théories  écrites, 

quelques         rom-  ° 

beaux.  ou  dcs  cxcmplcs  qui  vaudraient  mieux,  Winckelmann,  qui, 

tout  en  faisant  un  travail  de  quelque  érudition  sur  l'emploi 
de  l'allégorie  dans  l'art  antique ,  n'a  pas  toujours  compris 
jusqu'à  quelles  limites  on  pouvait  alors  le  pousser,  reconnaît 
que  le  tombeau  de  l'Amazone  Hippolyte,  élevé  près  de  Mégare, 
avait  la  forme  du  bouclier  des  Amazones ,  et  que  celui  du 
poète  Stésichore,  près  d'Himéra,  en  Sicile,  formait  une  allu- 
sion à  son  nom,  qui,  dans  le  jeu  des  astragales,  signifiait  un 
coup  de  liuit  ;  de  sorte  que  le  petit  édifice  était  coupé  à  huit 
pans  (2).  Winckelmanu  doit  ces  faits  à  Pausanias ,  observa- 
teur si  justement  estimé,  et  à  Pollux,  célèbre  grammairien 
i/Escurua  de  du  tcmps  de  Marc-Aurèle.  Mais  ce  n'étaient  là  que  des  mo- 

Madrid  et   la  .S'a-  -       i»        '       •  x  .     ^      i  '  Tr>  /  i 

pwiredeRome.  numcnts  tuneraircs ,  et,  quant  a  des  ednices  sacrés  plus 
considérables ,  il  ne  serait  peut-être  pas  plus  facile  d'en 
citer  qui  éclairassent  cette  question,  comme  on  le  peut  parmi 
les  modernes  pour  l'Escurial  de  Madrid,  bâti  en  forme  de 
gril,  en  mémoire  du  martyr  S.  Laurent  (3) ,  et  pour  l'éghse 
de  la  Sapience,  construite  à  Rome,  sous  la  forme  d'une 

(1)  Varron,  De  Lingua  latina,  lib.  VI. 

(2)  De  r Allégorie,  ^,2^1. 

(3)  Mentelle,  Géographie  de  VEspagne  moderne,  p.  250^  Paris,  in-S^. 
1783. 
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abeille,  en  riioniieur  du  pape  Urbain  YII,  dont  la  faniillc 
portait  cet  insecte  dans  ses  armes  (i). 
Les  intentions  symboliques  étaient-elles  plus  écruivoques      Tcmpips  élevés 

"  1X1  sur  les  hauts  lieux, 

dans  le  soin  que  se  donnaient  les  premiers  hommes,  dénués 
encore  de  temples,  n'ayant  qu'un  simple  autel  de  pierre,  de 
bois  ou  de  gazon  ,  de  cliercher  à  l'élever  le  plus  possible  d(^ 
la  terre  au  ciel ,  pour  oflVir  leurs  sacrifices  ou  s'entretenir 
avec  Dieu  ?  Abraham  fait  gravir  à  son  fils  la  montagne  sym- 
bolique de  Moria,  et  va  l'immoler  snr  cette  terre  où  plus 
tard  Jésus-Ohrist,  le  véritable  Isaac,  expiera  dans  le  sacri- 
fice de  la  croi\  les  coupables  abominations  de  l'idolâtrie  (2). 
—  C'est  sur  le  Sinaï  que  Moïse  reçoit  le  Décalogue  (3) .  —  C'est 
sur  les  hauts  lieux  consacrés  à  Baal  que  le  faux  prophète 
Balaam  va  consulter  le  démon  (4). 
Les  bois  sacrés  dont  on  entourait  les  autels  et  les  lieux      ^^  ontou.es  de 

bois  bacres. 

saints  n'étaient  pas  non  plus  sans  signification  mystique. 
Abraham  agit  ainsi  à  Bersabée  (5);  les  infidèles  avaient  la 
même  coutume  ,  comme  on  le  voit  en  beaucoup  d'endroits 
des  livres  bibliques ,  ce  qui  forçait  les  Juifs  ,  après  la  prise 
d'une  ville  ou  quelque  victoire  sur  leurs  ennemis,  de  com- 
mencer par  débarrasser  le  sol  de  ces  arbres  profanés  par  des 
religions  impies  (G). 

Loi'sque,  dès  les  premières  années  de  la  fondation  de  Rome, 
on  \oulut  étal)lir  sur  le  mont  Tarpéien  le  premier  temple 
de  Jupiter ,  on  fut  obligé  préalablement  de  déblayer  la 
célèbi'c  montagne  des  nombreux  autels  et  de  leurs  bosquets 
(fui  l'encombraient  (7). — Le  temple  de  Jupiter  Ammon,à 

(1)  Franc.  Borromini  Opus  archUeclonicum,  chieza  délia  Sapienza, 
lav.  X,  Komee,  1727,  in-fo. 

(2)  Genèse,  xii,  elle  Cnminentaire  ôe  dom  Calniet,  p.  484;  —  Geue- 
brard,  Chronogra'phia,  lib.  I,  cap.  vi,  in-f",  Lugd.,  1609. 

(3)  Exode,  XVI. 

(4)  Nombres,  xxii-xxm. 
(o)  Genèse,  xxiv. 

(G)  Juges,  cvi. 

(7)  Dciiys  d'Alicaruassc  ,  Anliquil.   roni.,   liv.   1,   cli.   viii  ;  liv,  II, 
ch.  x. 
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Tlièbes  ,  était  entouré  d'une  épaisse  plantation  de  chênes; 
celui  de  Diane,  à  Éphèsc,  se  cachait  dans  une  touffe  de  lau- 
rier. Outre  la  convenance  de  cette  végétation,  qui  n'était 
pas  toujours  aussi  allégorique,  mais  qu'on  recherchait  de 
préférence  pour  les  attributions  accordées  à  ces  arbres,  par 
là  on  s'environnait  aussi  pour  la  prière  de  plus  de  silence  et 
de  recueillement.  Les  prêtres  païens,  qui  n'avaient  que  faire 
de  ce  motif,  y  trouvaient  du  moins  un  moyen  de  frapper  da- 
vantage l'esprit  et  le  regard  de  la  foule,  et  c'est  une  des  plus 
utiles  pensées  du  christianisme  d'avoir  adopté  souvent  cette 
industrie  des  fausses  religions  pour  la  faire  servir  avec  mille 
autres  à  la  vie  sérieuse  des  âmes,  qui  lui  importent  par-dessus 
tout. 
orientatioû  des  Lc  scns  allégoriquc  ainsi  constaté  dans  la  situation  donnée 
aux  édifices  religieux  du  paganisme  ne  se  retrouvait  pas 
moins  dans  leur  orientation  et  dans  leurs  ornements  exté- 
rieurs. Ouverts  d'abord  à  l'Orient ,  comme  on  le  voyait  à 
Hiéropolis ,  à  Memphis  et  en  d'autres  villes  de  l'Egypte  (4  ) , 
on  paraissait  tenir  à  y  faire  pénétrer  par  la  porte  commune 
les  rayons  symboliques  de  l'astre  adoré  de  tous  ;  mais  on 
crut  plus  tard  qu'il  convenait  mieux  aux  adorateurs,  néces- 
sairement tournés  ainsi  vers  l'Occident  pendant  la  prière , 
qu'ils  dirigeassent  eux-mêmes  leur  attention  vers  le  point 
d'où  la  lumière  revient  chaque  jour,  et,  selon  le  témoignage 
d'Hygin ,  c'était  de  son  temps  .  c'est-à-dire  à  l'époque  d'Au- 
guste, un  usage  déjà  fort  anciennement  reçu  d'ouvrir  la 
porte  principale  en  face  de  l'Occident  (2).  Ce  furent  les  Do- 
riens  qui  initièrent  cette  pratique ,  et  à  leur  exemple  les 
autres  peuples  l'observèrent  en  dirigeant  les  quati'e  côtés 
des  temples  d'après  les  quatre  points  cardinaux.  Dès  lors  , 
ce  fut  vers  l'Occident  qu'on  tourna  la  face  des  statues  pla- 
cées au-dessus  des  autels  ;  on  regardait  donc  l'Orient  pen- 


(1)  Hérodote,  liv.  Il,  ch.  cxxxvi. 

(2)  De  agrorum  Limitibus,  lib.  I. 
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dant  la  prière  ou  roMVaiide  des  sacrifices,  et  les  dieux  pa- 
raissaient venir  du  poinl  oii  se  lève  le  soleil ,  image  princi- 
pale et  plus  sensible  de  la  divinité.  C'est  encore  Vitruve  que 
nous  suivons  ici  (i).  Il  ajoute,  sans  en  donner  la  raison  ,      Exceptions  qm 

^    ^  ''  conhrmcnt     cette 

qu'avec  le  temps  ce  système  se  modifia  ;  mais,  dans  ces  mo-  régie. 
dilications  mêmes,  il  est  clair  que  l'oubli  du  principe  ne  fut 
pour  rien  et  qu'on  se  laissa  toujours  guider  par  une  idée 
mystique  et  religieuse.  Ainsi,  d'après  ce  môme  auteur,  on 
devait  tourner  vers  le  bord  du  fleuve  le  temple  bâti  en 
riionneur  du  dieu  bumide  qu'on  y  adorait;  et,  pour  ceux 
qui  s'élevaient  le  long  d'une  ^oie  ou  d'une  grande  route,  on 
ne  contrariait  la  règle  habituelle,  en  les  ouvrant  de  préfé- 
rence vers  cette  voie,  qu'afin  d'attirer  à  la  divinité  les  hom- 
mages plus  sûrs  et  plus  faciles  des  passants  ou  des  voya- 
geurs (2).  Ainsi  encore  nos  églises,  partout  et  toujours  ou- 
vertes au  soleil  couchant ,  n'ont  eu  jadis  d'exceptions  assez 
rares  à  cette  règle  que  par  des  motifs  bien  moins  connus 
aujourd'hui,  mais  que  peuvent  expliquer  certaines  circon- 
stances locales  ou  d'autres  causes  acceptables,  comme  nous 
le  dirons  en  son  lieu. 
Les  temples  n'étaient  pas,  d'ailleurs,  les  seuls  édifices  reli-     orientation  des 

tombeaux. 

gieux  que  les  anciens  dussent  tenir  à  orienter.  Leurs  tom- 
beaux subissaient  la  même  loi,  soit  qu'ils  fussent  dressés 
au-dessus  du  sol  à  l'état  de  monuments,  soit  que,  recouverts 
de  terre ,  ils  n'apparussent  que  sous  la  forme  de  iumulus 
ou  cVaUées  couvertes ,  soit  enfin  qu'entièrement  soustraits 
aux  regards,  les  corps  fussent  déposés  en  de  simples  fosses, 
sans  aucun  cercueil  de  pierre  ou  de  bois ,  ou  enveloppés 
etitie  des  cloisons  plus  ou  moins  grossières  de  glaise,  de 
brifjues  ou  de  moellons.  Cette  méthode  fut  observée  des 

(1)  Liv.  I,  cil.  II  ;  liv.  lY,  ch.  v. 

(2)  Voir  une  dissertation  de  dom  Calmet  sur  les  temples  des  anciens 
flans  ^or\  Commentaire  sur  les  trois  premiers  livides  des  Rois,  p.  613. 
Beaucoup  des  textes  que  noua  avions  rassemblés  pour  ce  chapitre  s'v 
trouvent  cités  avec  une  Hdélité  irréprochable. 
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Égyptiens  pour  leurs  pyramides,  des  Celtes  pour  leurs  dol- 
mens et  leurs  inhumations  plus  communes  ,  des  Romains 
du  Bas-Empire  après  l'époque  des  incinérations ,  des  Francs 
de  l'époque  mérovingienne ,  enfin  des  édifices  civils  qui , 
jusqu'au  moyen  âge,  ont  adopté  cet  usage,  comme  on  le  voit 
encore  à  la  Ragione^  ou  Maison  Commune  de  Padoue,  et  au 
palais  impérial  de  Constantinople  (^).  Les  chrétiens  eux- 
mêmes  de  tous  les  siècles,  dans  leur  liturgie,  ont  plus  d'une 
fois  ramené  les  sépultures  à  la  règle  d'orientation  des  églises, 
les  cimetières  n'étant ,  dans  la  pensée  catholique ,  qu'une 
seconde  église  pour  les  morts,  réfugiés  autour  de  la  croix  et 
toujours  dans  le  voisinage  de  l'autel  qu'ils  avaient  entouré 
pendant  leur  vie  (2). — Mais  nous  reviendrons  sur  ce  point 
en  son  lieu.  Reprenons  au  symbolisme  de  l'architecture. 
Détails  d'orne-       La  pauvrcté  d'expression  dans  l'ensemble  de  l'art  archi- 

mentation    sculp- 
tée tectuial  d'Athènes  et  de  Rome  se  l'acheta  singulièrement 

par  les  détails  d'ornementation  dont  la  sculpture  sut  habile- 
ment l'embellir,  dont  la  peinture  colora  ses  colonnes,  ses 
entablements  et  ses  frises.  Ces  dernières  surtout  offraient  le 
champ  le  plus  habituel  aux  ornements  allégoriques.  Comme 
les  grands  sujets  mythologiques  qui  s'y  développaient  sur 
une  longue  surface  ouverte  au  talent  du  sculpteur,  et  qui, 
presque  toujours,  représentaient  des  courses,  des  chasses 
héroïques,  des  combats,  des  sacrifices,  on  vit  les  triglyphes 
et  les  métopes,  comme  nos  modillons  du  moyen  âge ,  et  les 
intervalles  qui  les  séparent,  chargés  d'attributs  qui  avaient 
leui-  sens  et  qui ,  pour  la  plupart,  convenaient  à  l'histoire 
du  dieu  qui  habitait  l'édifice.  Une  des  plus  célèbres  sculp- 

(1)  Voir  Annales  archéologiques ,  t.  XVIII,  p.  334,  341,  et  t.  XXI, 
p.  262. 

(2)  Voir  Bulleiin  monumenlal,  t.  I,  p.  54  ,  t.  III,  p.  2  et  349,  et  beau- 
coup d'autres  preuves  citées  pour  l'histoire  générale  de  ce  fait  symbo- 
lique dans  notre  Table  générale  analytique  et  raisonnée  des  dix  pre- 
miers volumes  de  cet  important  recueil,  et,  dans  celle  des  dix  volumes 
formant  la  2^  série,  v»  Orientation.  (2  vol.  in-S»,  Paris^  1846  et  1861.)  — 
Voir  aussi  Bailly,  Hist.  de  V astronomie,  t.  Il,  p.  431. 
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tuiTs  dr  ce  genre  était  celle  dont  IMiidias  avait  décoré  l'ex- 
téi'ieurdii  Parthénoii.  La  ninltiplicité  des  bas-reliefs  alIép:o- 
liques  y  disputait  à  la  staluaiie,  qui  n'y  était  pas  moins 
pi-odigiiée,  le  prix  du  p:énie  et  de  la  perfection  artistique  (^). 
r/esl  ainsi  qu'avec  moins  de  mérite,  mais  guidés  par  la 
même  pensée  londamentale  ,  les  Romains,  qui  n'eurent 
point  de  Phidias,  couvrirent  d'élégantes  ciselures  et  de  re- 
marquables reliefs  les  surfaces  extérieures  de  leurs  monu- 
ments nationaux.  Au-dessus  du  fronton  de  la  porte  septen- 
trionale de  l'amphithéâtre  de  Nîmes,  qu'on  croit  terminé 
sous  Titus ,  deux  taureaux  sortent  à  moitié  corps  et  indi- 
quent ou  les  sacritices  de  ces  animaux,  ou  les  combats  aux- 
(juels  on  les  destinait  dans  l'arène,  ou  enfin,  et  peut-être 
mieux  selon  la  pensée  d'un  historien  du  pays,  le  titre  de 
colonie  romaine  accordé  à  la  cité,  et  d'après  lequel  son  en- 
ceinte nouvelle  devait  avoir  été  tracée  à  la  charrue  (2).  — 
Les  temples  d'Apollon, sonvent  entourés  de  bois  de  lauiier, 
recevaient  pour  ornements  scnlptés  de  nombreuses  images 
de  sa  lyre  espacées  au-dessous  des  frontons  on  sur  les  con- 
soles saillantes  qui  les  supportaient.  Le  paon,  symbole  d'im- 
mortalité; l'aigle,  duconnnandement;  le  hibou,  delà  mé- 
ditation silencieuse,  annonçaient  des  temples  de  Junon,  de 
Jupiter  ou  de  Minerve.  Winckelmann  dit  avoir  vu  à  Gaëte 
un  reste  de  frise  dorique  dont  les  métopes  portaient  des  tètes 
de  Méduse,  et,  à  la  tour  du  passage  du  Garigliaiio,  la  même 
place  était  occupée  par  des  Harpies.  Notre  antiquaire  se 
contente  de  ces  indications,  et  n'en  cherche  pas  le  sens 
mystérieux.  Mais  il  en  faut  un  à  ces  reliefs,  dont  le  choix  ne 
peut  avoir  été  fait  sans  intention.  Ne  la  trouverions-nous  pas 
dans  la  position  maritime  des  deux  édifices  placés,  l'un  dans 
un  des  poitsde  la  Méditerranée,  l'autre  sur  un  fleuve  qui  s'y 


(1)  Kmeric  Davirl,  fiiogr.  univers.,  l.  XXIV,  p.  IM. 

(2)  Ménard,  Histoire  des  antiquités  de  la  ville  de  Niwes  d  ilr  ses  ni- 
viruns,  p.  23  et  29,  iu-8",  Nîmes,  1831. 
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rend  ?  En  effet,  les  Harpies  étaient  filles  de  Neptune,  et  Méduse 
avait  été  aimé  de  ce  dieu.  Cette  dernière ,  d'ailleurs ,  pro- 
fanée malgré  elle  par  le  frère  du  Jupiter  dans  le  temple 
même  de  Minerve,  ne  pouvait-elle  pas  figurer  sur  la  façade 
d'un  temple  pour  effrayer  les  profanateui's  ?  —  Les  Harpies, 
filles  de  la  Terre  aussi  bien  que  du  dieu  des  mers,  ne  conve- 
naient-elles pas  à  une  ville  dont  toutes  les  habitudes  se  par- 
tageaient entre  la  navigation  et  le  continent  ?  Cette  inter- 
prétation ne  sera  pas  sans  valeur  aux  yeux  de  qui  sait 
comprendre  l'antiquité ,  et,  pour  trouver  la  véritable  cause 
de  beaucoup  d'ornements  analogues,  il  ne  faut  qu'un  simple 
rapprochement  entre  ces  images,  d'abord  obscures,  et 
tant  d'autres  partout  éparses  sous  des  formes  à  peu  près 
semblables ,  mais  éclairées  par  les  études  archéologiques. 
Les  lionb  de  l'ar-  Uu  fait  remarquable  ne  doit  pas  être  oublié  :  c'est  Tap- 
taîe.  '       parition  des  lions  aux  portes  du  plus  grand  nombre  des 

temples  et  des  palais  dans  les  âges  les  plus  reculés  de  l'ar- 
chitecture ancienne.  C'est  encore  là  un  de  ces  mystères  que 
des  conjectures ,  toutes  également  plausibles ,  peuvent 
éclaircir,  puisqu'elles  s'autorisent  d'un  usage  commun  à 
presque  toutes  les  époques  des  deux  mondes.  Il  est  bien 
entendu  cependant  que  ces  conjectures  doivent  se  tenir  en 
dehors  de  toutes  les  données  de  la  fable.  Un  symbolisme  plus 
élevé,  plus  philosophique,  a  présidé  à  l'adoption  du  noble 
animal,  qui  n'a  rien  de  commun  ici  avec  ceux  de  Cybèle  et 
de  Cérès,  dont  ils  furent  l'attribut  spécial. 

Le  lion  a  toujours  passé  pour  le  symbole  de  la  majesté  et  de  la 
terreur  {\  ) .  C'est  à  ce  titre  qu'il  figure  dans  l'Hiade  sur  le  bou- 
clier d'Agamemnon;  que  Phidias,  sublime  copiste  d'Homère, 
fait  de  la  belle  crinière  du  majestueux  quadrupède  la  cheve- 
lure de  son  Jupiter  Olympien  (2) .  Mais  aussi  sa  royauté  avouée 

(1)  Junker,  De  la  Manière  de  représenter  le  Père  Éternel,  ubi  suprà, 
p.  341. 

(2)  Yàlève Maxime, De DktisFaclisqtiememnrabilibus,\\h,Ul,caL^. vu. 
—  Pliue,  fJist.  nalur.,  lib.  XXXVl,  cap.  v. 
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siii-  tous  les  animaux  l'a  placé  bien  au-dessus  d'eux  tous,  et 
il  représente  l'idée  de  la  puissance  et  de  la  force.  C'est  pour 
cela  qu'on  le  voit  souvent,  en  Orient ,  supporter  le  poids 
d'énormes  colonnes,  et  figurer  naturellement  la  puissante 
l'ésistance  qui  rend  inébranlables  les  bases  de  l'édifice  , 
comme  de  plus  récentes  découvertes  faites  à  Ninive  font  fait 
remarquer  au  savant  Prussien  M.  Loftus  (I).  (i'est  pour  cela 
encore  que  l'artiste  auteur  du  prétendu  siège  d'Homère,  que 
le  voyageur  Pococke  (2)  a  \  u  dans  l'Ile  de  Scio,  en  avait  fait  le 
principal  ornement  de  ce  meuble  d'authenticité  équivoque. 
11  rappelait  le  roi  delà  poésie  antique;  il  y  pouvait  signifier 
aussi  la  force  et  le  feu  du  génie,  car  il  est  revêtu  de  ce  pri- 
vilège sur  la  terre,  par  la  même  raison  qu'il  figure  dans  le 
zodiaque  au  mois  de  juillet,  où  le  soleil  a  toute  l'énergie  de 
sa  chaleur.  Ce  mois,  cette  chaleur  qui  y  fait  revenir  annuel- 
lement en  Egypte  les  débordements  du  fleuve  qui  la  fertihse, 
nous  rappellent  qu'effectivement  il  faut  remonter  jusqu'aux 
habitudes  religieuses  de  ce  peuple  pour  découvrir  l'origine 
de  tant  de  lions  admis  dans  la  sculpture  des  édifices  pu- 
blics (3).  Tout  le  monde  est  d'accord  avec  Piérius  et  Hora- 
pollon  que  ces  animaux  figuraient  au\  portes  des  grands 
édifices  comme  en  ayant  la  garde  ;  ils  étaient  censés  dormir 
les  yeux  ouverts  (4)  :  de  là  leur  réputation  d'exacte  vigi- 
lance. Dans  les  hiéroglyphes,  l'attention  fidèle,  la  surveil- 
lance exacte  se  dessinaient  par  une  tète  de  lion  (5). —  Quel- 
quefois remplacées,  il  est  vrai,  par  des  sphinx,  des  chimères 
ou  des  grifons,   commis  au  même  soin  domestique,  les 

(1)  Voir  VUnivers,  16  juin  1854. 

(2)  Dtscripllun  oflhd  Easl,  vol.  l\,  pi.  20ti. 

(3)  Hori-ApoUinis  HierogL,  cap.  xx,  p.  31. 

(4)  Voir  Volfgangi  Franzii  Aîiimaiiwn  Hisloria  sacra,  pars  I, cap.  vi, 
in-18,  Amstelodami,  16 i3. —  Pliue  le  Naturaliste  et  les  physiologues  du 
moyen  âge. 

(5)  Hori-Apoll.  Jlierogl.,  cap.  xviii ,  p.  29.  —  Pier.  Valer.  HierogL, 
lib.  Ijcap.  IV  et  XIX. —  Voir  aussi  V Histoire  symbolique  et  iconogra- 
phique du  lion,  par  M.  l'abbé  Crosnier  fBull.  monum.,  t.  XIX, p.  281). 
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belles  qualités  qu'on  est  convenu  de  lui  reconnaître  lui  va- 
laient cependant  une  préférence  assez  générale,  et  cette 
lionorable  tradition  s'est  perpétuée  en  sa  faveur  jusqu'à  lui 
mériter  un  rôle  aux  portes  mêmes  de  nos  abbayes  et  de  nos 
collégiales.  Nous  dirons  en  son  lieu  ce  qu'il  faut  croire  des 
raisons  que  les  archéologues  en  ont  données.  Disons  dès  à 
présent,  puisque  nous  sommes  encore  sur  le  domaine  de 
l'antiquité,  qu'en  attribuant  cette  coutume  des  sculpteurs 
du  moyen  âge  à  un  souvenir  du  trône  de  Salomon,  ce  n'était 
pas  remonter  à  sa  source  véritable,  car  les  livres  de  ce 
prince  n'étaient  sans  doute  qu'une  reproduction  des  ou- 
vrages d'art  exécutés  par  les  Égyptiens.  Salomon  ayant 
épousé  une  princesse  de  ce  pays  (i),  avec  lequel,  d'ailleurs, 
les  Israélites  avaient  de  fréquents  rapports,  quoi  de  plus 
naturel  que  de  leur  emprunter  les  formes  élégantes  des 
meubles  et  des  ornements?  Mais  on  ne  doit  pas  méconnaître 
ce  qu'avait  de  réellement  symbolique  cette  présence  des 
lions  et  des  lionceaux  multipliés  aux  côtés  du  trône  et  sur 
ses  maj'ches.  Ce  nombre,  dans  lequel  les  inspirations  égyp- 
tiennes n'étaient  probablement  pour  rien ,  semblait  ré- 
pondre beaucoup  mieux  à  l'idée  de  la  grandeur  du  roi  de 
Jérusalem  ;  c'était  peut-être  la  puissance  et  la  fidélité  d'un 
peuple  fort  et  respecté, entourant  la  puissance  royale;  et 
l'Écriture  ne  les  oubliera  pas.  Dans  l'admiration  qu'elle  en 
témoigne,  en  terminant  la  description  de  ce  siège  mer- 
veilleux ,  elle  affirme  que  «  jamais  un  si  bel  ouvrage  ne 
s'était  fait  dans  tous  les  royaumes  du  monde  (2).  » 

De  l'emploi  si  universellement  adopté  de  ce  motif,  on 
peut  conclure  que  partout  où  il  se  trouve,  au  moins  dans 

(1)  «  Filia  Pharaouis  quam  uxoreiu   duxerat  Salomon.  »  (m  Reg., 
VII,  8.) 

(2)  «  Fecil  throuum  de  ebore  grandem,  vestivit  eum  auro  f ulvo  nimis  ; 
qui  habebat  sex  gradus...;  et  duœ  manushinc  atque  Inde  tenentes  se-' 
dile;  et  duo  leones  stabantjuxta  manus  singulas;  et  duodecimleuuculi 
ctantes  super  sex  gradus  hinc  atque  iude.  Non  est  factura  taie  opus  in 
universis  regnis.  »  (m  Beg.,  x,  18  et  seq.) 
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les  moiumients  anciens  et  dans  ceux  du  moyen  âge,  il  a  un 
rôle  qui,  pour  n'être  pas  toujours  compris,  n'en  est  pas 
moins  réel.  Connue  tant  d'autres  de  l'espèce,  ce  rôle  a  sou- 
vent été  méconnu  par  les  anti(iuaires.  Parmi  eux,  les  plus  re- 
nonnnés  ont  même  quel(iucfois  nié  l'intention  artistique. 
-\e  voit-on  pas  Wiuckelmann  se  demander,  en  soutenant 
l'inutilité  de  certaines  sculptures,  ce  que  peut  signiliersur 
la  frise  d'un  temple  ou  d'un  palais  un  enfant  qui  a  peur 
d'un  lion  ?I1  nous  semble  qu'ici  l'interprétation  est  facile  : 
le  lion  garde  l'entrée;  l'enfant  s'en  effraye  et  représente 
riiomme,  si  faible  devant  la  force  du  formidable  animal  : 
tout  ^  ous  avertit  qu'on  ne  doit  pas  francbir  ce  seuil  redou- 
table; c'est  le  paveie  ad  sanctuarium  meum  (I)  du  vrai  Dieu 
de  la  Bible. 

Un  sentiment  qui  n'a  échappé  à  aucun  peuple  voulait       consécrations 

des  temples  chez 

qu'un  monument  religieux  ne  fut  pas  livré  à  sa  destination  lea  anoien«. 

sans  avoir  été  consacré  par  des  cérémonies  spéciales.  Ces 

rites  sacrés  étaient  en  grand  nombre  et  avaient  tous  leur 

signification  mystique.  Soit  donc  que  les  temples  fussent 

fondés  pour  la  première  fois  ou  reconstruits,  soit  qu'on  dût 

les  rendre  à  leur  première  dignité  api'ès  une  profanation  du 

crime  ou  de  la  guerre,  on  devait,  pour  chacun  de  ces  cas,  se 

conformer  à  des  usages  religieux ,  qui  tous  parlaient  à  la 

pensée  autant  qu'aux  sens  de  la  multitude.  Quand  Salomon      Dédicace    du 

,,,,!,,.  1  II  ,  1111        temple    de    Salo- 

proceda  a  la  dédicace  de  son  temple,  la  nuée,  symbole  de  la 
présence  de  Dieu,  qui  avait  paru  autrefois  sur  le  tabernacle 
de  l'alliance  (2),  se  montra  encore  au  milieu  de  l'enceinte  sa- 
crée (3).  La  bénédiction  du  prince  sur  le  peuple,  ses  prières, 
ses  mains  levées  ^  ers  le  Seigneur,  indiquent  quelles  grâces  ce 
peuple  recevra  du  ciel  dans  cette  nouvelle  demeure  de  son 
Dieu,  et  que,  là,  sa  bouche  et  son  cœur  pourront  tout  de- 


(1)  Lêviiiquey  x.xvi,  2. 

(2'  Kxode,  KL,  ^2;  Nombres,  \x,  l.j. 

(3)  iir  Hnis,  VII [. 


mon. 


les  Macchabées. 
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mander  et  tout  obtenir.  Les  sons  des  instruments  de  mu- 
sique, le  feu,  Fencens,  l'immolation  des  victimes ,  les  liba- 
tions de  vin  et  de  sang,  se  comprenaient  de  reste,  et  repor- 
taient tous  les  cœurs  à  des  pensées  surnaturelles.  De  son 
côté^  Dieu  ne  manqua  pas  non  plus  à  donner  des  marques 
significatives  de  sa  présence  :  le  feu  descendu  sur  l'autel 
pour  consumer  les  bolocaustes  est ,  d'après  Moïse,  l'image 
de  Dieu  lui-même  consumant  le  cœur  de  l'homme  par  le 
sentiment  d'im  amour  pur,  épris  sur  ses  propres  droits 
d'une  légitime  jalousie  (^1).  S.  Augustin,  l'un  des  plus  intel- 
ligents symbolistes  de  l'époque  patrologique ,  regarde  ici  le 
roi  d'Israël  comme  la  figure  de  Jésus-Christ  se  sacrifiant  à 
la  gloire  de  son  Père ,  et  accomplissant  par  sa  prière,  avant 
la  Gène,  ce  que  Salomon  n'avait  fait  que  préfigurer  (2). 
Réconciliation  Lorsqu'après  la  persécution  d'Antiochus  Épiphane  ,  les 
de  JéruraiemTàr  Macchabécs  voulureut  rétablir  daus  le  temple,  reconstruit 
après  la  captivité  de  Babylonc,  le  culte  interrompu  par  la 
guerre ,  et  l'autel  profané  par  la  statue  de  Jupiter,  ils  jetè- 
rent les  pierres  infâmes  dont  on  avait  fait  la  base  et  l'entou- 
rage de  cet  autel  dans  la  voirie  publique  ;  au  contraire  ,  ils 
conservèrent  avec  piété  celles  de  l'autel  lui-même ,  qui  ne 
pouvait  plus  servir  après  sa  profanation;  ils  en  firent  un 
nouveau  de  pierres  non  taillées,  en  souvenir  de  ceux  dressés 
autrefois  par  Jacob  et  d'autres  patriarches  ;  bientôt,  en  signe 
de  joie  ,  l'entrée  du  saint  édifice  fut  parée  de  bandelettes  de 
(leurs  et  de  verdure  ,  ornée  de  couronnes  d'or  et  de  bou- 
cliers ,  trophées  des  dernières  victoires  ;  le  peuple  y  arriva 
tenant  des  branches  d'arbre  et  des  palmes ,  en  mémoire  de 
son  exil  et  des  trois  années  de  persécution  dans  les  déserts  et 
les  montagnes  ;  de  plus ,  on  voulut  qu'une  fête  annuelle 
conservât  aux  générations  suivantes  le  souvenir  de  cette 

(1)  «  Etenim  Deus  vester  ignis  consumens  est.  »  [Deuléronome , 
XXIII,  24. 

(2)  Conlra  Adimantum,Q,2i^>'^\\i,—  et  aussi  De  Civitaie  Dei.Wh.  XVII, 
cap.  viiT. 
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solennité ,  et  l'historien  Josèphe  dit  que  de  son  temps  encore 
on  la  célébrait  à  la  lueur  des  lampes,  symbole  de  l'allé- 
gresse populaire ,  lorsqu'on  sortit  des  ténèbres  de  la  persé- 
cution pour  passer  à  la  lumière  de  la  liberté  (1). 
La  consécration  des  temples  païens  n'était  pas  soumise  à      Rapports  entre 

1  i  '■  ces  cérémonies  et 

moins  de  formalités ,  et  il  est  remarquable  que  beaucoup  <•«•  "f    observées 

^  ^  par  les  païens. 

de  celles  qu'observaient  les  Juifs  s'y  retrouvaient;  le  sur- 
plus cousislait  presque  entièrement  en  pratiques  supersti- 
tieuses. 11  paraît,  d'ailleurs,  que  le  cérémonial  s'était  grossi 
avec  le  temps  de  plusieurs  accessoires  que  n'avait  pas  admis 
la  simplicité  primitive.  Le  premier  temple  consacré  àRonie  pitîriuca'îi^itore' 
le  fut  après  l'enlèvement  des  Sabines.  Romulus,  vainqueur 
du  peuple  qu'il  avait  trompé  ,  monta  au  Capitole  portant  les 
dépouilles  du  chef  ennemi  tué  sous  ses  coups ,  les  déposa  au 
pied  d'un  chêne  vénéré  des  pasteurs,  et,  traçant  l'enceinte 
d'un  temple ,  il  le  dédia  à  Jupiter,  donna  à  ce  dieu  le  nom 
commémoratif  de  Férétrien ,  et  promit  que  ses  descendants 
y  apporteraient  les  dépouilles  opimes  prises  par  eux  dans 
les  combats.  Tel  fut,  au  rapport  de  Tite-Live  (2),  l'ensemble 
court  et  imposant  de  la  cérémonie ,  vers  l'an  750  avant  l'ère 
chrétienne.  Huit  siècles  après ,  lorsque  Vespasien  eut  fait 
rebâtir  le  Capitole  et  le  temple  de  Jupiter,  incendiés  par  les 
troupes  de  Vitellius ,  il  voulut  qu'une  dédicace  pompeuse 
signalât  ce  grand  événement,  dont  Tacite  nous  a  conservé 
les  détails  (3).  Sur  la  déclaration  des  aruspices,  on  com- 
mença pai"  jeter  dans  les  marais  environnants  les  décombres 
de  l'ancien  temple,  le  nouveau  devant  être  élevé  sur  le  même 
sol,  d'après  les  mêmes  alignements,  le  même  plan  général 
et  les  mêmes  distributions  intérieures,  les  dieux  ,  disaient 
les  augures  ,  n'y  voulant  aucun  changement.  Il  fallut, pour 
commencer  la  cérémonie,  que  le  jour  fut  clair  et  serein. 
L'espace  destiné  au  temple  fut  environné  d'une  enceinte  de 

(1)  Josèphe,  Antiquités  judaïques f\i\.  XII,  ch.  ii. 
^2)  Hisl.Hom.  lib.  I,  cap.  x, 
{o^  Uistnr.  lib.  IV,  cap.  lui. 
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ruban  et  de  couronnes  ;  on  y  fit  entrer  d'abord  une  troupe 
de  soldats  cboisis  uniquement  parmi  ceux  dont  les  noms 
étaient  d'une  heureuse  signification  et ,  par  conséquent ,  de 
bon  augure ,  tels  sans  doute  que  ceux  de  Félix ,  Valérius , 
Faustus  et  autres.  Bientôt  les  Vestales ,  naturellement  dé- 
signées pour  cette  fonction,  et  de  jeunes  enfants  des  deux 
sexes,  que  la  pureté  de  leur  vie  en  rendait  dignes,  tirent 
sur  le  terrain  des  aspersions  d'eau  pure  puisée  aux  sources 
vives  des  fontaines;  après  quoi  un  porc,  une  brebis  et  un 
taureau,  immolés  en  un  même  sacrifice,  intéressèrent  à  l'en- 
treprise Jupiter,  particulièrement  honoré  sur  la   colline 
avec  Juiion  et  Minerve  ;  puis,  au  signal  donné  par  le  préteur 
et  le  pontife ,  la  foule ,  sans  distinction  de  magistrats ,  de 
sénateurs ,  de  prêtres ,  de  chevaliers  et  du  simple  peuple  , 
empressée  de  témoigner  d'un  zèle  rehgeux  dont  personne 
ne  devait  être  exempt ,  se  jeta  sur  les  cordes  entourées  de 
bandelettes  auxquelles  s'attachait  la  première  pierre ,  el 
traînèrent  cette  énorme  masse  dans  les  fondements.  Là 
on  répandit  aussi  des  pièces  d'or  et  d'argent  et  des  échan- 
tillons naturels  des  métaux  qui  devaient  servir  à  la  con- 
struction ,  car  les  aruspices  avaient  défendu  d'y  employer 
rien  qui  eût  été  profané  par  d'autres  usages.  Ainsi  fut  dédié 
ce  monument,  devenu  depuis  si  longtemps  le  type  et  comme 
le  synonyme  de  la  première  puissance  du  monde. 
Symbolisme  cIps       Lgg  coiistructions  iiavalcs  appartiennent  en  propre  à  l'ar- 

constructions  na- 
vales, chitecture  ;  le  bois,  le  fer,  les  autres  métaux,  y  remplacent 

la  pierre  ;  mais  la  coupe  des  pièces,  l'art  des  proportions,  la 
statique,  dirigés  par  les  ingénieurs  les  plus  habiles,  y  sont 
appliqués  au  moyen  d'études  sérieuses  et  difficiles  {\).  D'or- 
dinaire ,  il  ne  faut  pas  chercher  de  symbolisme  dans  cette 
construction;  tous  les  soins  donnés  à  ce  genre  d'édification 

(1)  Athénée  (^Dipnosoplu  lib.  V,  cap.  m)  rapporte  que  Hiéron,  roi  de 
Syracuse,  fit  construire  un  vaisseau  magnifique  par  ses  dimensions  et 
ses  décors,  dont  la  direction  ne  fut  cou  liée  par  lui  qu'au  fameux  géo- 
mètre Archiméde. 
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sont  de  nécessité  impérieuse.  Cependant  on  a  vu  beau- 
coup de  navires  présenter  à  la  poupe  des  images  peintes 
ou  sculptées  de  personnages  héroïques  ou  fabuleux ,  et 
même  d'animaux,  dont  ils  portaient  le  nom  et  dont  on  af- 
fectait de  leur  reconnaître  certaines  qualités  :  tels  Vhiron- 
delle,  qui  prétendait  à  une  grande  vitesse  ;  la  Méduse,  dont 
l'horrible  aspect  devait  effrayer  l'ennemi;  la  Minerve,  le 
Neptune,  le  Jupiter^  etc.  C'est  par  là  que  l'esprit  humaiu 
s'est  dédommagé  de  l'austérité  des  règles  géométriques  et 
des  formes  absolues  des  monuments  destinés  à  la  navigation. 
Ce  goût  d'ornementation  s'est  sui'tout  fait  remarquer  chez 
les  nations  plus  adonnées  à  la  culture  des  arts ,  et  auxquelles 
n'ont  jauiais  suffi  los  principes  de  l'utile  et  du  solide.  Les 
Grecs  d'autrefois  et  les  Romains  dans  les  dei*niers  temps 
de  la  république,  comme  dans  l'histoire  moderne  les  Fran- 
çais ,  les  Italiens  et  les  autres  peuples  de  l'Europe  méridio- 
nale ,  attaclièrent  plus  d'importance  à  l'embellissement 
extéi'ieui'  de  leurs  navires  que  les  Égyptiens  et  les  Perses , 
que  les  Anglais  et  les  Hollandais  {\).  Les  écrivains  de  l'anti- 
quité se  plaisent  fréquemment  à  nous  dépeindre  ce  luxe 
maritime,  et  il  importe  ici  de  démontrer  comment  ils  en- 
traient dans  les  idées  que  nous  traitons. 

Sénèque  le  Philosophe,  blâmant  la  préférence  qu'on  sem- 
blait accorder  de  son  temps  à  la  l'ichesse  des  ornements 
et  des  peintures  sur  les  moyens  de  solidité  et  de  résistance 
qu'auraient  dû  avoir  les  vaisseaux ,  atteste  qu'on  les  revêtait 
de  biillantes  couleurs,  que  la  poupe  en  était  parfois  d'or 
et  d'argent  massif,  qu'elle  était  ornée  de  figures  d'ivoire, 
de  statues  des  dieux  ,  et  que  par  là  on  n'ajoutait  pas  tant  à 
leur  prix  réel  qu'à  d'onéreuses  dépenses  (2).  —  Il  aurait 
pu  ajouter  ce  que  d'autres  n'ont  pas  omis  :  c'est  que  sur 
les  diverses  parties  de  cette  coque  mobile,  véritable  cité 

(1)  Deslandes,  Rssni  sur  la  marine  des  anciens ,  p.  59,  in.l2,  Paris, 
1768. 

(2)  Sénèq.,  Epistolaru  n  7(1 . 
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flottante  ,  on  simulait  l'appareil  régulier  des  enceintes  mu- 
rales; les  frises  se  déroulaient  chargées  de  fleurs  courantes, 
de  plantes  aquatiques ,  d'animaux  marins,  de  scènes  nau- 
tiques ,  de  pèches ,  de  comhats ,  de  caducées ,  selon  que  le 
vaisseau  de^ait  servir  à  la  guerre ,  au  commerce  ou  à  la 
recherclie  du  poisson.  Les  phoques ,  les  hippopotames , 
semhlaient  errer  sur  ses  lianes.  — Et  si  le  commandant  du 
navire  ou  de  la  Hotte  avait  remporté  une  victoire  navale , 
il  décorait  de  la  couronne  rostrale ,  ainsi  nommée  parce 
({u'elle  était  ornée  d'éperons  de  navire,  l'avant  de  celui 
iju'il  montait  {\), 

Plusieurs  pierres  gravées,  dessinées  dans  le  recueil  du 
baron  de  Stosch  (2),  et  relatives  à  la  navigation  des  anciens, 
représentent  des  allégories  fort  curieuses.  Le  coq,  le  dau- 
phin, dont  la  conformation  ressemble  assez  à  celle  d'un 
vaisseau,  y  ligurent  flanqués  des  rames  qui  les  meuvent. 
Quelquefois  un  papillon  étend  ses  ailes  sur  la  poupe  :  c'est 
Zéphyre  ouvrant  l'époque  printannière  de  la  navig-ation; 
d'autres  portent  des  ailes  au  lieu  de  rames,  et  réahsent 
ainsi  ce  que  les  poètes  ont  dit  de  la  marche  d'une  flotte,  ou 
des  vents  qui  la  poussent  et  qui  sont  également  censés  avoir 
des  ailes.  Au  reste,  rien  n'a  été  plus  varié  que  ces  sortes  de 
caprices,  qui  ont  multiplié  à  l'infini  les  sujets  plastiques. 
Des  siçnaax  La  luarinc  a  aussi  ses  hiérogh"phes  et  ses  signes  de  con- 
sention  dans  les  signaux,  au  moyen  desquels  on  transmet  de 
fort  loin  des  avis  et  des  ordres.  C'est  évidemment  l'idée 
mère  de  nos  télégraphes  aériens,  aujourd'hui  vaincus  par 
les  procédés  électriques  ;  mais  ce  télégraphe,  ces  signaux 
n'étaient  pas  connus  des  anciens,  auxquels  la  pensée  n'en 
pouvait  venir,  puisque  cette  pensée  était  inséparable  du 
télescope,  de^iné  par  Roger  Bacon  au  treizième  siècle  et 

(1)  Moûtfaucon,  Atitiq.  expliq.,  t.  IV,  2«  part.,  liv.  VI,  ch.  vu,  p.  203, 
261,  pi.  41,  42  et  43. 

(2;  Gemniœ  aniiqua:  st-flaiie  .<culpiorum  imaginibvs  insigyiit^.  eic, 
col.  6,  n«*  3  et  17,  in-f»,  1724. 
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découvert  par  lo  Hollandais  .Métiiis  eu  4(>0'J.  Jacques  JI,  roi 
d'Angleterre,  n'étant  encore  que  duc  d'Voi'k,  donna  Ut 
premier  une  éhauclie  de  l'alpliahet  rnariliuie,  encore  en 
usage  aujourd'liui,  quoique  singulièrement  amélioré  d'a- 
bord par  notre  maréchal  de;  'i'ourville.  Ce  système;  consiste, 
pour  le  jour,  en  un  certain  nomlire  de  flammes  ou  de  pavil- 
lons hissés  et  placés  à  des  hauteurs  et  à  des  parties  diffé- 
rentes du  navij-e,  (;t  indijjManl  p;ii-  leurs  couleurs,  qu'on 
change  à  volonté,  tout  ce  qu'il  est  besoin  de  se  transm(;ttre. 
Ces  minces  et  nombreux  elïets,  impossibles  aux  marins  de 
Konje  et  d'Athènes,  étaient  remplacés  pour  eux  par  les 
voiles  diveiseuient  teintes,  et  dont  ils  se  faisaient  des  mar- 
ques de  reconnaissance  et  de  lalliement.  I^a  marine  gau- 
loise devait  avoii*  ces  njémes  ressources,  (|ui  inspirèrent 
quelquefois  des  ruses  de  guerre,  dont  César,  entre  autres, 
assure  s'être  une  fois  fort  bien  trouvé  (\).  Il  paraît  aussi  que 
les  Véiiètes  (anciens  Vénitiens;  peignaient  de  bleu  tout  le 
corps  de  leurs  bâtiments,  les  mâts,  les  voiles  et  les  cordages, 
afin  ({ue  cette  couleur  unique,  se  confondant  au  loin  avec 
celle  de  la  mer,  les  laissât  arriver  plus  facilement  sur  l'en- 
nemi et  les  rendît  eux-mêmes  moins  faciles  à  découvi'ir  (2;. 
liés  lors  pour  eux  plus  de  couleui's  à  signaux,  qu'ils  re- 
prenaient cependant  lorsqu'il  fallait  se  mesurer  et  trans- 
mettre des  ordres  à  leurs  nombreuses  escadres.  Aujourd'hui 
chaque  nation  a  son  pavillon,  dont  on  sait  l'importance  dans 
les  relations  internationales  :  c'est  l'emblème  du  souverain; 
on  lui  rend  tous  les  honneurs  que  recevrait  celui-ci,  et  il 
flotte  au-dessus  de  tous  les  indices  de  mém(;  nature  dont 
l'usage  est  reçu  à  bord. 
On  n'a  pas  compris  par  quelle  raison  les  (chinois  donnent      Symboif»  mari- 

UiiifH  (loi  Cliinoit*. 

à  leurs  vaisseaux  et  leur  ont,  par  une  conséquence  ti'è.s- 
admissible,  toujours  donné  des  figures  de  serpents,  de  pois- 


'1;  fJe  iJeUo  C/fillirn,  cap.  vu. 
(2;  Dealaudes, /or.  rïL,  p.  G.'i. 
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sons  et  d'autres  animaux  sur  le  choix  desquels  le  caprice  n'a 
pas  tant  de  part  qu'une  pensée  commune  et  toute  populaire. 
Les  Jionneurs  ainsi  rendus  au  dragon  tendent  à  détourner 
du  vaisseau  le  mauvais  vouloir  de  ce  génie  malfaisant,  qui, 
dans  les  temps  reculés,  descendit  du  ciel,  se  creusa  diverses 
routes  sous  la  terre,  et  qui,  tout  en  faisant  part  de  grandes 
richesses  aux  enfants  de  ceux  qui  ont  le  honheur  d'être 
enterrés  sur  son  passage,  se  met  de  connivence  avec  le  vent 
du  midi  pour  apporter  la  sécheresse,  la  famine  et  les  orages. 
C'est  ce  dragon,  dont  on  imite  en  papier  de  couleur  la 
forme  effrayante,  à  la  suite  duquel  s'organise  une  procession 
destinée  à  ohtenir  de  la  pluie,  et,  pour  mieux  exprimer  ce 
désir  universel,  les  habitants  delà  viUe  attendent  devant  leur 
porte  le  passage  du  monstre ,  munis  de  vases  pleins  d'eau 
et  s'évertuant  à  la  répandre  sur  ceux  qui  ont  l'honneur  de 
le  porter  (i).  On  reconnaît  bien  là  pourquoi  la  marine  chi- 
noise fait  tant  d'honneur  à  ce  redoutable  Neptune ,  pour- 
quoi surtout  elle  tient  à  répéter  partout  son  image  protec- 
trice, et  quelle  énorme  politesse  les  Chinois  daignent  faire 
aux  étrangers  de  distinction  en  leur  assignant  de  préfé- 
rence, pour  la  traversée  de  leurs  fleuves,  ces  magnifiques 
chefs-d'œuvre  de  leur  science  nautique  (2). 
Conclusion  des       Ou  trouvcra  sans  doute  que  nous  en  avons  assez  dit  sur 

observations  pré-     ,, 

cédentesrie  spi-  1  architccturc  pour  appuyer  les  conséquences  de  nos  re- 

ritualisme,   carac-  x/>x-r>i  •• 

tère  de  l'arehitec-  uiarqucs  ct  lortiuer  le  prmcipe  que  ce  livre  tend  a  consoli- 

ture  ancienne.  ,  t  ■>      l  •  •        -,  it  .1, 

der.  L  art  ancien  respire  le  symbolisme  ;  il  s  en  nourrit,  il 
s'élève  par  lui  bien  au-dessus  de  la  matière,  il  en  fait  son 
esprit,  et  par  lui  seul  il  s'achemine  jusqu'à  l'admiration 
conquise  de  la  postérité.  L'idée  dominante  dans  l'architec- 
ture des  Plellènes  et  des  Latins,  c'est  la  grandeur;  toutes 
leurs  constructions  le  redisent  à  Athènes  comme  à  Byzance, 


(1)  Annales  de  lapropagation  de  la  foi,  t.  XXII,  p.  354. 

(2)  Voirie  P.  Martin  Martini,  Hisloriw  Sinicx  decas  prima  ,  p.  147. 
iii  8%  Amstelodami,  1659. 
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à  Rome  et  dans  le  Latin  m  comme  dans  les  Gaules.  Le  gran- 
diose est  la  règle  qni  s'assujettit  le  plan  et  les  proportions,  et 
ce  point  de  départ  implique  dans  le  constructeur  l'obligation 
d'atteindre,  sous  peine  de  déchéance,  à  la  hauteur  de  son 
sujet  par  des  rapports  qui  n'existent  pas  trop  au-dessous  de 
lui.  Là,  en  un  mot,  c'est  l'immensité  vraie  ou  proportion- 
nelle qui  domine  ;  la  beauté  n'est  qu'un  accessoire  et  s'at- 
tache à  des  détails  dont  l'art  des  constructions  peut,  à  la 
rigueur,  se  passer  sans  perdre  son  caractère  indispensable 
et  distinctif  d'ampleur  sublime  et  de  majestueuse  noblesse. 
La  statuaire  procède  bien  autrement  :  la  beauté  est  la  pre-     Différence  entre 

l'architecture,  qui 

mière  condition,  et,  quoiqu'elle  aille  parfois  lusqu'au  gran-  est  ndéai  de  la 

,  .  1  1        beauté,  et  la  sta- 

diose,  elle  n'y  aspu*e  pas  toujours,  par  cela  môme  que  la  tuaire,  qui  est  ri- 

déal  de  la  g^râce. 

grâce  a  sa  part  voulue  dans  le  plus  grand  nombre  de  ses 
œuvres,  et  que  la  grâce,  toute-puissante  qu'elle  soit  sur  le 
cœur  humain,  l'émeut  doucement,  sans  lui  communiquer  la 
dam  me  de  l'enthousiasme.  Hâtons-nous  d'ajouter  que  ses 
effets  esthétiques  sont  plus  sûrs  et  plus  généraux  sur  la 
foule,  qui  en  devinera  mieux  le  sens  spirituel  qu'elle  ne  le 
comprendra  dans  les  monuments  architecturaux.  Mais 
aussi  n'oublions  pas  quelle  cause  spiritualiste  communique 
à  ces  deux  parties  de  l'art  ancien  ce  double  caractère  qui 
commande  l'admiration;  bien  au-dessus  de  la  beauté  des 
formes  et  de  la  grandeur  des  proportions  plane  l'élément 
fondamental,  visible  seulement  aux  regards  de  l'âme ,  le 
principe  religieux  qui  fut  le  germe  créateur  de  toute  cette 
matière  spiritualiséc  qu'on  appelle  des  temples,  et  dont  les 
autres  édifices,  palais,  arcs  de  triomphe,  arènes,  gymnases, 
ne  fui'ent  que  des  reproductions  plus  ou  moins  fidèles,  mais 
toujours  inférieures  quant  à  l'idéal.  Développons  nos  aper- 
çus à  cet  égard. 


CHAPITRE  X. 

LA  STATUAIRE  ANTIQUE. 


Origine  de  la       j)q  (qqs  jgg  ai'ts  du  dessin ,  l'architecture  est  donc  le  plus 

statuaire.  '  J^ 

digne  ;  la  statuaire  est  le  plus  séduisant.  Mais  entre  l'une 
et  l'autre  existent  des  rapports  si  intimes;  la  matière  et  le 
ciseau  leur  prêtent  si  aisément  leur  harmonieux  concours  , 
qu'elles  ne  peuvent  rester  longtemps  séparables  ;  à  cet  élan 
mutuel ,  les  plus  grands  artistes  de  l'antiquité  et  des  temps 
modernes  ont  du  la  double  vocation  de  l'architecte  et  du 
sculpteur.  Gallimaque ,  Polyclète  de  Sicyone ,  Scopas  et 
d'autres  chez  les  anciens  lui  empruntèrent ,  comme  Michel- 
Ange  dans  la  Rome  des  papes,  et  David  en  France ,  le  plus 
beau  lustre  d'une  réputation  immortelle.  De  ce  point,  que 
personne  ne  saurait  contester,  il  faut  conclure  que,  si  la  pre- 
mière statue  n'a  pas  précédé  le  premier  temple ,  elle  a  dû 
nécessairement  l'accompagner,  moins  d'abord  comme  objet 
d'ornementation  dans  les  bas-reliefs  et  les  frises,  que  comme 
image  des  faux  dieux  proposés  à  l'adoration  des  idolâtres. 
C'est  dans  ce  dernier  objet  surtout  qu'apparaît  le  symbo- 
hsme  de  l'art  primitif,  infiniment  plus  saisissable  à  la  foule 
grossière  des  vulgaires  adorateurs ,  qu'il  ne  l'était  dans  les 
immenses  constructions  des  plus  remarquables  édifices.  En 
effet ,  ce  n'était  pas  le  temple  qu'allait  chercher  l'âme  stu- 
pide  du  païen,  mais  l'idole  pour  laquelle  le  temple  avait  été 
bâti  ;  et  l'œil  de  chair  donné  à  cette  intelligence  dégradée 
n'y  reposait  que  sur  la  représentation  plus  ou  moins  bizarre 
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d'un  dieu  taillé  à  l'image  de  l'esprit  infernal  qui  l'avait  in- 
spiré. Avant  d'aller  plus  loin,  expliquons-nous  ,  pour  ceux 
qu'étonnerait  cette  pensée,  sur  un  article  de  la  foi  catholi- 
que dont  on  a  fait  trop  bon  marché  dans  notre  siècle  de 
raison  pure,  et  qu'il  s'agit  d'élucider  pour  bien  entendre  ce 
que  nous  allons  dire  et  ce  que  nous  dirons  plus  tard. 

Nous  avons  exposé  quelle  part  avait  eue,  dans  l'invention  de^^démon8'S°de 
du  paganisme,  l'esprit  méchant  frappé  par  Dieu  après  sa  ré-  {fidoiâ""^^"''®  *"'' 
volte  ,  et  condamné  dans  l'enfer  à  une  éternelle  expiation 
de  son  orgueil  (1).  Nous  avons  montré  d'éminents  théolo- 
giens expliquant  par  ses  artifices  le  funeste  revirement  qui 
s'était  fait  dans  le  cœur  de  l'homme  ,  rempli  d'abord  de  la 
crainte  de  Dieu,  Principe  de  toute  sagesse,  puis  prostituant 
ses  adorations  à  des  êtres  fictifs,  dont  la  biographie  se  forma 
peu  à  peu  sur  les  intérêts  des  plus  viles  passions.  Or  il  faut 
bien  qu'on  le  sache,  c'est  à  grand  tort  que  le  rire  voltairien 
s'est  exercé  sur  ce  que  nous  croyons  de  cette  créature  juste- 
ment maudite;  qu'on  a  voulu  réduire  son  existence  réelle 
à  la  mesure  d'un  mythe  convenu  et  d'un  pur  symbole  ; 
qu'on  a  regardé  enfin  ce  dogme  comme  une  croyance  su- 
perstitieuse, admissible  peut-être  pour  la  foi  malhabile  des 
bonnes  femmes  et  des  ignorants,  mais  ridicule  et  bizarre  à 
la  raison  mieux  éclairée  des  hommes  de  sens  et  des  lettrés. 
Non  ,  ce  n'est  pas  plus  un  mythe,  ni  même  une  pieuse  per- 
suasion laissée  à  l'arbitraire  des  consciences  par  l'Église  en- 
seignante ,  que  celles  de  ses  vérités  les  plus  austères  et  les 
plus  incontestables  ,  et  elle  n'a  jamais  permis  d'en  douter 
plus  que  des  articles  mêmes  de  son  symbole.  Toujours  et 
partout ,  pour  être  chrétien  ,  on  a  dû  croire  à  l'influence 
possible  du  démon  (Aa/^wv,  mauvais  génie),  du  diable 
(AiaêoAoç ,  accusateur  ,  calomniateur) ,  ange  déchu ,  esprit 
lumineux,  vaincu  dans  le  ciel,  au  jour  d'une  rébellion 
qu'aucune  chronologie  ne  détermine,   précipité  avec  ses 

(i)  Voir  ci-dessus,  ch.  v. 
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satellites,  par  le  Gréatciir  outragé,  clans  l'interminable  sup- 
plice ,  où  il  n'est  plus  qu'un  esprit  de  ténèbres.  C'est  une 
vérité  révélée  à  Isaie  (^),un  dogme  que  S.  Paul  rappelle 
très-fréquemment  dans  les  termes  les  plus  explicites  (2),  et 
que  tous  les  Pères  de  l'Église,  tous  les  docteurs,  tous  les  phi- 
losophes catholiques  ont  regardé  comme  aussi  réel  qu'il  le 
fut  pour  le  Sauveur  dans  les  différentes  scènes  de  l'Évan- 
gile, où  sa  divine  Sagesse  confondit  cette  astucieuse  mali- 
gnité. 

La  condamnation  irrévocable  de  ce  déshérité  du  ciel  n'a 
rien  changé  à  sa  nature  spirituelle  :  invisible,  agile  ,  subtil 
comme  Dieu  lui-même ,  au-dessous  duquel  il  restait  néan- 
moins, par  sa  condition  d'être  créé ,  il  n'a  pas  cessé  d'être 
tout  cela  ;  et  comme  il  pouvait  d'abord  se  revêtir  d'une  ap- 
parence humaine  ou  de  toute  autre  forme,  pour  servir  les 
desseins  de  Dieu  envers  les  hommes  ;  comme  il  pouvait  être 
appelé  alors  à  l'accomplissement  de  quelque  charitable  mes- 
sage ,  de  la  même  manière  que  l'ange  Raphaël  l'avait  été 
pour  Gédéon  et  Tobie,  Gabriel  pour  Zacliarie  et  l'auguste 
Vierge  ;  ainsi  ce  privilège  ne  lui  a  pas  été  enlevé,  et  il  peut 
encore ,  comme  tant  de  faits  historiques  le  prouvent ,  en 
user  pour  le  succès  de  ses  œuvres.  Seulement  la  perversion 
de  sa  volonté ,  dans  l'acte  de  laquelle  il  succomba  sous  la 
vengeance  toute-puissante,  persévère  après  sa  fatale  dé- 
chéance ;  Dieu ,  par  un  mystère  qu'il  serait  téméraii'e  de 
sonder,  permet,  sans  toutefois  enchaîner  jamais  la  Yû^èr\è 
humaine  ,  que  l'ange  mauvais  s'efforce  de  nous  séduire  ,  et 
celui-ci  en  use  aussi  largement  que  l'y  portent  ses  instincts 
prévaricateurs.  Depuis  sa  première  victoire  sur  le  père  des 
hommes,  la  vie  humaine  est  un  long  combat  contre  lui  ;  il 
ose  s'attaquer  même  à  la  sainte  humanité  de  Jésus ,  qu'il 


(1)  «  Quomodo  cecidisti  de  cœlo,  Lucifer?  »  {Is.,  xiv,  12.) 

(2)  «  Colluctatio  adversus  mundi  rectores  tenebrarum ,  contra  spi- 
jitualia  nequitiae.  m  {Ephes.,  vi,  12.) 
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IcMite  dans  le  désert  (I);  il  souniette  S.  Paul  de  ses  imporlu- 
iiités  déslioniiètes  (2)  ;  il  est  entré  dans  Judas  pour  lui  faire 
trahir  le  Juste  (3)  ;  il  seconde  les  supercheiies  de  Simon 
pour  opposer  à  la  résurrection  du  Fils  de  Dieu  un  fait  de 
magie  qui  en  détruise  l'efficacité  (4).  L'Église  demeure  fidèle 
aux  exhortations  du  grand  Apùtre,et,  toute  pleine  de  sa  doc- 
trine, résumé  exact  des  Livres  saints ,  Elle  renouvelle  dans 
tous  les  détails  de  sa  liturgie  les  précautions  que  lui  inspi- 
rent les  ruses  de  Satan  ;  Elle  prévient  ses  enfants  avec  une 
sollicitude  maternelle  contre  ses  attaques  et  ses  retours  :  la 
croix ,  l'eau  puriiiante,  les  hénédictions,  les  exorcismes  sont 
autant  de  symholes  qu'Elle  lui  oppose  et  de  moyens  desti- 
nés à  traverser  les  pièges  de  l'ennemi.  Serait-ce  donc  une 
fable  que  ce  point  de  doctrine  qu'entourent  tant  de  séiieuses 
réalités,  et  quand  la  raison  souveraine,  qui  s'exprime  par  la 
Bible ,  les  Conciles  et  les  théologiens  ,  proclame  fexislence 
de  ce  mystérieux  antagoniste,  quel  chrétien  osera,  de  bonne 
foi ,  lui  opposer  les  répugnances  païennes  de  sa  simple  rai- 
son et  les  argumentations  hasardées  d'un  esprit  également 
dénué  de  portée  et  de  profondeur  ? 

«  L'existence  d'un  être  méchant,  qui  porte  l'homme  au 
\  ice  ,  dit  un  écrivain  qui  avait  étudié  la  question ,  n'a  pas 
été  admise  dans  l'antiquité  par  les  seuls  Hébreux.  On  trouve 
des  vestiges  de  cette  idée  chez  presque  tous  les  peuples  :  les 
Égyptiens  avaient  Typhon,  qu'ils  croyaient  l'ennemi  d'Osiris, 
le  bon  principe;  ils  lui  immolaient  des  victimes  qu'ils  char- 
geaient d'imprécations;  les  Mages  avaient  Ahrimane,  l'en- 
nemi d'Oromase  ;  les  Grecs  avaient  leurs  dieux  Apopompées, 
et  les  Latins  leurs  ayrerunques.  Zaleucus,  législateur  anté- 
rieur àCicéron,  disaitque  si  le  mauvais  démon  excite  l'homme 


(1)  «Jésus  ductus  est  in  desertum  a  Spiritu  ut  tentaretur  a  diabolo.  » 
Malth.,  IV,  1.) 

(2)  «  Angélus  Satanae  qui  me  colaphizet.  ))(2  Cor. y  xii,  7.) 

(3)  «  Et  post  buccellam  introivit  in  euui  Satanas.  »  (Joan.,  xiii ,  27.) 
h)  Arnobe,  in  GenL,  lib.  II.—  S.  Cyrille  de  Jérusalem,  6^  Caléclièsc. 
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au  mal ,  celui-ci  doit  se  réfugier  aux  autels  et  aux  temples 
des  dieux.  A  Tyr,  à  Garthage,  on  lui  immolait  des  victimes  hu- 
maines. Presque  tous  les  peuples  de  l'Amérique  admettaient, 
avec  les  Éthiopiens,  un  mauvais  principe  à  qui  ils  faisaient 
parfois  des  sacrifices  aussi  barhares  (^).  »  Enfin  c'était  un 
des  points  enseignés  dans  les  initiations  aux  mystères  de 
l'antiquité ,  que  l'impulsion  d'un  être  ennemi  de  l'Être  sou- 
verain ,  opposé  à  l'ordre  et  au  bonheur  des  hommes,  l'agent 
de  tous  les  crimes  et  de  tous  les  maux  (2). 

Ajoutons  que  si  le  démon  n'existe  pas,  il  n'y  a  pas  d'enfer  : 
or  «  nier  l'enfer ,  dit  un  des  plus  savants  apologistes  du 
christianisme ,  c'est  nier  la  Rédemption  et  le  salut  du 
genre  humain  par  la  Croix  (3). 

Voilà  donc  notre  croyance  clairement  établie  :  c'est  d'elle 
que  le  moyen  âge ,  nous  le  verrons ,  a  tiré  les  plus  éner- 
giques pages  de  son  iconographie,  et  toute  cette  suite  de  ses 
études  peintes  ou  sculptées  ne  lui  est  pas  venue  d'une  ima- 
gination fantastique ,  mais  des  Livres  canoniques ,  des  pro- 
phètes ,  des  évangélistes,  de  l'Apocalypse  ;  ce  n'était  là  pour 
cette  belle  époque  de  la  foi  chrétienne  que  la  contre-partie 
des  folles  adorations  du  monde  païen. 
Le  démon,  pre-      Et  maintenant  refusera-t-on  de  croire  avec  nous  que  Tes- 

mier    type    de   la  .  i         .       i  *  d- 

statuaire  païenne,  prit  du  mal  soit  dcvcnu ,  cu  mcmc  temps  que  1  instigateur 

(1)  Robin ,  Recherches  sur  les  initiations  anciennes  et  modernes, 
-     p.  80. 

(2)  Ihid.,  p.  16.  —  Voyez  encore  sur  cette  question  :  Des  Esprits  et  de 
leurs  manifestations  fluidique s,  ^Q.v  M.  de  Mirville,  in-S»,  Paris,  1853.— 
Mœurs  et  pratiques  des  démons,  par  M.  des  Mousseaux,  Paris,  in-S», 
i854. —  Des  Tables  tournantes  et  du  Panthéisme,  par  M.  Bénezet,  Paris, 
in-8°,  1854,  ~  Jamais  la  discussion  ne  s'était  engagée  d'une  manière 
aussi  complète  et  aussi  catholique  sur  ce  point  du  dogme,  dont  l'im- 
portance a  été  trop  longtemps  oubliée,  et  que  tant  d'hommes  timides 
ou  superficiels  laissaient  dormir  dans  leur  conscience  ou  n'osaient  qu'à 
peine  défendre  contre  les  railleries  de  l'ignorance ,  trop  semblable  à 
l'incrédulité. 

(3)  Nicolas  ,  Études  philosophiques  sur  le  christianisme ,  2^  part., 
ch.  viTi.  —  Nous  aurons  occasion  de  revenir  sur  ce  point  de  fait  en  dé- 
veloppant beaucoup  de  symboles  qui  s'y  rapportent. 
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de  ridolàtrio ,  le  type  spirituel  de  la  statuaire  primitive  ? 
Observons  que  ,  dans  les  fausses  i-eli<icions  qui  succèdent  au 
monothéisme  des  patriarches ,  il  n'est  point  question  de 
dieux  qu'il  faille  aimer  ;  c'est  la  crainte  qu'inspirent  ceux 
des  gentils,  c'est  la  terreur  qui  règne  autour  de  leurs  sanc- 
tuaires ,  et  des  formes  hideuses  servent  presque  toujours  à 
en  matérialiser  l'idée.  Quand  le  dieu  est  revêtu  des  appa- 
rences animales,  c'est  toujours  la  force  ,  la  ruse  ou  la  mé- 
chanceté qui  s'exprime  par  elles.  Le  bœuf,  le  lion,  le  ser- 
pent, le  crocodile  jouent  l'action  principale  dans  cette  théorie 
mythologique  :  le  dieu  est  méchant ,  par  conséquent  redou- 
table ;  on  le  sculpte  tel  qu'on  se  le  représente  ,  et  si  la  forme 
humaine  modifie  un  peu  plus  tard  ces  détestables  aspects, 
c'est  toujours  en  se  modiiiant  elle-même  par  des  bizarreries 
qui  font  autant  de  morfistres  liybrides  des  nouveaux  essais  de 
l'art  plastique.  Voyez  les  statues  égyptiennes  et  étrusques, 
l'homme  et  l'animal  n'y  font  qu'un  :  les  attributs  de  leurs 
natures  diverses  s'y  trouvent  réunis ,  et  sur  la  poitrine  et  les 
épaules  humaines  vous  rencontrez  le  plus  souvent  la  tête  ou 
les  oreilles  ou  les  cornes  d'un  chat,  d'un  chien  ou  d'un  tau- 
reau. Et  qu'on  ne  nous  dise  point  que  ces  singularités  tien- 
nent à  l'enfance  de  l'art ,  qu'elles  sont  l'œuvre  d'ouvriers 
inhabiles  plutôt  que  d'artistes  véritables  :  la  même  époque 
d'où  nous  viennent  d'incontestables  maladresses  que  nous 
ne  saurions  nier  nous  fournit  des  statues  de  la  plus  grande 
régularité ,  comme  tous  les  musées  le  constatent ,  et  il  est 
à  remarquer  qu'aux  dieux  seuls  est  réservé  alors  ce  privi- 
lège d'une  laideur  systématique  (-1  ) . 

M.  Mazure,  dans  un  livre  que  nous  avons  eu  déjà  quelque 
occasion  de  citer,  reconnaît  fort  bien  et  décrit  parfaitement 
cette  apparente  anomalie  de  l'art  antique ,  simultanément 
exprimé  par  de  magnifiques  beautés  et  de  rebutantes  lai- 


(1)  Voir  dans  Montfaucon  ,  Antiquilé  expliquée  ,  [tlusieurs  planches 
du  tome  II. 
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deurs.  11  l'attribue  bien,  comme  c'est  notre  avis,  aune 
méthode  symbolistiquc,  mais  il  n'aperçoit  pas  la  cause  origi- 
nelle de  cette  méthode  ,  et  ne  découvre  pas  le  principe  spi- 
rituel de  cette  crainte  universelle  qui  indique  sur  l'humanité 
la  domination  tyrannique  du  génie  du  mal.  Personne  plus 
que  l'honorable  écrivain  ne  pouvait  mieux  cependant  ouvrir 
les  yeux  à  cette  vive  lumière,  sans  laquelle  on  laisse  dépourvu 
d'explication  réelle  le  phénomène  que  nous  signalons  (\  ) . 
Mais  il  est  de  ces  vérités  élémentaires  qu'on  n'aperçoit  tout 
d'abord  qu'au  moyen  d'études  spéciales,  propres  seulement 
à  certaines  carrières  privilégiées  ;  et  si  quelqu'un  peut  être 
d'accord  avec  nous  sur  l'origine  que  nous  assignons  à  ces 
types  difformes  de  tant  de  divinités  dégradées,  c'est  surtout 
l'élégant  auteur  d'un  ouvrage  où  la  foi  chrétienne  ne  brille 
pas  moins  que  la  science  et  le  bon  goût. 
inconvcnient  de      II  faut  douc  regarder  ces  formes  rebutantes  de  la  statuaire 

ce   culte    pour  la  -       ,  .  .  ... 

morale  pubii(]ue.  ct  dc  la  numismatiquc  primitives  comme  autant  de  sym- 
boles variés  de  la  puissance  formidable  d'une  divinité  pré- 
tendue ;  elles  étaient  suggérées  par  les  pratiques  terribles 
employées  dans  les  initiations  aux  mystères  d'Isis,  de  Gérés 
et  de  Proserpine.  Les  débauches  inouïes  qui  se  consom- 
maient dans  ces  assemblées  secrètes  revivaient  au  grand 
jour  pour  les  initiés  dans  cette  statuaire  effrayante  qui  leur 
rappelait  d'infâmes  plaisirs  et  leur  en  promettait  le  retour 
fréquent;  d'où  suivit  que  plus  les  divinités  furent  vicieuses 
et  absurdes ,  plus  devinrent  grossiers  les  symboles  qui  les 
représentèrent  :  le  signe  de  la  fécondité  humaine  devint  le 
dieu  de  l'impureté,  qu'on  honora  par  des  fêtes  dissolues  ;  le 
signe  du  temps  dévorant  les  années  fut  un  dieu  cruel  et 
sanguinaire  se  repaissant  de  sa  propre  lignée  et  recevant  des 
sacrifices  humains.  Les  faunes,  les  satyres,  les  sylvains, 
Pan  avec  ses  figures  variées,  et  toutes  les  espèces  lubriques 
de  ce  genre  ,  ne  valaient  pas  mieux  sous  le  rapport  moral , 

(1)  Voir  Philosophie  des  arts  du  dessin,  cli.  m  et  iv. 
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et  devenaient  ensemble,  ou  tour  à  tour,  l'objet  d'un  culte 
secret  qui ,  dans  les  jeu\  floraux  et  dans  ceux  de  la  bonne 
déesse,  firent  reculer  Caton  d'épouvante  (à)  et  dictaient  à 
Cicéron  la  sévérité  de  ses  lois  (2).  Sous  le  masque  d'une 
pliilosopliie  supérieure  et  d'enseignements  monotliéistes 
dont  quelques  éciivaiiis  trop  bostiles  au  christianisme  ont 
voulu  faire  l'objet  innocent  de  ces  réunions  secrètes  (3),  on 
se  livrait  à  des  désordres  trop  réels  et  dont  les  initiés  se 
conservaient  le  bénéfice  à  l'ombre  d'une  religion  trop  facile. 
Quelque  soin  qu'on  paraisse  avoir  eu  d'offrir  aux  regai-ds 
des  adeptes  les  ixîprésenta fions  symboliques  de  la  cosmo- 
gonie, de  l'immortalité  de  l'âme  et  des  principes  élémen- 
taires de  la  civilisation  ,  ne  semble-t-il  pas  bien  éli-ange 
({u'il  ait  fallu  se  cacher  pour  professer  de  telles  croyances  , 
infiniment  plus  utiles  et  plus  honorables  à  l'humanité  que 
l'absurde  système  de  mythologie  dont  les  peuples  païens 
étaient  imbus?  Ce  n'étaient  donc  là  que  des  moyens  d'arri- 
ver à  une  fin  exécrable  et  d'en  détoui-ner  l'attention  des 
peuples.  Les  preuves  en  abondent  dans  le  danger  qu'il  y 
avait  à  pénétrer  ces  asiles  d'impudeurs  animales':  témoin 
les  deux  jeunes  gens  dont  parle  Tite-Live  (4),  misa  mort 
par  les  prêtres  de  Cérès  poui*  une  indiscrétion  de  cette 
sorte ,  et  le  décret  du  sénat  romain  qui  proscrivit  les  bac- 
chanales (5).  Dans  ces  expériences  si  funestes  aux  mœurs , 
ne  pouvons-nous  pas  dire,  avec  un  philosophe  latin  du  qua- 
triènje  siècle,  que  le  dia])le  trouvait  trop  son  compte  pour  ne 
les  avoir  pas  inventées  ((})  ?  Et  comme  l'origine  de  ces  cou- 


(1)  Aniiq.  expliq.,  t.  W ,  p.  280.  —  Lactance ,  hislUvt.  dlv.,  lih.  I, 
cap.  XX. 

(2)  De  Lerjibus,  lib.  Il,  cap.  xiv. 

(3)  Dupui-;,  Origine  de  tous  les  cultes,  i.  IV,  p.  3G9,  nSO. 

(4)  Tite-Live,  Uist.,  lib.  XXXI,  cap.  xiv. 

(5)  Ibid.,  lib.  XXXIX,  cap.  ix  et  seq.  — Valère  Maxime,  lib.  I,  cap.  m; 
lib.  VI,  cap.  m  et  vif, 

({)]  .Iiilius  Firmiciis,  iJe  Errorihus  profanarum  religionum,  p.  3G,  à 
la  suitf-  (lu  Minatius  Felia\  iii-S»,  Leyrle,   1672.  Voici  le  texte  de  Fir- 
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tûmes  brutales  se  perdait  dans  la  nuit  des  premiers  temps 
idolâtriques ,  tout  porte  à  ne  voir  dans  la  statuaire  dégoû- 
tante sortie  du  berceau  de  l'art  que  l'expression  des  idées 
généralement  reçues  sur  Fètre  hideux  qu'adoraient  les  pas- 
sions humaines.  Il  y  avait  ainsi  de  mystérieuses  relations 
entre  le  dieu  elle  culte;  et  quand  l'humanité  perfectionnée 
eut  brisé  les  langes  où  l'avaient  retenue  les  grossiers  in- 
stincts de  ses  premiers  égarements,  ce  môme  génie  qui 
l'avait  séduite  par  la  terreur  la  captiva  encore  par  les  sé- 
ductions de  la  forme  :  de  la  statuaire  ignoble  et  abjecte  de 
l'Egypte  et  de  l'Inde  ,  il  fit  la  statuaire  gracieuse  qu'Athènes 
et  Rome  prêtèrent  aux  caprices  non  moins  dangereux  de  la 
mollesse  et  de  la  volupté. 
Le  caractère dej       Qettc  progrcsslou  dc  l'art,  jailUssant  de  son  point  de  départ 

"peuples  anciens  se  i        o 

reproduit     dans  avcc  dcs  Idécs  souibrcs  et  cruelles  pour  arriver  à  son  apogée 

leur  statuaire. 

par  toute  la  délicatesse  de  la  beauté ,  nous  semble  avon'  été 
parfaitement  comprise  dans  le  livre  de  M.  Gyprien  Robert 
sur  la  philosophie  de  l'art.  Nous  lui  laissons  volontiers  tout 
ce  qu'a  d'exagéré ,  à  notre  avis ,  la  singulière  idée  qu'il 
emprunte  avec  trop  de  complaisance  à  M.  Michèle t  sur 
«  les  caractères  sexuels  qu'il  faut  distinguer  en  architecture, 
comme  en  botanique  et  en  zoologie.  »  Rien  ne  sert  moins 
une  thèse,  d'ailleurs  fort  bonne  par  elle-même,  que  d'ap- 
peler à  son  service  des  principes  forcés  et  des  imaginations 
indécentes.  Adoptons  plutôt ,  avec  l'auteur  laissé  à  lui  seul , 
la  synthèse  qu'il  expose  sur  les  relations  établies  entre  l'art 
des  peuples  antiques  et  l'idée  philosophique  à  laquelle  il 
dut  son  existence.  C'est  ainsi  que  le  fatahsme  des  rehgions 
indiennes ,  l'inintelligente  halte  de  leurs  adeptes  dans  les 
rêveries  de  la  vie  extatique  produisent  dans  le  dieu  assis 
du  temple  d'Ellora  l'emblème  de  l'immobilité  si  aimée  de 
l'Egypte  ,  et  qu'on  retrouve  également  dans  ses  pyramides 
et  ses  sphinx. 

micus  :  «  Habent  propria  signa,  propria  reaponsa,  qiiœ  illis  in  illis  sa- 
crilegiorum  cœtibus  diaboli  tradidit  disciplina.  » 
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L'Egypte,  cependant,  a  de  moins  que  l'autre  l'ardeur  du  L'Egypte, 
génie  et  la  simplicité  ])iblique  ;  mais  elle  caractérise  mieux 
par  la  sculpture  les  formes  ])rutes  de  la  matière;  elle  im- 
prime à  l'homme,  en  tant  qu'animal,  une  effrayante  puis- 
sance; mais,  lourde,  massive,  moins  variée  qu'aux  bords 
du  Gange  ,  la  statuaire  seml)le  ne  parler,  aux  rives  du  Nil , 
que  le  langage  du  deuil  et  de  la  résignation,  et,  comme 
tout  est  raide  dans  ses  lignes  architecturales  droites  et  in- 
tlexibles,  tout  anssi,  dans  la  pose  de  ses  statues ,  à  quelque 
ordre  du  genre  animal  qu'elles  appartiennent,  est  froid, 
anguleux,  saccadé,  sans  luxe  de  détails;  toute  beauté  s'y 
remplace  par  le  gigantesque  des  proportions  ;  ce  peuple 
ambitieux,  sérieux,  philosophe  et  stationnaire  dans  ses 
habitudes  et  ses  doctrines,  veut  des  dimensions  colossales, 
des  masses  inattaquables ,  un  regard  (\\c ,  une  pose  aussi 
grave  que  son  immobilité  spirituelle. 

La  Chine,  de  son  côté,  offre  un  double  caractère  de  pué-  Lachme. 
rilité  et  de  grandeur  qui,  dans  le  peuple,  léger  et  ignorant, 
patronise  le  ridicule  des  formes  et  les  extravagances  de  la 
bizarrerie  la  plus  variée ,  et,  dans  les  grands,  tout  en  déve- 
loppant la  pensée  du  beau,  l'obscurcit  sous  les  détails  dérai- 
sonnables de  ses  hiéroglyphes  désespérants  (^). 

Mais  voilà  que  le  génie  d'Athènes  s'élance  vers  la  sta-  La  Grâce, 
tuaire  ;  tous  les  efforts  de  l'imagination  artistique  ont  fait 
naître  enliii  l'ère  de  Périclès  ,  et  Praxitèle  et  Phidias  ani- 
ment leurs  belles  statues  d'une  vie  surnaturelle  que  l'art 
n'avait  pas  encore  soufflée  à  la  matière.  Formes  et  idées,  tout 
devient  pur  et  gracieux;  c'est  toujours,  il  est  vrai,  du  sen- 
suahsme  dans  la  plupart  des  chefs-d'œuvre  :  que  pouvait-on 
attendre  autre  chose  des  adorateurs  de  Bacchus,  de  Priape 
et  de  la  déesse  de  Guide?  Mais  comme  le  ciel  qui  abrite  les 
artistes  grecs,  comme  les  belles  et  chaudes  teintes  des  pay- 
sages de  l'Arcadie  et  de  l'Attique,  inspiraient  la  déUcatesse  de 

(1)  Kssni  d'une  philosophif  île  Cari,  p.  102  et  àu'w.ypasshn» 
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la  pose  et  le  fini  des  contours  !  La  philosophie  hellénique, 
épurée  au  contact  de  l'Egypte  devenue  plus  savante,  les 
émanations  divines  de  la  Bihle,  reflétées  par  les  voyageurs, 
des  rochers  du  Jourdain  à  ceux  du  Pyrée,  guidèrent  le 
ciseau  des  sculpteurs  et  jetèrent  sur  le  marhre  et  l'airain 
une  teinte  de  spiritualisme  qui  fit  le  charme  principal  de 
tant  de  chefs-d'œuvre,  arrivés  en  si  petit  nomhj-e  jusqu'à 
nous. 
Le  Jupiter  de       Lcs  louffues  disscrtatious  sur  cette  esthétique  de  la  sta- 

Phidias,   type    du  *^ 

beau  idéal  do  la  tuairc  grccquc  ne  sont  plus  à  faire.  Personne  n'ignore  ce 
qu'il  y  eut  de  divin  dans  le  Jupiter  d'Olympie,  dans  l'Apol- 
lon du  Belvédère  et  dans  la  Vénus  de  Médicis.  Pausanias, 
Winckelmann,  SuJzer,  Quatremèrede  Quincy  et  tous  ceux 
qui  ont  traité  de  l'art  antique  en  ont  fait  ressortir  les  su- 
blimes conceptions,  et  y  ont  montré  l'étincelle  du  génie 
brillant  jusque  dans  le  regard  de  ces  dieux.  Sur  ces  œuvres 
renommées,  le  symbolisme  n'était  pas  seulement  dans  la 
présence  de  ces  ornements  secondaires,  attributs  des  per- 
sonnages dont  elles  immortalisaient  l'histoire  poétique;  la 
foule  pouvait  sans  doute,  et  avec  elle  les  admirateurs  secon- 
daires, admirer  autour  du  Père  des  dieux  et  des  hommes 
l'or,  l'ivoire  et  l'ébène,  les  pierres  précieuses  et  les  pein- 
tures, son  sceptre,  la  victoire  ailée  qu'il  montrait  à  l'uni- 
vers, des  combats  et  des  actions  héroïques,  souvenirs  plus 
ou  moins  directs  de  la  vie  mortelle  ou  céleste  du  maître  do 
la  foudre.  Les  Grâces,  les  Heures  pouvaient  bien  être  com- 
prises, groupées  près  de  son  trône  et  se  rangeant  sous 
l'action  providentielle  du  vainqueur  des  Titans;  mais  ce 
n'était  là  que  de  l'esthétique  de  bas  étage  en  comparaison 
des  beautés  idéales  que  l'artiste,  le  philosophe  et  le  penseur 
découvraient  dans  un  ensemble  si  plein  de  noblesse  et  de 
majesté.  Quelle  pose ,  et  comme  elle  annonce  le  maître  du 
monde  !  comme  ce  Jupiter,  avec  le  calme  de  ses  traits  si 
fiers,  sa  large  poitrine,  ses  bras  puissants  et  d'une  flexi- 
bilité si  nerveuse,  sent  bien  sa  force,  et  que  tout  respire 
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par  lui  !  Sa  taille  de  50  coudées,  que  Strabon  semble  lui 
reprocher,  n'est  pourtant,  comme  dans  la  Minerve  du  même 
IMiidias,  qui  en  avait  2(),  qu'une  image  de  la  grandeur  éter- 
nelle, et,  outre  les  éléments  qu'elle  prêtait  à  la  magniticence 
d'uue  exécution  g^randiose,  elle  portait  dans  les  âmes  les 
moins  philosophiques  un  sentiment  de  respect  que  l'homme 
accorde  toujours  à  ce  qui  lui  semble  au-dessus  de  lui.  Ici 
Tartisle  fait  preuve  de  l'élévation  de  sa  propre  pensée  ;  la 
majesté  de  son  style  rend  sensible  l'être  divin  qu'il  veut 
créer  ;  la  gravité  et  l'ampleur  du  ciseau  attestent  ce  que 
doit  avoir  de  presque  surhumain  ce  talent  plein  de  sou- 
plesse et  de  t'ernieté  qui  rend  mieux  les  dieux  que  les 
hommes  (I). 
Maintenant,  regardez  la  Minerve  d'Athènes;  la  môme      La  Minerve   u 

'         ^  '  Parthénon. 

intention  préside  à  l'éclosion  du  clief-d'œuvre  :  c'est  l'aspi- 
ration de  la  forme  humaine  à  la  sublimité  d'une  déesse.  La 
lance  qu'elle  tient  d'une  main,  la  victoire  qu'elle  maîtrise 
de  l'autre,  le  sphinx  et  les  griffons  qui,  sur  le  cimier  et  les 
deux  cotés  de  son  casque,  symbolisent  l'intelligence  céleste  ; 
les  huit  chevaux  qui  s'élancent  de  front  au-dessus  de  la 
visière  pour  rendre  la  rapidité  de  la  pensée  divine  ;  les  yeux 
formés  de  pierres  précieuses  d'où  j'aillissent  les  flammes 
d'un  regard  inspiré,  et  tous  les  détails  de  l'ornementation 
des  diverses  parties  de  la  statue,  restent  encore  bien  loin  de 
sa  partie  spiritualiste.  Le  seul  Partliénon  est  digne  d'elle,  et 
cette  beauté  supérieure,  d'une  dignité  si  majestueuse,  d'une 
grâce  si  élevée  et  si  touchante,  en  dit  plus  pour  inspirer  le 
respect  que  les  richesses  immenses  et  les  trois  millions  de 
notre  monnaie  qu'elle  coûta  aux  Athéniens.  Ici  le  génie  a 
donc  un  autre  caractère  :  il  procède  à  la  conquête  de  l'as- 
sentiment pubhc  par  la  séduction  de  la  forme  ;  mais  cette 
forme  a  quelque  chose  de  pur  comme  une  pensée  de  chas- 
teté, de  réservé  comme  la  sagesse,  de  respectable  comme 

l;  Quiiililion, /y^'  Orolorin  Inslil.,  lil».  XII,  cai».  x. 

T.  i.  17 


chez 
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Idée  de  la  beauté  la  vertii.  G'est  cette  beauté  céleste  que  Pausanias  regarde 

lez  les  anciens.  '■  ^ 

comme  la  plus  digne  de  la  déesse  {\);  c'était  le  beau  idéal 
de  cette  jeunesse  éternelle,  de  cette  inflétrissablo  majesté 
de  la  Sagesse  divine.  Et  à  ce  sujet,  rappelons-nous  comme 
les  anciens,  pendant  le  paganisme  et  après  lui,  se  sont  plu 
adonnera  la  beauté  une  force  surnaturelle;  Phidias  lui- 
même  conseille  à  son  élève  Agoracrite,  malheureux  dans 
un  concours,  de  faire  une  Némésis  d'une  Vénus  dont  la 
belle  figure  n'avait  pu  lui  valoir  le  prix.  11  ne  fallut,  pour 
opérer  cette  métamorphose,  que  changer  la  chevelure  molle 
et  onduleuse  de  la  statue  en  une  coiffure  de  serpents  : 
((  tant  il  est  vrai,  dit  Émeric  David,  que  chez  les  Grecs 
toutes  les  déesses  devaient  être  belles  (2).  » 

C'est  sans  doute  d'après  ce  principe  que  les  anciens,  si 
nous  en  croyons  un  savant  emblématiste  du  seizième 
siècle,  personnifiaient  la  beauté  par  une  femme  aussi  par- 
laite  des  traits  et  de  la  taille  que  par  la  noble  dignité  de 
son  port.  \  sa  main,  était  un  bouquet  de  fleurs  ;  à  ses  pieds 
restaient  abattus,  et  comme  captifs  sous  l'ascendant  d'une 
puissance  magnétique,  un  lion,  un  lièvre,  un  oiseau  et  un 
poisson,  signifiant  qu'elle  surmontait  à  la  fois  la  force  et  la 
faiblesse,  l'orgueil  et  la  timidité  (3).  Ainsi,  dans  toute  sta- 
tuaire, la  perfection  éloquente  du  faire  était  une  condition  de 
rigueur  ;  elle  avait  son  langage  mystérieux  qui  rapprochait 
l'homme  du  ciel,  et  c'est  l'effet  que  produisirent  souverai- 
nement et  le  Jupiter  Olympien,  et  la  Minerve  athénienne, 
et  la  Vénus  céleste,  protectrice  non  des  écarts  des  sens  et 
des  égarements  de  l'amour  profane,  mais  des  saintes  affec- 
tions de  la  famille,  des  amours  pudiques  et  fidèles.  Tant  de 
beautés  de  l'ordre  le  plus  élevé  étaient,  on  le  conçoit,  autant 

(1)  Pausanias,  lih.  VUI. 

(2)  Emeric  David,  Histoùr,  chronologique  de  la  sculpture  ancienne 
confirmée  par  les  momnnents.  Ce  livre  est  resté  inédit,  et  ne  se  trouve 
malheureusement  que  par  extraits  dans  la  Biographie  universelle,  aux 
articles  Phidias,  Polyclète  et  PraxiUle. 

(3)  Joannis  Sambuci  Kmidemata.  Embl.  xxvu,  Antuerp,.  in-8%  1566, 


Le  Cube  de  Mer- 
cure. 
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de  significations  plastiques  d'idées  morales ,  et  c'est  là  le 
symbolisme  vraiment  utile,  celui  qui  réalisait  dans  l'art 
sa  vocation  première  et  providentielle  d'épurer  la  pensée 
humaine,  et  de  lui  faire  quitter,  pour  les  interminables 
champs  de  l'infini,  ce  monde  fini  et  restreint,  dont  toute 
philosophie  digne  de  ce  nom  tendra  toujours  à  détachei' 
l'èlre  créé  pour  de  plus  hautes  destinées. 

A  cùté  de  ce  symbolisme  très-élevé,  expression  d'un  idéal 
de  la  plus  haute  portée,  la  Grèce  avait  aussi  pour  ses  dieux 
secondaires  des  règles  qui  en  assujettissaient  la  forme  plas- 
tique à  certaines  conditions  pleines  d'enseignements  qui 
ne  manquaient  pas  de  subtilité.  Ainsi ,  outre  cette  foule 
d'observances  qui  se  rapportaient  au  culte  de  Mercure,  et 
qui  toutes  avaient  leur  sens  mystérieux,  il  était  reçu  de  le 
représenter  sous  l'image  d'un  cube  surmonté  de  sa  tète, 
toujours  coiffée  d'un  bonnet  ailé.  Un  ancien  scoliaste 
d'Aristote,  cité  par  un  savant  italien  du  dix-septième  siècle, 
nous  en  donne  la  raison.  Comme  cette  figure,  si  elle  est 
jetée  au  hasard,  tombe  toujours  droite,  ainsi  l'éloquence, 
dont  Mercure  est  le  protecteur,  est  toujours  vraie  et  sem- 
blable à  elle-même  ;  le  mensonge  seul  multiplie  ses  formes 
et  \arie  dans  son  expression  (1).  On  ferait  des  livres  de 
toutes  les  observations  analogues  inspirées  par  les  mytholo- 
gues antiques,  lesquels,  peut-être,  ne  trouveraient  plus  que, 
de  nos  jours,  on  dût  si  honorablement  caj'actériser  l'élo- 
quence. 

Les  Grecs,  les  plus  adomiés  de  tous  les  peuples  à  la  philo-      infériorité  de»^ 
sopbie  et  au  culte  des  arts,  durent  sentir  plus  intimement  larT.*'"" 
ces  notions  d'esthétique  :  c'est  d'eux  aussi  que  la  postérité 


(1)  «  Mercurium  sermonis  atqiie  veritatis  esse  praesidem  ,  ob  id  effi- 
gieni  ejus  quadratam.  et  formain  cubi  faciebaut,  indicantes...  in  quaiu- 
cuinque  ejusuiodi  liguraiu  parlera  ceciderit,  perpeUio  rectain  nianere. 
Sic  oratio  et  vcritas,  ubicumque  sibi  similis  et  uniformis  est  ;  menda- 
eium  multiplex  et  varium.  »  (Aloysii  Novarini  Veronensis  Si  hediasmata 
sarro-pro fana,  \ih.  IV,  n»  :{6,  Lngduni,  in-f»,  1635.) 
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a  recueilli  sa  plus  riche  portion  d'héritage  dans  le  domaine 
des  hautes  conceptions.  Les  Romains,  au  contraire,  n'eurent 
que  très-peu  d'art  proprement  dit.  La  vivacité  de  leur  ca- 
ractère national  s'ahsorba  dans  la  guerre  ;  la  raideur  des 
liabitudes  publiques  ou  privées  ne  prêtait  rien  aux  études 
qui  poUssent  l'esprit  ;  au  reste ,  ils  semblaient  s'en  faire 
gloire,  et  Virgile  dédommageait  sa  patrie  de  la  nullité  qu'il 
était  forcé  de  lui  reconnaître  en  ce  point  par  les  poétiques 
louanges  et  la  préférence  tant  soit  peu  partiale  donnée  dans 
ses  beaux  vers  aux  travaux  de  la  conquête  du  monde  sur 
l'éloquence,  les  sciences  exactes  et  l'art  du  statuaire  et  du 
sculpteur  (1).  H  avait  raison  ;  en  habile  homme  ,  il  faisait 
contre  fortune  bon  cœur,  et  surtout  il  pouvait  sinon  ou- 
blier la  gloire  littéraire  que  ses  contemporains,  et  lui-même 
avant  tous,  jetaient  sur  le  siècle  d'Auguste,  du  moins  vanter 
la  vieille  Rome  de  n'avoir  rien  connu  des  arts  qui  perfec- 
lionnent  une  civilisation.  Il  y  avait  à  peine  cent  cinquante 
ans  que  les  arts,  la  littérature  et  les  sciences  étaient  intro- 
duits à  Rome  quand  Auguste ,  si  heureusement  entouré  de 
poètes  et  d'orateurs,  s'efforça  d'y  implanter  le  génie  plastique 
de  la  Grèce.  Ce  fut  en  vain  :  cette  ville ,  ouverte  à  toutes  les 
préoccupations  des  affaires  matérielles ,  ne  pouvait  donnei' 
qu'un  asile  passager  et  non  une  demeure  stable  et  digne 
d'elles  aux  Muses,  qui  aiment  et  demandent  le  repos  de  l'es- 
prit. Sulzer  a  développé  cette  vérité  dans  un  livre  publié  en 
allemand,  et  dont  nous  n'avons  eu  en  français  que  des  frag- 
ments épars  çà  et  là  dans  \ Encyclopédie  de  Diderot.  Elle 
nous  importe  moins,  eu  égard  aux  limites  de  la  question 
qui  nous  occupe;  mais  nous  y  trouvons  la  cause  de  cette  nul- 


(1)  Excudent  alii  spirantia  molliiis  an-a. 

Credo  equidem:  vivos  ducent  de  marmore  vultus; 
Orabunt  causas  melius  ;  eœlique  meatus 
Desoribent  radio,  et  surgentia  sidéra  dicent  : 
Tu  regere  imperio  populos,  Romane, mémento  ; 
TIte  tibi  ei-unt  artes... 

{A^mid.  lib.  VI,  V.  846.) 


listne. 
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lité  complète  où  les  artistes  romains  s'enfouirent  par  rap- 
port à  la  statuaire.  Ceux  d'entre  eux  qui  purent  s'y  exercer 
ne  firent  rien  qui  approcliât  des  œuvres  médiocres  de  la 
Grèce  ;  ils  en  furent  quittes,  sans  doute  ,  pour  se  consoler 
avec  les  beaux  vers  de  Virgile  :  excudent  alii.  —  Heureux 
s'ils  n'avaient  pas  dû  subir,  au  bruit  d'une  civilisation  qui 
s'acbeminait  ta  la  barbarie,  les  tristes  déceptions  qui  firent 
bientôt  mentir  la  suite  de  l'oracle  :  Tu  regere  imperio  po-  • 
pulos...  Ce  règne  allait  finir  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  eut  des  sculpteurs  à  Rome;  il  y  en       comment    \u 

"^  traitent       cepen  - 

fallait  pour  décorer  les  tbéâtres,  les  temples  et  les  palais  ;   ||ant  le   symbo- 

et  leurs  travaux,  comme  ceux  des  praticiens  de  second 

ordre  qui  ornèrent  les  temples  et  les  villes  belléniques,  se 

conformèrent  nécessairement  aux  règles  symboliques,  sans 

lesquelles  ils  n'eussent  donné  à  l'art  ni  vie  ni  parole.  On  ne 

peut  fouiller  les  ruines  des  deux  plus  grandes  nations  du 

monde  antique  sans  y  rencontrer  les  traces  renaissantes  de 

leur  mytbologie  appliquée  aux  moindres  objets  soumis  à  la 

fonte  ou  au  ciseau,  et  soit  que  les  imitateurs  de  Praxitèle  ou 

de  Pliidias  s'appliquent  à  faire  valoir  leur  habileté  sur  les 

formes  toujours  nues  de  leurs  dieux  et  de  leurs  héros,  soit  que 

dans  la  capitale  de  l'univers  on  s'applique  à  l'agencement 

des  draperies  (l),le  sculpteur  s'inspire  toujours  de  quelqu(* 

(l)  Chez  les  Grecs,  les  formes  humaines  des  dieux  et  des  déesse^ 
furent  toujours  sculptées  dans  une  nudité  complète;  la  seule  exception 
peut-ôtre  fut  eu  faveur  de  Lucine,  que  Virgile  appelle  la  chaste  par  ex- 
cellence :  casta,  fave,  Liicina;  chez  les  Romains,  au  contraire,  dieux 
et  héros  furent,  comme  les  images  domestiques,  toujours  vêtus:  c'est 
Pline  qui  nous  a  transmis  cette  observation  :  Grxca  res  est  nihil  velare. 
at  contra  Roinana  est  inilitaria  et  ihoracas  addere.  (IlisL  naiur.y 
lib.  VIII.)  —  Il  fallait  bien  cependant  que  l'idée  et  le  sentiment  de  la 
pudeur  parussent  oubliés  dans  ces  nvs,  dont  on  se  faisait  généralement 
si  peu  de  scrupule,  puis(pie  moins  d'un  siècle  avant  Praxitèle,  dont  la 
Vénus  n'avait  aucune  gaze,  Socrate,  sculpteur  en  même  temps  que 
philosophe,  voilait  les  statues  de  ses  trois  Grâces,  pour  faire  entendre 
que  lu  modestie,  en  donnant  plus  de  prix  à  leurs  charmes,  devait  être 
inséparable  de  la  beauté.  (Voir  Anecdotes  des  beaux  arts,  t.  II,  p.  556.) 

.lunker  s'est  donc  trompé  en  affirmant  trop  généralement  que  la  Gréer- 
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ornement  étranger  au  costume,  et  dont  le  sens  allégorique 
étend  et  complète  l'idée  de  ses  personnages.  Les  parties 
géographiques  de  la  terre ,  les  saisons ,  les  âges  de  la  vie 
humaine,  les  heures,  le  jour,  la  nuit,  n'apparaissent  jamais 
sans  le  cortège  obligé  de  quelques  signes  qui  leur  sont 
propres,  et  équivalent  à  leur  nom  (4). 
Exemple  remar-       Ou  uc  pourrait  cholslr  un  spécimen  plus  fini  de  cette 

quable  dans    une  n      •  i 

urne  grecque  au  proiusiou  dcs  pcusécs  svmboliques  sui*  un  même  objet,  et 

Capitole.  11»  •        o 

de  1  agencement  des  parties  figuratives  qui  composent  une 
belle  unité  artistique,  qu'une  de  ces  belles  urnes  antiques 
recueillies  à  Rome  dans  le  musée  du  Capitole,  et  qui  doit 
être  d'une  facture  grecque,  à  en  juger  par  la  perfection  du 
travail  et  le  choix  des  sujets  allégoriques.  Les  symboles  dont 
cette  urne  est  chargée  expriment  la  brièveté  de  notre  vie. 
On  y  voit  Prométhée  formant  l'homme  d'argile,  et  Minerve, 
principe  de  toute  sagesse,  posant  sur  la  tète  de  cette  créa- 
tion audacieuse  un  papillon ,  indice  de  l'esprit  qui  va  l'a- 
nimer. Au  dessus,  une  sorte  de  génie  paraît  fort  appliqué  à 
considérer  cette  double  opération  :  c'est  probablement  un 
des  dieux  de  second  ordre,  de  qui  Jupiter  apprendra  bientôt 
la  téméraire  entreprise  du  fils  de  Japet.  A  droite  de  cette 
action  principale,  on  voit  le  soleil  se  levant  dans  un  char 
à  quatre  coursiers  ;  à  gauche,  Diane,  figure  de  la  nuit,  dans 
un  char  à  deux  chevaux,  se  précipite  vers  un  plan  inférieur  : 
double  signification  de  la  vie  qui  commence  et  de  la  mort 
qui  doit  la  terminer  ;  au-dessous  de  l'astre  vivificateur,  un 
Amour  et  une  Psyché  unissent  leurs  mains,  pour  inarquer 
l'union  de  l'âme  et  du  corps.  Sous  le  char  de  Diane,  un  ca- 
davre et  un  papillon  qui  s'enfuit  marquent  la  séparation  des 
deux  éléments  de  l'existence  humaine  ;  près  de  là,  un  génie 

drapait  toutes  ses  déesses,  «  et  ue  représeotait  entièrement  nues  que 
Vénus  et  les  Grâces.  »  [De  la  Manière  de  représenter  le  Père  éternely 
ubi  suprà,  p.  378.)  Pline  et  Socrate  témoignent  explicitement  du  con- 
traire. C'est  beaucoup  d'avoir  contre  soi  l'histoire  et  la  philosophie. 
(1)  Voir  Montfaucon,  i;i/i(7.  expliq.,  t.  III,  pi.  65. 
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ûleint  liistcmeiU  un  flambeau  qu'il  renverse  ;  de  l'autre 
main,  il  tient  une  «inirlande  sépulcrale,  pour  montrer  que 
tous  les  hommes  s'éteignent  dans  le  tombeau.  Une  autre 
ligure,  voisine  du  cadavre,  feuillette  nn  volume  :  c'est  la 
Muse  de  l'histoire,  indiquant  le  souvenir  que  la  postérité 
conserve  des  bonnes  ou  des  mauvaises  actions.  Çà  et  là,  on 
a  aussi  désigné  les  quatre  éléments  sans  lesquels  la  vie  hu- 
maine est  impossible  :  Éole,  roi  des  vents,  représente  l'air; 
l'eau  est  un  ileuve  couché  tenant  un  gouvernail  ;  la  terre 
est  une  femme  :  d'une  main  elle  supporte  une  corne  d'a- 
bondance, de  l'autre  un  panier,  chargés  tous  deux  des  pro- 
ductions variées  des  quatre  saisons;  enlinles  forges  de  Vul- 
cain  dénotent  le  feu.  Mais  il  fallait  à  cela  joindre  une  pensée 
de  spiritualisme ,  une  image  de  l'immortaHté  de  l'âme. 
Psyché,  qui  en  est  ici  l'expression ,  est  donc  conduite  par 
Mercure  aux  Champs-Elysées,  pendant  que  Prométhée,  lié 
à  un  arbre  et  en  proie  à  l'aigle  qui  le  déchire,  dit  assez  la 
condition  des  impies  et  des  méchants  dans  la  vie  à  venir. 

Le  couvercle  de  ce  beau  vase  ne  le  cède  pas ,  au  reste , 
([uant  à  l'ingénieuse  habileté  de  la  sculpture,  et  couronne 
dignement  luie  si  belle  et  si  poétique  composition.  Gel 
exemple  n'est-il  pas  un  de  ceux  qui  démontrent  le  mieux 
combien  les  artistes  anciens  étaient  riches  de  dessin  et  de 
conception  (Ij  ? 

Les  villes,  les  colonies  ne  mamiuèrent  pas  d'avoir  aussi      T-e  symbolisme 

,...,.  applique  à  la  nu- 

leurs  signes  distmctiis,  comme  celles  du  moyen  âge  et  de   mismatique. 
notre  temps  ont  leurs  armoiries  et  leurs  devises;  on  les  re- 
présentait le  plus  souvent,  dans  les  sculptures  monumen- 
tales, par  des  femmes  ornées  d'attributs  particuliers  (2). 

Mais  en  fait  de  monuments  de  ce  genre,  nous  n'en  possé- 
dons ni  de  plus  nombreux  ni  de  plus  variés  que  les  mé- 

(1;  Bolturi ,  Mu^jCo  CapUolino  ,  osia  deacrixione  délie  slalue,  bus li, 
hnssijùlieci,..  (juc  si  cusiodiscono  nel  palazzo  in  Campidoliu  ,  u»  10. 
Roma,  I7o0,  lji-4". 

■:2)  Ihid.,  p.  19i,  pi.  118. 
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dailles,  sur  lesquelles  le  symbolisme  s'est  exercé  comme  dans 
le  plus  vaste  champ  ouvert  à  son  infatigable  génie.  C'était,  la 
plupart  du  temps,  une  tète  de  femme,  un  arbre,  un  qua- 
drupède ou  un  oiseau,  un  navire  ou  un  temple,  un  fait 
mythologique  ou  un  événement  tiré  delà  fable  ou  de  l'his- 
toire. Parfois  un  simple  signe  accompagnait  ces  objets  prin- 
cipaux, et  devient  souvent  pour  l'antiquaire  d'aujourd'hui 
une  énigme  d'autant  plus  obscure  que  le  temps  l'a  plus 
altéré  ou  que  nous  connaissons  moins  sa  valeur.  Sur  les 
médailles  et  monnaies  de  Smyrne,  on  voit  une  Amazone,  en 
mémoire  de  celle  qui  lui  donna  son  nom  ;  au  revers  est  un 
Mon,  qui  dit  le  courage  de  ses  habitants.  —  Éphèse  avait  un 
cerf,  compagnon  habituel  de  Diane,  qu'on  y  révérait; 
Phocée,  ville  maritime  de  l'Ionie,  un  phoque^  poisson  res- 
semblant au  dauphin;  Minerve  et  Esculape  se  partageaient 
les  deux  côtés  d'une  médaille  de  Myrina,  ville  d'Asie,  dis- 
tinguée ainsi  par  son  culte  de  deux  autres  villes  de  même 
nom  (I).  On  sait  quel  rôle  fut  donné  à  l'aigle  sur  les  mon- 
naies des  successeurs  d'Alexandre  et  sur  beaucoup  de  celles 
des  empereurs  romains.  La  victoire,  l'armée,  le  temple  de 
Janus  ouvert  par  la  guerre,  ou  fermé  par  la  paix  ;  la  per- 
sonnification de  la  Ville  Éternelle  ou  des  autres  cités  du 
Latium  ;  le  Tibre  et  d'autres  fleuves,  la  louve  de  Romulus  et 
de  Rémus,  forment  sur  celles-ci  une  série  intéressante  des 
grands  souvenirs  historiques  du  peuple  conquérant. 
Système  suivi       Ç)Yi  coucoit  quc  cc  moycu  de  rendre  un  événement  his- 

sur  cet   objet  par  •>  x 

les  Gaulois.  toiiquc  sur  une  si  petite  surface  ait  paru ,  en  effet ,  le  plus 

commode  et  le  plus  sûr;  c'est  pourquoi  les  peuples  les  moins 
artistes  y  ont  recouru  dans  la  mesure  de  leur  capacité.  Un 
de  nos  savants  collègues  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
France  a  développé,  en  quelques  pages  attachantes ,  le  sys- 
tème symbolique  de  la  numismatique  gauloise  (2).  Chez 

(1)  Montfaucon,  uhi  suprà,  pi.  119  et  120. 

(2)  M.  Etienne  Caxiiev,  Ayinaler^  nrchéologiques,\>.  V,  p.  225  et  suiv.. 
et  t.  VI,  p.  215  et  suiv. 
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cette  nation,  qira])ritaiont  les  forets  druidûiues,  le  san^^^ier 
paraît  à  toutes  les  époques  sur  les  monnaies  de  toutes  les 
tribus  (1).  La  colonie  romaine  de  Nimes,  qui  avait  adopté 
le  crocodile  enchaîné  à  un  palmiei',  soit  à  cause  de  son  ori- 
gine, qu'elle  faisait  remonter  jusqu'à  Xémausns,  fdsde  l'Hei*- 
cule  égyptien  (2),  soit  en  souvenir  de  la  conquête  de  l'Egypte 
par  Octave  ,  dont  les  vétérans  furent  ensuite  envoyés  à  Nî- 
mes (3),  ne  voulut  rien  perdre  des  habitudes  nationales,  et, 
tout  en  conservant  l'obvers  d'une  de  ses  médailles  au  type 
de  l'empire,  et  le  revers  au  monstrueux  amphibie,  elle 
donna  à  la  pièce  la  figure  d'une  cuisse  de  sanglier,  en  ajou- 
tant à  sa  forme  ronde  la  jambe  et  le  pied  de  l'animal. 

Si  le  mouton  était  l'attribut  du  pays,  à  cause  de  ses  trou- 
peaux et  de  ses  pâturages,  célébrés  pai;  Horace  (^),  ce  qu'on 
\  oit  encore  sur  une  médaille  d'Hadrien,  où  la  Gaule  va  au- 
devant  de  lui  accompagnée  d'un  de  ces  animaux  (-3),  le  cheval 

(l)  M.  LecoinU'e-Dupont  établit  dans  nos  Mémoires  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  l'Ouest^  t.  V.  p.  140,  que  le  porc,  le  cheval,  le  bœuf  ou 
bison  figurent  sur  les  monnaies  gauloises  comme  étant  des  espèces 
d'animaux  qui  faisaient  la  principale  richesse  du  peuple,  et  que  les  uns 
ou  les  autres  désignaient  en  conséquence  les  diverses  provinces  du 
pays  où  le  commerce  en  était  plus  suivi.  La  justesse  de  cette  obser- 
vation n'empêche  pas  ces  mêmes  objets  d'avoir  une  signification  em- 
blématique, et  nos  raisons  sur  ce  point  n'en  valent  pas  moins  :  on  peut 
voir  d'ailleurs  que  ce  principe  du  symbolisme  monétaire  est  reconnu 
par  M.  Lecointre,  p.  144,  i'«6  et  149.  Il  a  été  développé  de  nouveau  avec 
beaucoup  plus  d'étendue  par  MM.  Duchallais  et  Huclier.  Voir  surtout 
de  ce  dernier  ses  Éludes  sur  le  synibolisme  des  plus  anciennes  mé- 
dailles gauloises. 

(2;  Ménard,  Histoire  des  antiquités  de  tu  ville  de  Nîmes,  p.  100. 

(3)  Voir  Sabbathier, //ic<to/î7i«i>e  des  auteurs  classiques,  au  mot  Ne- 
mausus. 

(4)  Pinguia  Gallicis 
Crescunt  vellera  pascuis. 

(Od.  XVI,  lib.  m.) 

(b)  Voir  Addison,  Dialogue  sur  tes  médailles,  in-8%  1799,  p.  144.  — 
Hadrien  est  un  des  empereurs  sur  les  médailles  duquel  l'allégorie  fut 
le  plus  employée,  ce  qui  prouve  combien  le  symbolisme  était  généra- 
lement reçu  dès  les  premiers  temps  de  l'empire  (de  l'an  117  à  l'an  138. 
—  Voir  Gérard  Jacob  ,  Traité  de  numismatique  ancienne,  t.  l,  [>.  149 
et  suiv. 
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n'avait  pas  moins  d'importance  cliez  nos  ancêtres  ;  il  figure 
sur  une  foule  d'espèces  numéraires  pour  exprimer  leur  génie 
belliqueux  et  leur  amour  de  l'indépendance  {\).  On  leur 
connaît  même  des  chevaux  à  tête  humaine  ;  l'Jiabile  numis- 
matiste  que  je  suis  en  donne  un  dessin  qui  n'est  pas  sans 
quelque  mystère.  Nous  ne  serions  pas  éloigné  de  regarder  ce 
type  comme  le  symbole  de  l'habileté  des  cavaliers  gaulois  , 
au  profit  desquels  l'art  du  monnayeur  aurait  renouvelé  l'in- 
génieuse fable  des  Centaures.  Ce  pourrait  être  aussi  un  mo- 
nument de  quelque  victoire  remportée  par  la  cavalerie  ;  car 
au-dessous  du  cheval  un  homme  renversé  représente  assez 
bien  celui  que  notre  statuaire  chrétienne  a  jeté  si  souvent 
sous  un  coursier  monté  par  un  cavalier  de  distinction  (2). 
—  A  cette  liste  de  symboles  celtiques  ,  ajoutons  le  tau- 
reau ,  le  lion  ,  le  serpent,  l'aigle  ,  zoologie  empruntée  à  la 
Grèce  et  à  Rome,  et  dont  le  sens  se  retrouve  à  peu  près  le 
même  partout  ;  ajoutons-y  les  astres,  les  croissants,  emblè- 
mes religieux  sans  doute  ;  les  armes,  les  colliers  et  autres 
ornements,  signes  probables  de  préoccupations  militaires  ; 
les  fleurs  et  autres  figures  très-variées  dont  on  ne  voit  pas 
au  premier  coup  d'œilla  signification,  mais  qui  doivent  cer- 


(1)  Voir,  sur  la  profusion  de  ce  type,  la  découverte  faite  à  Paris,  eu 
1745,  de  plusieurs  monnaies  gauloises  (Mémoires  de  Trévoux,  1745, 
p.  U33). 

(2)  Sur  cette  monnaie  d'or,  comme  aux  tympans  de  nos  églises  ro- 
manes, le  fier  animal  pose  un  des  pieds  de  devant  sur  la  tête  du  vaincu, 
et  nous  ne  pouvons  nous  défendre  de  rapprocher  ce  fait,  reproduit 
d'ailleurs  sur  les  médailles  de  Licinius  et  de  Constantin,  des  disserta- 
tions peu  concluantes  auxquelles  se  sont  livrés  à  ce  propos  un  certain 
nombre  d'archéologues.  Ne  semble-t-il  pas  plus  raisonnable  de  voir 
dans  les  sculptures  du  moyen  âge  une  idée  analogue,  celle  delà  grande 
victoire  de  l'Église  sur  l'hérésie,  victoire  à  laquelle  prit  une  si  grande 
part  le  premier  empereur  chrétien?C'est  aussi  l'opinion  de  M.  Lecointre- 
Dupont,  quoiqu'il  ait  cité  celte  même  médaille  sans  en  parler  {loc.  cil., 
p.  149),  et  nous  ne  croyons  pas  qu'on  puisse  en  chercher  une  autre. 
C'est  pourquoi  nous  avons  traité  cette  question  dans  ce  sens  au  con- 
grès archéologique  de  Fontenay-le-Comte.  —  Voir  ce  travail  dans  le 
compte  rendu  dé  cette  réunion,  in-S»,  1^;64. 
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tainement  en  avoir  une  ,  comme  le  fait  judicieusement  ob- 
server notre  auteur  ;  et  nous  resterons  convaincus  que  nos 
aïeux  du  pays  Carnute  et  de  l'Arniorique ,  pour  n'être  pas 
très-versés  dans  les  arts,  n'en  aNaient  pas  moins  une  théorie 
assez  étendue  sur  le  symbolisme  civil  et  religieux  {\}. 

Quel  que  soit  le  peuple  dont  on  observe  les  monnaies  ou 
les  médailles,  on  y  rencontrera  d'innombrables  sujets  de 
telles  observations.  Notre  histoire  de  France  en  est  pleine, 
et  il  n'est  pas  un  médailUer  qui  n'offre  à  cet  égard  une  abon- 
dance de  preuves  (|ui  rendraient  inutiles  de  plus  longs 
détails. 

Le  cabiiietde  la  Bibliothèque  impériale  possède,  au  nom- 
bre de  ses  plus  curieuses  pièces  romaines ,  une  suite  de 
grands  bronzes  et  de  médaillons  d'Antonin  le  Pieux  ,  parmi 
lesquels  on  remarque  surtout  un  re\  ers  où  Jupiter  Sérapis, 
la  tète  surmontée  du  boisseau  ,  est  en\ironné  de  sept  pla- 
nètes: Jupiter,  couronné  de  lauriers;  Saturne,  la  tète  voilée 
et  surmontée  du  globe  terrestre  ;  Mars ,  casqué  ;  Apollon 
fîjAioç ,  surnom  d'Antonin),  radié;  Diane,  reconnaissable  à 
son  croissant;  Mercure  ,  une  étoile  sur  la  tète  ,  et  Vénus  , 
coiffée  d'une  spbendone.  Autour  de  ces  planètes  ,  entre  un 
double  grainetis,  et  tenant  la  place  qu'occuperait  la  légende, 
se  déroulent  circulairement  les  douze  signes  du  zodiaque. 
Le  champ  porte  les  deux  sigles  L.  H.,  qui  indiquent,  en  ca- 
ractères égyptiens,  que  cette  médaille,  frappée  à  Alexandrie, 
le  fut  la  liuitième  année  du  règne  d'Antonin.  La  numisma- 
tifjue  offi'e  rarement  un  si  grand  nombre  de  symboles  réu- 
nis en  si  peu  d'espace  (2). 

(1)  Voir  le  Manuel  de  niuaishiaUqae  française,  par  M.  Étieune  Car- 
tier, de  la  Société  des  Antiquaires  de  France  ;  Monnaies  gauloises, 
passim,  et  Annales  archéologiques,  t.  VI,  p.  215  et  suiv. 

(2)  Cf.  la  pi.  1,  tig.  2,  des  Mémoires  de  C Académie  des  inscriplions , 
t.  XLI.  Quant  aux  autres  médailles  de  la  même  série,  on  les  trouve 
dans  l'Atlas  de  Dupuis ,  qui  n'a  \^B.i  manqué  de  voir  dans  ces  douze 
signes  les  douze  Apôtres,  qu'il  essayci  sérieusement  de  faire  considérer 
conmie  n'étant  que  le  symbole  des  douze  moi  :•  de  l'année.  (Voir  son 
tome  I,  p.  l36-'i37.) 
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Quelques  parti-       Mais  comme  nous  ayons  parlé  des  médailles  en  tant  ci  u'auxi- 

cularités  du  sym- 
bolisme de  la  sta-  liaires  des  statues,  disons  encore,  avant  de  clore  ce  chapitre, 

tuaire  grecque  et 

romaine.  quclqucs  particularités  recueillies  à  propos  de  celles-ci.  Nous 

avons  vu  les  temples  assis  en  des  lieux  désignés  par  des  lois 
symboliques,  orientés  plutôt  vers  un  point  que  vers  un 
autre,  dessinés  par  leur  plan  en  harmonie  avec  leur  desti- 
nation. Des  règles  spéciales  affectaient  aussi  la  statuaire  : 
ainsi  les  dieux  et  les  premiers  magistrats  se  montraient  assis  ; 
c'était  le  signe  de  leur  repos  et  du  calme  qui  devait  présider 
*  à  leurs  pensées.  — Les  Grecs  avaient ,  à  Athènes,  leur  vic- 

toire aptère,  ou  sans  ailes  :  on  les  lui  avait  refusées  pour  la 
fixer  aux  bords  de  la  mer  Egée  (^);  de  plus,  elle  ôtait  ses 
sandales,  pour  exprimer  qu'elle  ne  devait  plus  s'éloigner. — 
Une  statue  de  Mars  enchaîné  se  trouvait  vis-à-vis  le  temple 
d'Hipposthènes ,  à  Sparte,  et  devait  sa  singularité  à  la  même 
inspiration  (2). — Près  de  Ghéronée,  pour  honorer  les  braves 
Thébains  morts  dans  un  combat  héroïque  contre  Philippe 
de  Macédome,  on  avait  mis  pour  toute  épitaphe,  sur  le  tom- 
beau de  ces  illustres  victimes,  un  lion  colossal ,  couché  près 
de  leurs  restes  ,  qu'il  semblait  garder  à  la  postérité  (3).  — 
Les  statues  de  certains  dieux,  dont  l'histoire  faisait  allusion 
à  quelques  arbres,  étaient  faites  plutôt  du  bois  de  ces  arbres 
qui  leur  était  consacré.  iVinsi  les  jardiniers  choisissaient  pour 
la  figure  de  Priape  le  figuier  ;  pour  Bacchus ,  on  préférait 
le  bois  de  la  vigne  ;  c'est  ainsi  qu'il  fut  exécuté  à  Naxos , 
comme  le  remarque  Junius  (4).  L'olivier  allait  mieux  à  Mi- 
nerve ,  le  laurier  à  Apollon,  le  chêne  à  Jupiter  (5).  Glaudius 
parle  d'une  Vénus  faite  d'aimant  ;  Célion  fit  un  Hercule  en 
fer  ;  souvent  des  symboles  plus  significatifs  encore  étaient 

(1)  Voir  M.  ThéoJose  du  Moncel,  Coup  d'œil  sur  les  antiquités  d'A- 
thènes; Annales  archéologiques,  t.  Il,  p.  207  et  208. 

(2)  Ibid.,  p.  208. 

(3)  Ibid.,  p.  288.—  On  voit  que  le  lion  de  Waterloo  u'est  pas  une  bête 
nouvelle. 

(4)  De  la  Peinture  chez  les  anciens. 
'5)  Montfaucoii,  Antiq.  expliq.,  t.  III. 
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donnés  aux  hommes  illustres  dont  la  patrie  aimait  à  s'ho- 
norer. Les  Athéniens  élevèrent  à  Bérose,  historien  dont  Jo- 
sèphe  nous  a  conservé  des  Cragnients  curieux  ,  une  statue 
dont  la  langue  était  dorée ,  par  allusion  (\  ses  écrits  et  à  ses 
observations  astronomiques  (I).  Les  Roniains  ne  furent  pas 
moins  signitîcatil's  quand,  pour  récompenser  Minutius  Au- 
gurinus ,  (jui  de  sénateur  était  redescendu  au  rang  des  plé- 
béiens afin  de  pouvoir  être  tribun  du  peuple  ,  ils  le  firent 
représenter  en  même  temps  par  une  statue  et  une  médaille; 
il  y  tenait  à  la  main  deux  épis  ,  indice  de  l'abondance  qu'il 
avait  rendue  à  la  ville  par  la  sagesse  de  sa  prévoyance  et  l'ha- 
bileté de  son  administration  (2). 


(1)  Pline,  Hhl.nal.,  lib.  VUI. 

(2)  Wid. 
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La  peinture  plus      Invciitée  avaiit  la  sculpture,  qui  devait  bientôt  la  suivre, 

populaire  que  la 

sculpture.  et  (lépassée  par  elle  dans  le  but  que  l'une  et  l'autre  se  pro- 

posèrent, la  peinture  était  néanmoins  destinée  à  une  plus 
solide  et  plus  durable  popularité.  Beaucoup  de  raisons  de- 
vaient amener  ce  résultat.  Si  belle  que  soit  une  toile  peinte, 
combien  plus  de  difficultés  n'aura  pas  offertes  le  bas-relief, 
le  buste,  la  statue,  le  simple  chapiteau  d'une  colonne  coryn- 
thienne,  si  tout  cela  est  capable  de  lutter  avec  elle  par  le 
seul  fini  de  l'exécution  !  L'artiste  semble  donc,  au  premier 
abord,  mériter  beaucoup  moins  du  ciseau  que  de  la  palette, 
et  fort  souvent,  à  égal  mérite  des  deux,  il  en  est  ainsi  ;  c'est 
pourquoi  le  sentiment  commun  se  montre  plus  favorable 
au  peintre  qu'au  statuaire  :  plus  il  faut  être  connaisseur 
pour  bien  juger  d'un  ouvrage  d'art  et  avoir  de  ce  sens  ex- 
quis, de  cette  délicatesse  du  bon  goût  qui  manque  à  la  foule, 
plus  se  restreint  aussi  le  cercle  des  admirateurs  véritables. 
Voyez  comme  nos  musées,  ouverts  sans  distinction  à  tant  de 
visiteurs  qui  s'y  engouffrent,  ont  toujours  un  public  si  dis- 
proportionné à  l'égard  des  statues  et  des  tableaux.  Pendant 
que  ceux-ci  attirent  les  regards  curieux  d'une  multitude 
attentive  qui  se  renouvelle  à  flots  pressés,  c'est  à  peine  si  le 
local  donné  à  celle-là  contient  un  petit  nombre  d'observa- 
teurs sérieux,  parmi  lesquels  il  faut  compter  encore  pour 
beaucoup  les  amateurs  de  profession,  artistes,  rivaux,  jour- 
nalistes et  autres,  que  leur  phis  ou  moins  de  compétence 
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attire  et  retient  devant  les  chels-d'œuvre  de  l'exposition 
nouvelle. 

Pourquoi  cette  différence ,  sinon  de  ce  qu'il  faut  beau- 
coup plus  de  lumières,  et  se  poser,  pour  ainsi  dire,  à  un 
point  de  vue  infiniment  plus  élevé,  pour  juger  de  l'art  plas- 
ti([ue  et  de  ses  productions  variées  que  pour  se  former  un 
raisonnement  sur  une  surface  plate,  ornée  de  nombreux 
détails  que  l'oeil  comprend  et  auxquels  fort  souvent  le  cœur 
s'intéresse?  Pour  le  plus  grand  nombre,  une  magnifique 
statue  reste  froide  comme  le  bloc  d'où  elle  sortit  ;  il  n'y  a 
([ue  fort  peu  d'hommes  civilisés  qui  restent  inaccessibles  aux 
émotions  nées  d'un  beau  paysage,  d'une  scène  de  famille, 
d'une  bataille  pleine  de  vie  et  de  mouvement.  Greuse  et 
Poussin,  et  plus  près  de  nous  Gros,  Gérard,  Girodet,  Vernet, 
Léopold  Robert  et  bien  d'autres,  ne  sont-ils  pas  plus  connus 
et  mieux  appréciés  du  peuple  que  Canova  et  tous  ses  émules 
de  notre  temps?  Le  sculpteur  choisit  ses  sujets  parmi  les 
exceptions  d'une  nature  élevée;  comme  l'architecte,  et  plus 
que  lui,  il  délie  ses  juges  par  des  conceptions  dont  tous  ne 
sentent  pas  le  mérite;  l'histoire,  presque  toujours  ignorée, 
de  ses  héros  n'est  point  éclaircie  par  les  belles  formes  qu'il 
leur  prête,  et  ce  que  ces  formes  auront  de  sublime  et  diront 
à  l'intelligence  ne  charmera  qu'un  esprit  et  des  yeux  nour- 
ris des  beautés  de  l'art  et  des  méditations  de  l'esthétique. 
Laocoon ,  Hercule  Farnèse ,  gladiateur  du  palais  Gliigi , 
Apollon  du  Belvédère,  donnez-leur  les  plus  beaux  noms  que 
vous  voudrez,  vous  n'en  ferez  pas,  pour  un  n  illageois,  un 
objet  digne  d'un  quart  d'heure  d'attention,  en  dépit  des 
inimitables  contours,  de  la  pose  naturelle,  du  fini  de  toutes 
les  pai'ties.  L'expression  générale  pourra  lui  communiquer 
une  impression  dont  l'humanité  n'est  jamais  complètement 
exempte,  mais  exigez  une  analyse  du  principe  qui  crée  la 
vie  dans  ce  morceau  qui  l'étonné,  demandez-lui  ce  qu'il 
devine  et  ce  qu'il  sent,  vous  ne  faites  que  l'embarrasser  dans 
un  nuage  de  sentiments  dont  il  lui  devient  impossible  de  se 
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faire  l'interprète  pour  lui-môme.  A  son  égard,  il  n'y  a  dans 
le  marbre  modelé  qu'une  action  quelconque  ;  mais  comment 
est-elle  rendue?  qu'a-t-elle  d'original?  quelle  est  l'idée  qui 
y  domine,  le  symbole  dont  elle  est  l'expression?  Ge  sont 
lettres  closes,  autant  de  mystères  inintelligibles. 

Il  en  est  autrement  de  la  peinture,  généralement  parlant. 
Outre  que  ses  inspirations  sont  prises  en  plus  grand  nombre 
dans  un  ordre  de  cboses  plus  communes  et  plus  répandues, 
que  c'est  l'histoire  détaillée  de  la  vie  humaine  surprise  sur  le 
l'ait  soit  au  dehors,  soit  à  l'intérieur  du  foyer  domestique, 
c'est  encore  une  source  de  charmes  indicibles,  qui  se  ra- 
petissent au  niveau  du  simple  peuple  et  lui  procurent  des 
jouissances  auxquelles  il  ne  reste  pas  indifférent.  La  vérité 
des  scènes,  les  expressions  diverses  de  tant  de  visages,  la 
frappante  ressemblance  des  choses  que  chacun  a  chez  soi 
ou  à  sa  portée;  le  charme  des  souvenirs  qui  renaissent  en 
face  d'une  page  peinte,  et  par-dessus  tout  l'illusion  de  la 
lumière  et  de  l'ombre  dans  un  coloris  iîdèle,  voilà  ce  qui 
donnera  toujours  à  des  peintures,  ne  fussent-elles  que  pas- 
sables, d'immenses  avantages  sur  les  plus  précieuses  statues. 
C'est  que  l'imitation  s'exerce  dans  celles-ci  sur  un  champ 
moins  vaste;  elle  s'attache  plus  à  une  ou  deux  passions 
qu'à  un  large  ensemble  où  se  réverbère  la  société  humaine. 
Si  le  génie  était  à  tous,  elle  captiverait  les  masses;  mais  le 
génie  est  rare,  et  presque  toujours  le  sentiment  le  rem- 
place :  c'est  le  triomphe  de  l'image  peinte,  fût-elle  médiocre, 
sur  les  savants  efforts  du  sculpteur. 
phiiosopiiio  de  Serait-ce  donc  qu'à  travers  cette  fascination  de  la  vue  il 
vTrcmhedevoti^  n'y  a  rlcu  dans  un  bon  tableau  de  genre,  dans  un  portrait 
idéal,  dans  le  jeu  d'une  physionomie  artistement  copiée,  qui 
aille  jusqu'à  l'âme,  qui  porte  à  la  réflexion  et  ne  découvi'c 
à  l'esprit  cultivé  une  source  de  jouissance  intellectuelle? 
Est-ce  que  ce  feu  divin,  qui  jailUt  du  ciseau  et  se  commu- 
nique à  la  matière  qu'il  élabore,  ne  peut  pas  ruisseler  aussi 
du  pinceau  sur  la  toile  qui  reçoit  ses  prestigieuses  ondula- 
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lions?  Loin  de  là,  nous  recoiuiaissons,  au  contraire,  que  la 
peinture  a,  comme  l'art  plastique,  son  langage  symbolique 
et  mystérieux,  qui  s'adresse  à  la  partie  intelligente  de  notre 
être  en  lui  arrivant  par  le  sens  visuel.  Mais  c'est  là  le  spiri- 
tualisme de  la  chose,  tellement  distinct  de  ce  qu'elle  a  de 
\isil)le,  que,  sur  tel  nombre  donné  d'admirateurs,  c'est  le 
moindre  qui  rédécliira  aux  secrets  enseignements  (|u'on  y 
ti-ou\e,  pendant  que  le  reste  s'extasiera  sur  le  l'ait  en  lui- 
même,  et  n'ira  pas  plus  loin.  Ih'cnons  pour  exemple,  au 
nuisée  du  Louvre,  cette  belle  et  mélancolique  scène  de 
i\4rcadie  '\elée  par  le  Poussin  sui'  une  toile  innnortelle.  Les 
grands  arbres,  les  collines  varient  çà  et  là  des  lointains 
inégaux  ;  le  calme  du  ciel,  la  douceur  de  l'air,  la  vive  et  na- 
turelle fraîcheur  du  coloris  charment  au  premier  aspect, 
et,  sans  être  un  connaisseur  remarquable,  on  se  laissera  do- 
miner par  un  sentiment  de  plaisir  né  de  cette  nature  si 
bien  agencée ,  où  le  contraste  de  ses  roches  et  de  ses 
prairies  n'est  peut-être  qu'un  paysage  de  l'Italie,  de  la 
Suisse  ou  du  Tyrol.  Sans  doute  les  quatre  personnages  inté- 
resseront aussi  :  leur  costume  respire  les  antiques  souvenirs 
de  la  Grèce;  l'inscription  étrangère  que  l'un  d'eux  indique 
du  doigt  sur  le  monument  funéraire  émeut  la  curiosité  de 
plusieurs  ;  mais  combien  passeront  sans  y  chercher  un  sens, 
et  à  plus  forte  raison  ({ue  d'autres,  en  phis  grand  nombre, 
ne  verrontdans  l'ensemble  rien  de  ce  qu'y  a  mis  la  touchante 
philosophie  du  peintre  français!  En  est-ce  moins  la  plus 
douce  et  la  plus  rêveuse  leçon  de  morale  que  l'art  ait  jamais 
pu  donner?  Pouvait-on  répéter,  en  l'entourant  de  plus  de 
charmes,  un  oracle  de  la  nature  qui  revient  sans  cesse  pour 
attrister  toujours?  et  l'âme  humaine,  obhgée  d'acceptei' 
d'avance  le  joug  du  ti'épas,  n'est-elle  pas  déjà  résignée  de- 
vant ces  belles  et  séi'ieuscs  figures  du  vieillard,  des  deux 
bergers,  de  la  jeune  femme,  tous  préoccupés  de  la  môme 
pensée,  et  révélant,  dans  la  dignité  de  leur  pose  comme  dans 
la  placidité  de  leur  regard,  une  espérance  que  n'efface  point 

T.  I.  18 
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le  spectacle  d'une  mort  peut-être  prématurée?  Et  n'oubliez 
pas  ,  vous  qui  sentez,  que  cette  poésie,  si  savante  à  grouper 
les  accidents  d'une  nature  toute  pastorale  et  qui  opère  par 
]es  oppositions ,  se  retrouve  dans  la  simple  et  ingénieuse 
combinaison  des  idées  les  plus  opposées.  C'est  la  plus  grave 
des  méditations  du  cœur  bumain  en  présence  de  cette  terre 
fortunée  où  tous  les  soucis  se  terminent  aux  chants,  aux 
danses  et  aux  jeux,  à  la  conduite  des  troupeaux,  aux  scènes 
libres  et  variées  d'une  vie  que  rien  ne  trouble  et  qu'on  ne 
voudrait  pas  finir N'est-ce  pas  là  comme  un  tableau  reli- 
gieux, et  cette  austère  leçon  dont  nous  poursuit  la  nature 
pouvait-elle  se  traduire  par  des  symboles  plus  dignes  d'at- 
tacher l'esprit  et  les  yeux  ? 
Infériorité  de  la      La  peiuture  a  donc  aussi  un  symbolisme  qui  lui  est 

peinture     antique  ^ 

sur  la  statuaire  de  proprc,  privilé^rc  qu'cllc  partage  avec  la  statuaire,  mais 

J.a  même  époque.       1        r       ?    r  o        i  r  o  ^ 

qu'elle  peut  porter  d'autant  plus  loin  que  son  action  n  a  pas 
de  limites  et  qu'elle  peut  tout  représenter.  Les  anciens,  qui 
excellèrent  dans  l'art  de  découper,  de  draper  et  de  poser 
une  statue,  furent  généralement  moins  heureux  dans  l'exé- 
cution de  leurs  tableaux,  auxquels  la  nouveauté  de  l'art  et 
ses  difficultés  inhérentes  ne  permettaient  pas  encore  de 
donner  toutes  les  perfections  qu'on  en  exige.  Avec  une  cor- 
rection de  dessin  égale  à-celle  des  modernes  et  une  entente 
également  savante  du  clair-obscur,  ils  furent  loin  d'être 
des  modèles,  quant  à  l'ordonnance  générale,  à  la  composi- 
tion pittoresque  et  à  la  perspective  aérienne  {\).  Il  est  vrai, 
comme  l'observe  judicieusement  un  critique  éclairé  (2), 
que  nous  ne  pouvons  les  juger  que  d'après  Pline  et  quel- 
ques autres  ;  mais  il  nous  reste  des  monuments  de  numis- 
matique et  des  copies  exactes  de  fresques  retrouvées  dans  les 
cryptes  de  Rome  ou  dans  les  décombres  d'Herculanum  et 

(1)  Delà  Chausse,  Pilture  antiche  délie  grotte  di  Roma  e  del  sepolcro 
deNazoni,  Romœ,  1706,  in-f»,  p.  13. 

(2)  Dubos,  Réflexions  sur  la  poésie  et  la  peinture,  sect.  xxxvm,  1. 1, 
p.  390,  iii-12,  1770. 
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(lo  Ponipeï;  cl  par  chacune  de  ces  épreuves ,  on  se  ligure 
très-bien  ce  qu'ils  savaient  (^  ) .  H  faut  au  moins  leur  accorder 
qu'à  défaut  de  ces  qualités  nécessaires,  ils  savaient  ingé- 
nieusement tourner  Técueil  en  exécutant  des  sujets  qui 
pouvaient  absolument  s'en  passer  (2).  Sur  la  plupart  des 
peintures  murales,  seul  genre  dont  quelques  fragments 
nous  soient  pai'venus,  et  sur  toutes  les  médailles  sans  dis- 
tinction, les  hommes,  les  animaux,  les  monuments  sont 
toujours  vus  de  profil  ou  de  face.  Les  grands  maîtres  eu\- 
nièmes  ne  durent  pas  être  exempts  de  ces  imperfections , 
et  en  dépit  de  l'enthousiasme  des  critiques  anciens  pour 
Apelles,  Zeuxis,  Protogène  et  leurs  plus  renommés  imita- 
teurs ;  malgré  ce  qu'ont  pu  dire  Pline,  Varron  et  Aulu-Gelle 
des  deux  Ludius  de  Rome,  de  Turpilius  de  Vérone,  et  de 
plusieurs  autres  peintres  célèbres,  leurs  contemporains  ou 
leurs  devanciers,  il  est  clair  qu'ils  n*en  parlent  que  d'après 
les  notions  de  l'art  reçues  de  leur  temps,  et  que  les  chefs- 
d'œuvre  qu'ils  mentionnent  sans  en  avoir  vu  les  plus  célè- 
bres, alors  détruits,  n'avaient  en  réalité  qu'une  valeur  rela- 
tive. C'est  de  la  sorte  qu'il  faut  probablement  accepter  ce 
qu'on  raconte  du  Sacrifice  d'Ip/tigénie,  de  Timanthe,  dont  le 
principal  mérite  était  peut-être  d'avoir  su  dissimuler  dans 
Agamemnon  une  expression  de  douleur  qu'il  ne  pouvait 
rendre  ;  ainsi  du  Mariage  de  Roxane,  par  Ochion,  où,  faute  de 
perspective,  les  personnages  ne  devaient  pas  faire  aussi 
bonne  figure  qu'on  le  prétend.  Il  est  d'ailleurs  à  observer 

(1)  Le  P.  Belgradi,  jésuite  italien,  qui  vit  un  des  premiers  les  pein- 
tures découvertes  à  Herculanum,  reconnaît  que  les  auteurs  de  ces  cu- 
rieuses fresques  «  n'avaient  pas  assez  Tintelligence  des  dégradations 
des  iigures  et  des  clairs-obscurs  ménagés  à  propos;  qu'ils  faisaient 
communément  le  champ  de  leurs  ouvrages  d'une  seule  couleur;  qu'il 
leur  manquait  quelque  chose  de  cette  précieuse  facilité  qui  fait  dispa- 
raître l'art  et  qui  imite  parfaitement  le  ton  de  la  nature.  »  —  Voir 
Mémoires  de  Trévoux,  mai  1750  et  juin  1751  ,  juillet  et  septembre 
1759. 

(2)  Addison,  Dialogue  sur  l'ulililé  des  anciennes  médailles,}}.  175, 
in-8»,  Paris,  1799. 
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que  les  plus  fameux  artistes  de  l'antiquité  ne  sont  guère 
loués,  à  de  très-rares  exceptions  près,  que  pour  des  œuvres 
à  un  seul  personnage,  à  deux  ou  trois  tout  au  plus  :  c'étaient 
des  portraits,  des  dieux  ou  des  déesses,  des  guerriers  armés, 
des  gladiatem's  ;  c'étaient  des  arbres  ou  des  Iruits,  des  na- 
vires ou  des  animaux,  des  jeux  de  draperies  ou  des  atti- 
tudes dignes  d'éloges.  Mais  la  vive  mêlée  d'une  bataille,  les 
ciiasses  ardentes  du  Taygète  et  de  l'Hélicon,  les  clairières 
lointaines  d'une  foret  avec  les  teintes  variées  des  borizonset 
des  montagnes,  voilà  ce  que  les  anciens  ne  signalent  point 
dans  le  répertoire  de  leurs  peintres  favoris.  Pline,  qui  a  con- 
sacré plusieurs  livres  de  sa  grande  Encyclopédie,  et  notam- 
ment le  trente-cinquième,  à  énumérer  les  grands  génies 
de  la  Grèce  et  de  son  pays,  cite  à  peine  deux  ou  trois 
grandes  compositions  d'effet  général  parmi  leurs  œuvres, 
par  exemple  la  Calomnie  d'Apelles,  dont  nous  allons  parler  ; 
tout  le  reste  n'offre  que  des  objets  individuels  dont  le 
mérite  était  surtout  dans  la  vérité  des  détails  et  dans  cer- 
taines difficultés  vaincues  dont  tous  les  âges  ont  à  l'envi  mul- 
tiplié les  exemples. 

Toutefois,  de  cette  ignorance  des  moyens  mécaniques  des- 
tinés à  tromper  l'œil,  et  que  la  peinture  moderne  a  décou- 
verts, comme  les  lointains,  les  seconds  plans  savamment 
ménagés,  de  ce  que  nous  appelons,  en  un  mot,  la  science  du 
tableau,  ne  concluons  pas  qu'aux  siècles  de  Périclès  et  d'Au- 
guste l'art  du  peintre  fut  réduit  à  une  espèce  de  nullité. 
Ce  qui  manquait  à  l'action  et  interdisait  les  grandes  pages  ; 
ce  qui  ne  permettait  guère  que  des  plans  uniques  avec  des 
hommes  et  des  animaux  de  proportions  égales,  placés  sur 
des  lignes  dénuées  de  gradation,  à  peu  près  comme  nos 
villes  de  la  Gaule  sur  la  Table  Tiiéodosienne,  était  racheté 
par  l'exacte  ressemblance  des  figures,  les  poses  naturelles 
du  corps,  la  vérité  du  regard.  Et  dans  les  objets  de  la  nature 
ou  de  l'industrie,  une  imitation  assez  complète  pouvait 
également  immortaliser  les  raisins  de  Zeuxis  et  le  rideau 
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de  Paniiasiiis,  ce  qui  n'empoche  pas  que  nous  pourrions 
leur  opposer  avec  succès  le  chardon  de  notre  Lehrun,  qu'un 
âne  était  près  de  niang-er,  dit  Perrault  (-l),  si  un  coup  de 
hâton  ne  l'en  eût  dègoiUé  à  temps. 

Une  vie  réelle  circulait  donc  dans  toutes  ces  helles  choses 
SI  vantées.  C'était  le  sens  inleUigihle,  le  heau  idéal,  le  spiri- 
tualisme même  chaque  fois  qu'il  y  était  possible  :  c'était  le 
symbolisme  en  un  mot. 

Mais  là  encore,  il  le  faut  distinguer  de  deux  sortes  :  celui      '^[■"f.  genres  de 

'  ~  symbolisme    a    y 

qui  rendait  une  idée  métaphysique  ou  complexe  par  des  distinguer, 
signes  déjà  convenus  ou  ingénieusement  inventés  pour  le 
besoin  du  moment,  —  et  celui  qui,  plus  digne  et  plus  élevé, 
respirait  plutôt  dans  la  pensée  de  l'artiste  que  dans  les  inspi- 
rations propres  de  l'art,  et  venait  du  génie  de  l'un  bien  plus 
que  des  ressources  naturelles  de  l'autre  ;  cekii-ci  plus  mys- 
térieux et  plus  spirituel,  celui-là  plus  extérieur  et  plus  sen- 
sible à  tous  ;  le  premier  s'exerçant  dans  le  domaine  du  sen 
timent  et  des  passions,  le  second  plus  charnel,  en  quelque» 
sorte,  et  plus  vulgaire  dans  son  expression  et  ses  allures. 

Quant  au  premier ,  il  devait  s'emparer  de  la  peinture,  p^^î^^tuiS' dTcl'^iês 
comme  il  avait  régné  dans  la  statuaire.  Si  ces  deux  divi-  »«iciens. 
sions  de  l'art  ont  leur  différence ,  elle  ne  consiste  que  dans 
les  procédés  ;  le  but  de  chacune  est  toujours  de  peindre  et 
d'intéresser  d'autant  l'esprit  et  les  yeux.  Sous  ce  rapport, 
l'artiste  ne  manqua  point  à  sa  vocation.  Depuis  l'expression 
des  sentiments  de  l'âme,  que  Phne  regarde  avec  raison 
comme  un  des  plus  grands  mérites  du  peintre ,  jusqu'aux 
plus  sublimes  formes  de  la  beauté  idéale,  tout  s'est  réuni 
sur  la  toile  antique  ,  au  moins  depuis  l'époque  d'Alexandre 
le  Grand,  pour  captiver  le  cœur  et  l'attention.  C'est  en  cela 
que  le  philosophe  trouvait  surtout  à  contempler  dans  l'art 
ce  mens  divinior,  qu'un  poète  attribuait  à  la  poésie,  et  qui  se 
trouve  dans  toute  expression  élevée  de  la  pensée  humaine  , 

(1)  Eloge  de  Lebrun. 
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sans  en  excepter  les  merveilles  brillantes  des  grands  triom- 
phes oratoires. 

D'abord  consacrée  aux  sujets  religieux  ,  comme  la  sculp- 
ture, la  peinture  s'ouvrit,  dès  les  premiers  jours  de  sa  mar- 
che encore  timide,  le  vaste  champ  de  l'idéalisme.  Les  œuvres 
d'abord  monochromes  des  Égyptiens,  celles  des  Étrusques, 
à  peu  près  aussi  grossières  de  forme  et  d'ornementation  , 
en  disaient  bien  plus  sur  ce  point  que  la  science  moderne 
n'en  peut  deviner.  Athènes,  si  florissante  lorsque  Rome  n'é- 
tait encore  qu'aux  premières  palpitations  de  sa  vie  sociale  , 
encourageait  depuis  longtemps  les  arts ,  les  sciences  et  la 
philosophie  ;  elle  avait  ses  dieux  sculptés  avec  leurs  attributs 
sur  les  autels  de  ses  temples  ;  elle  avait  sur  leurs  murailles 
leurs  liistoires  peintes  d'une  ou  plusieurs  couleurs  par  Gléo- 
pliante  de  Gorinthe,  avant  lequel  on  ne  faisait  que  des  gri- 
sailles; ou  par  Cimon  de  Cléone,  qui  variâtes  attitudes  de 
tètes  ;  ou  par  quelque  autre  que  Pline  mentionne,  sans  rien 
dire  du  temps  où  ils  vécurent.  On  voit  bien,  néanmoins,  à 
la  pauvreté  de  leurs  ressources,  qu'ils  devaient  exercer 
leurs  pinceaux  à  une  époque  fort  rapprochée  de  la  naissance 
de  l'art.  C'est  une  raison  de  plus  pour  croire  que  l'idolâtrie 
fut  pour  beaucoup  dans  ces  premières  inspirations. 
Influence  de  la      Pythagorc,  csprlt  cultivé  par  tant  de  voyages  et  d'études, 

philosophie  de  Py-  .  .  . 

thagoro  sur    la  aurait  pu,  par  sa  doctrme,  porter  un  coup  funeste  à  ces  pro- 

peinture  des      •  • 

Grecs.  lanatious  du  culte  divin  ,  si  la  raison  et  la  philosophie  véri- 

table avaient  eu  quelque  autorité  sur  des  peuples  dont  la 
frivolité  devait  passer  en  proverbe,  et  dont  les  opinions  reli- 
gieuses, par  cela  môme,  se  formulaient  d'après  tant  d'écoles 
opposées.  Quoi  qu'il  en  soit,  Plutarque  lui  attribue  la  loi  im- 
l)Osée  à  ses  disciples  d'adorer  Dieu  en  esprit,  et  de  rejeter  pour 
ce  culte  purement  intérieur  toute  image  faite  de  la  main  des 
Jsommes  (t).  Nous  voulons  bien  ,  avec  M.  de  Gérando,  qu'il 
ait  pu  emprunter  ce  principe  aux  enseignements  d'Hermès , 

(\)  Plutarque,  Vie  de  Numa,  d\.  xi. 
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d'Orphée  et  de  Zoroastre  (I);  mais  ceux-ci  devaient  le  tenir 
des  Hébreux,  chez  qui  des  tendances  au  polythéisme  avaient 
dû  faire  interdire  les  idoles  longtemps  avant  que  Moïse  pu- 
hliât  les  dix  commandements.  Toujours  est-il  que  le  vœu  de 
Pythagore  dut  avoir  peu  d'iuQuence  sur  la  statuaire  et  la 
peinture  sacrée,  puisque  sa  seule  école  en  fit  une  loi,  et 
que  la  dispersion  de  ses  disciples  ,  après  le  règne  d'Alexan- 
dre, réduisit  à  l'état  de  système  vieilli  celui  qui  jette  en- 
core un  si  beau  reflet  sur  l'école  italique. 
Il  n'en  fut  pas  autrement  à  Rome  lorsque,  deux  siècles     L'écoie latine la 

*■  ^  subit  également. 

auparavant ,  Xuma,  donnant  des  lois  à  la  nation  que  venait 
de  fonder  Romulus,  y  défendit  d'attribuer  aux  dieux  aucune 
forme  d'homme  ni  de  béte ,  et  d'avoir  aucune  image  quel- 
conque de  la  divinité  (2).  Cette  règle  y  fut  observée,  à  la 
faveur  de  l'unité  du  commandement,  jusqu'aux  premières 
années  de  la  république,  cent  soixante-dix  ans  après  sa  pro- 
mulgation. Le  changement  survenu  alors  dans  la  forme  du 
gou\  ernement  entra  sans  doute  pour  beaucoup  dans  cette 
innovation  ;  mais  le  goût  des  arts  ,  de  la  sculpture  surtout , 
qui  s'y  était  développé  sous  l'action  des  artistes  grecs  déjà 
répandus  dans  le  midi  de  l'Italie  et  en  Sicile,  contribua, 
autant  que  toute  autre  cause ,  à  l'intrusion  des  dieux  de 
pierre  et  de  bois.  Pour  ceux  qu'on  représenta  sur  la  toile  ou 
la  fresque ,  il  paraît ,  par  le  silence  des  critiques  sur  leur  va- 
leur, qu'ils  n'en  eurent  aucune,  soit  que  le  génie  romain 
s'adomiàt  fort  peu  à  ce  genre  de  travail ,  soit  qu'il  préférât 
la  sculpture,  qui  n'y  était  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  négli- 
gée, parce  qu'elle  paraissait  plus  durable.  Ce  n'est  donc  pas 
dans  les  peintres  de  la  république  romaine  qu'il  faut  cher- 
cher les  œuvres  à  citer.  Ceux  de  l'empire  ne  firent  guère 
mieux  ,  et  l'histoire  n'a  conservé  le  souvenir  d'aucune  pein- 
ture, exécutée  à  cette  époque,  dont  la  forme  et  le  fond  puis- 
sent nous  sembler  vraiment  recommandables. 

(1)  Biographie  universelle^  v  Pythagore. 

(2)  Plutarquc,  vOi  suprà. 
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Notions  séné-       poui'  avoir  quelque  notion  de  l'idéal  et  de  la  symbolique 

raies    sur  le  yyni- 

boiismedeiapein-  de  Cet  art,  que  les  modernes  ont  élevé  si  haut,  parce  quils 

ture  gi'ccque. 

profitent  de  tous  les  tâtonnements,  de  toutes  les  décou- 
vertes péniblement  acquises  par  les  anciens,  remontons 
jusqu'aux  beaux  jours  où  tlorissaient  les  républiques 
d'Athènes  et  de  Lacédémone  ;  et  encore  ne  recueillerons- 
nous  que  des  renseignements  vagues  et  douteux  sur  l'objet 
de  nos  recherches.  On  nous  dit  que  Polygnote  de  Thasos 
rehausse  les  hommes  en  leur  donnant  une  dignité  in- 
connue jusqu'alors  sous  le  pinceau  des  artistes.  La  vérité  du 
portrait,  et  par  conséquent  du  caractère  et  des  passions  de 
la  personne  peinte,  n'était,  avant  Apelles,  qu'une  rareté  de 
difficile  rencontre.  L'illustre  favori  d'Alexandre,  en  profi- 
tant des  progrès  multipliés  auxquels  ses  prédécesseurs 
avaient  atteint,  y  ajoute  sa  part,  et  ses  ressemblances  sont  si 
parfaites,  qu'au  dire  d'Apion,  grammairien  du  temps  de 
(kligula,  cité  par  Sénèque,  on  pouvait,  en  les  considérant, 
tirer,  sans  crainte  d'erreur,  l'horoscope  du  personnage  {]). 
Caractère   du       Pliue,  qul  a  parlé  des  artistes  en  homme  qui  l'était  sinon 

talent  dans  \pel-  ,         .  .  i,.         ii- 

les;  sontabloa  udc   par  le  pinceau,  au  moins  par  1  intelligence  et  le  sentiment, 

loue  principalement  dans  Apelles  le  goût  exquis  dont  lui 
vint  la  palme  sur  tous  ses  rivaux,  et  qui  s'exprimait  en 
même  temps  par  la  grâce,  la  déhcatesse  du  faire,  le  soin 
étudié  des  draperies  et  l'ordonnance  de  ses  plans.  Il  le 
vante  pour  la  fonte  des  couleurs,  pour  la  justesse  des  idées, 
enfin  pour  la  grandeur  d'âme  qu'il  sait  au  besoin  commu- 
niquer à  ses  héros.  C'est  là,  dit  le  critique  latin,  la  beauté 
réelle,  et  ce  fut  cette  réunion  de  tant  de  qualités  qui  brilla 
dans  le  fils  de  Pithius  :  Prœcipua  ejus  in  nrte  venustas 
fuit  (2).  Tant  de  glorieuses  assertions  peuvent  heureuse- 
Ci)  Senecae  Epistola  Lxxxviir. 

(2)  Pline,  ubi  suprà.  Cet  écrivain,  dont  on  ne  peut  se  lasser  de  lire 
les  appréciations,  a  été  analysé  avec  une  sûreté  de  goût  très-remar- 
quable par  le  comle  de  Caylus  dans  son  grand  ouvrage  intitulé  :/?(?c//n;; 
(V  antiquités  égyptiennes,  étrusques,  grecques  y  romaines  et  gauloises, 


la  Calomnie. 
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nient  s'appnycr  d'une  preuve  que  beaucoup  d'autres  n'ont 
plus  :  c'est  le  tableau  de  la  Calomnie.  Le  grand  maîti-e,  accusé 
en  Egypte  d'avoir  conspiré  contre  la  vie  du  roi  Ptolémée 
Lagus,  mais  reconnu  innocent  sur  l'aven  d'un  des  cou- 
pables, se  veng:ea  de  ses  ennemis  et  du  juge  qui  avait  été 
près  de  le  condamner,  en  peignant  cette  allégorie  dont  la 
réputation  a  survécu  à  sa  perte.  Voici  comme  Lucien,  qui 
l'avait  vue,  décrit  cette  pag:e  célè])re  : 

«  A  la  droite  du  tableau,  un  homme  siège  entouré  d'une 
pompe  éclatante.  Ses  oreilles  sont  celles  de'Midas  ;  il  a  pour 
assesseurs  deux  femmes  placées  de  côté  et  d'antre  :  ce  sont 
Vlrpiorance  et  le  Soupçon.  Le  principal  personnag^e  tend  la 
main  à  une  autre  (emme  d'une  grande  beauté  qui  parait 
s'avancer  :  c'est  la  Calomnie.  Son  visage,  son  maintien  trahis- 
sent un  sentiment  d'emportement  et  de  violence.  D'une  main 
elle  tient  nn  flambeau  qui  doit  répandre  le  fen  delà  division 
et  de  la  discorde,  de  l'autre  elle  traîne  par  les  cheveux  un  ado- 
lescent qui  implore  l'assistance  des  dieux  en  élevant  ses  mains 
vers  le  ciel.  Un  homme  la  précède,  au  teint  jaunâtre,  au 
corps  sec  et  amaigri,  aux  yeux  ardents  :  c'est  le  Dépit  jaloux, 
qui  semble  diriger  tout.  Près  de  la  Calomnie  se  trouvent 
deux  autres  femmes  qu'on  reconnaît,  à  la  modestie  affectée 
de  leurs  manières,  pour  la  Fraude  et  la  Trahison;  elles  cher- 
chent, en  la  parant,  à  relever  ses  attraits;  mais  sur  leurs  pas 
arrive  le  Repentir ,  vêtu  d'un  habit  noir  et  déchiré,  l'air 
confus  et  humilié,  versant  d'abondantes  larmes;  car,  regar- 
dant en  arrière,  il  reconnaît  déjà  la  Vérité,  qm  s'avance  dans 
le  lointain,  entourée  d'une  vive  lumière  {\).  « 


7  vol.  in-40,  Paris,  1752  et  ann.suiv. —  La  science  moderne,  si  progressive 
depuis  le  commencement  de  notre  siècle,  n'adopterait  pas  toutes  les 
conclusions,  ni  même  toutes  les  explications  du  savant  antiquaire.  Il 
faut  reconnaître  cependant  qu'un  immense  travail  et  un  esprit  heureu- 
sement organisé  étaient  les  premières  conditions  d'un  ouvrage  aussi 
considérable,  et  que  son  livre  est  certainement  la  meilleure  analyse 
qu'on  ait  faite  de  tout  ce  que  les  anciens  ont  écrit  sur  cette  matière. 

(1)  Luciani  Trac/ .  de  non  le)i\ere  credendum  raluwnix ,  édi!.  d«' 
«ircEvius  ou  plutôt  de  Jean  Leclerc,  Amstelod.,  1687,  p.  401. 
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Belles  inven-       Les  éloffcs  doniiés  à  cette  composition,  dont  l'effet  n'est 

tions  de  son  sym-  ,  .  . 

boiisme.  plus  appréciable  à  nos  regards,  mais  qui,  par  son  entente 

générale ,  décelait  un  esprit  aussi  sage  qu'ingénieux,  sup- 
posent dans  un  peintre  habile  le  double  mérite  d'avoir  su 
plaire  en  môme  temps  aux  yeux  et  à  l'esprit  ;  de  plus,  il 
tend  au  but  que  l'art  doit  toujours  se  proposer  :  le  dévelop- 
pement d'une  vérité  morale.  Peu  importe  ici  que  l'auteur 
se  soit  inspiré  de  sa  propre  cause  et  d'intérêts  personnels. 
On  ne  peut  nier  que  tout  près  de  ses  lignes  satiriques  et 
de  sa  vengeance  d'artiste,  il  n'ait  donné  une  leçon  tant  aux 
calomniateurs  futurs  qu'aux  grands  qui  leur  prêteront 
une  oreille  trop  facile.  Les  oreilles  de  Ptoîémée  indiquent 
parfaitement  ce  qu'Apelles  avait  à  lui  reprocher.  Les  traits 
divers  des  passions  qui  animent  ses  personnages ,  la  laideur 
des  uns,  la  noble  douleur  des  autres,  les  larmes  du  Repentir, 
la  Vérité  qui  de  loin  dirige  sa  marche  vers  ceux  qui  se  pres- 
sent trop  de  condamner,  et  que  tôt  ou  tard  elle  éclairera  des 
inévitables  lueurs  de  son  flambleau,  n'est-ce  pas  le  beau 
moral,  cette  vérité  surnaturelle  qui  attache  par  le  senti- 
ment, qui  n'est  nulle  part  plus  nécessaire  que  dans  les 
tableaux  d'histoire  ou  de  genre  sérieux,  en  un  mot  ce  que 
Yitruve  exige  comme  la  première  condition  de  l'art,  ce  qui 
lit  le  triomphe  de  Raphaël  (^)?  On  voit  parfaitement  dans 
cette  œuvre  ce  que  peut  l'allégorie,  grand  symbole  qui  agit 
au  moyen  de  symboles  secondaires,  et  pénètre,  à  travers  son 
voile  diaphane,  jusqu'aux  plus  intimes  replis  de  l'esprit  et 
(  eiui  (l'Agiao-  du  CŒur.  Athénéc  cite  d'Aglaophon,  père  et  maître  du 
célèbre  Polygnote,  un  tableau  dans  lequel  Alcibiade,  reve- 
nant des  jeux  olympiques ,  était  couronné  par  les  mains 
d'une  Olympiade  et  d'une  Pythiade  (2),  déesses  qui  parais- 

(1)  «  Neque  euim  picturae  probari  debent  quse  non  sunt  similes  veri- 
tati.»(Vitruv.,  De  Architect.,  lib.  VII,  cap.  v.)— Voir  encore  sur  ce  sujet 
l'intéressant  et  judicieux  chapitre  «  Du  vrai  dans  la  peinture,  »  dans 
le  Cours  de  peinture  par  principes,  de  De  Piles,  Paris,  1720,  in-S». 

(2)  Athénée,  Veipnosoph.,  lib.  X. 


phon, 
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sent  de  son  invoiilioii  et  que  les  mythologues  semblent 
a\oir  oubliées  dans  le  catalogue  de  leurs  célébrités.  C'eût  été 
peut-être  d'une  trop  grande  hardiesse  que  se  Taire  ainsi  des 
déesses  au  besoin;  ce  n'en  était  pas  moins  la  personniiica- 
tion  des  génies  qui  devaient  présider  aux  yeux  d'Olynipie 
et  de  Delphes,  et  le  plus  court  moyen  d'exposer  au  public  la 
pensée  qui  vivait  dans  le  tableau. 

On  a  beaucoup  parlé,  d'après  le  récit  de  Pline  (4),  du 
peintre  grec  Néalcès,  dont  les  compositions  s'animaient 
d'un  allégorisme  ingénieux.  Ne  sachant  comment  désigner 
le  Nil,  ({u'on  eût  confondu  avec  tout  autre  fleuve  dans  une 
bataille  na\  aie  des  Égyptiens  contre  les  Perses,  il  s'avisa  de 
})lacer  sur  le  rivage  un  crocodile  s'élançant  vers  un  âne  qui 
y  paissait  et  que  l'amphibie  allait  dévorer. 

Un  trait  d'habileté  non  moins  remarquable,  mais  plus 
touchant,  sauva  un  tableau  de  Mélanthe  qu'Aratus,  libé- 
rateur de  Sicyonc  ,  voulait  l'aire  détruire  pour  effacer 
jusqu'au  souvenir  des  tyrans  qui  l'avaient  opprimée.  Aris- 
tratc,  l'un  d'eux,  y  était  peint  monté  sur  un  char  et  cou- 
ronné par  la  Victoire.  On  regardait  l'image  héroïque  comme 
un  chef-d'œuvre.  Nealcès,  qu'aimait  Aratus,  obtint  par  ses 
supplications  qu'il  fût  épargné,  à  condition  toutefois  que  le 
principal  personnage  en  disparaîtrait.  Néalcès  obéit,  mais 
à  la  place  d'Aristrate  il  peignit  simplement  une  palme;  les 
pieds  du  tyran  demeurèrent  cachés  dans  l'ombre  du  char , 
et  ce  que  l'œil  ne  voyait  plus,  ces  accessoires  forcèrent 
encore  à  le  deviner  (2). 

Le  beau  idéal  parut  aux  artistes  anciens  la  plus  réelle  ex- 
pression de  la  divinité  ,  nous  l'avons  vu  ;  mais  ce  que  nous 
ne  voyons  guère,  c'est  qu'ils  l'aient  employé  beaucoup  en 
peinture,  où  leurs  meilleurs  ouvrages  semblent  n'avoir  été , 
à  l'exception  de  quelques  Vénus  des  plus  célèbres,  que  des 


De  Néalcès , 


Et  de  Mélanthe. 


Matérialisme  fies 
travaux  d'Apellos. 


(\)  Pline,  Hisl.  nat.,  lib.  XXXV,  <:h.  xi. 
(2)  Plutarque,  Vie  (XAralus^  ch.  siv. 
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sujets  assez  peu  divins.  Apelles  travailla  beaucoup  pour 
Alexandre ,  et,  après  sa  Diane  et  sa  Vénus  Anadyomène ,  on 
ne  voit  presque  de  lui  que  des  tableaux  de  femmes  qui  sont 
toujours  ou  des  portraits  de  Ganopaspe  ou  de  Phryné,  ou  ceux 
de  quelques  antres  qu'aimait  le  roi  de  Macédoine.  Cette 
méthode ,  que  Pline  blâme  avec  raison  et  qu'on  doit  repro- 
cher plus  gravement  à  de  grands  peintres  chrétiens ,  pour 
lesquels  le  comte  de  Gaylus  cherche  trop  de  mauvaises 
excuses,  tendait  à  diminuer  le  respect  pour  la  religion,  tout 
en  élevant  l'art  à  son  plus  haut  degré  de  perfection  ma- 
térielle. 
Spiritualisme  de  Zcuxls  uc  fit  pas  alusl  quaud,  pour  peindre  son  Hélène,  il 
réunit  les  traits  des  cinq  plus  belles  personnes  de  Crotone  , 
et  parvint  à  faire  un  modèle  qu'une  seule  n'aurait  pu  lui 
fournir  :  c'était  «  ajouter  aux  beautés  de  la  nature  pour  les 
atteindre,  et  la  corriger  pour  la  mieux  faire  sentir  (4).  » 
s  •mboiruer°*'de  ^  Gst  clalr  qu'à  défaut  des  peintures  païennes  que  nous 
l'art      reiipeux  n'avous  plus ,  uous  dcvous  regarder  les  peintres  comme 

chez  les  anciens.  r  '  o  r 

ayant  usé,  dans  la  représentation  de  leurs  dieux,  des  mêmes 
règles  symboliques  appliquées  aux  statues  par  les  grands 
artistes  de  la  Grèce.  La  dignité  morale  y  devait  briller  dans 
les  proportions  de  la  taille  basées  sur  la  position  hiérar- 
cbique  donnée  à  chaque  membre  de  la  cour  céleste.  Leur 
majesté  originelle  ,  leur  liberté  inviolable,  la  perfection  du 
torse  et  de  la  tète  ,  la  légèreté  de  leur  allure  ,  la  force  et  la 
puissance  de  leur  volonté  devaient  se  rendre  par  l'expres- 
sion du  visage ,  la  noblesse  de  la  pose ,  la  grâce  des  mouve- 
ments ,  la  convenance,  en  un  mot,  de  tout  ce  qui  pouvait 
donner  au  style  le  sublime  que  la  religion  demandait  pour 
les  images  de  ses  principales  natures  idéales.  Au  contraire , 
les  dieux  d'un  ordre  inférieur  descendaient  à  des  propor- 
tions moindres,  comme  l'indiquent  suffisamment,  dans  les 
restes  antiques  de  nos  musées,  les  statues  de  toute  dimeu- 

(1)  De  Piles,  loc.  vit. 
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sion  des  dieux  terrestres,  aquatiques  ou  iufernaux.  Le 
calme,  la  trauquillité  de  l'âme,  qui  siège  daus  la  limpidité 
des  traits,  comuie  l'impassibilité  du  corps  sur  le  trône  donné 
à  Jupiter  ou  à  Junon,  de> aient  respirer  sur  la  toile  aussi 
bien  que  sur  le  marbre  et  l'airain.  C'est  d'après  cette  idée 
que  Zeuxis  avait  représenté  le  maître  de  l'Olympe  assis  au 
milieu  des  autres  dieux,  quil'écoutaient  debout  (I).  —  Les 
vêtements  durent  entrer  aussi  pour  beaucoup  dans  la  sainte 
gravité  dont  il  (allait  entourer  ces  créations  du  génie.  Quoi  de 
plus  éloquent,  d'ailleui's,  que  ces  amples  draperies  du  cos- 
tume grec  et  romain,  noblement  jetées  et  dont  la  parfaite  imi- 
tation fit  surtout  la  réputation  de  Gimon  et  de  Polygnote?  Les 
plus  sublimes  poètes  ne  négligèrent  point  ces  descriptions, 
et  les  propliètes ,  qui  en  étaient  d'admirables ,  n'ont  pas 
négligé,  quand  ils  voulurent  donner  une  liante  idée  du  dieu 
qui  les  envoyait,  de  le  représenter  tantôt  comme  revêtu 
d'une  robe  éclatante  de  blanclieur,  tantôt  comme  laissant 
llotter  sur  ses  pas  un  ample  et  magnitique  vêtement  qui 
couvrait  le  vaste  pavé  du  temple  (2). 
En  debors  de  cette  condition  de  beauté  surnaturelle  que     connexion  m- 

oossflirc  6ntrc  lui 

n'exigeaient  pas  tous  les  sujets,  età  laquelle  tous  les  peintres  et  les  idées  pinio, 
n'auraient  pu  atteindre,  on  sent  que,  les  difficultés  de  la  pein-  sont 'ia"vie!'"' 
ture  n'ayant  pu  être  vaincues  que  fort  lentement,  cliaque 
peintre  eut  besoin,  pour  se  faire  comprendre,  de  suppléer 
par  l'imagination  à  ce  que  lui  refusait  le  mécanisme  de  son 
art.  Ce  fut  encore  à  l'avantage  du  symbolisme,  qui  vint  par- 
tout occuper  quelque  coin  de  la  muraille  ou  de  la  toile,  même 
quand  l'allégorie  proprement  dite  s'emparait  de  lapins  large 
part.  11  y  avait  toujours  pour  lui  quelque  prétexte  de  s'y 
glisser  et  d'y  dire  son  mot,  et  quand  celle-là  personnifiait  les 
vertus  et  les  vices,  les  âges  et  les  sexes,  les  saisons,  les  pas- 
sions et  tous  les  objets  pour  lesquels  nous  sommes  encore 


,r  Pline,  liv.  XXXV,  di.  x. 
(2;  lanïe,  vi;  Daniel,  vu. 
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obligés  de  recourir  si  souvent  aux  souvenirs  mythologiques, 
l'autre  ne  s'en  attachait  pas  moins  aux  détails,  et,  sans  altérer 
l'ensemble  de  la  composition ,  il  en  faisait  ressortir  d'autant 
plus  vivement  l'idée  mère  et  le  prototype  inspirateur.  N'était- 
ce  pas,  d'ailleurs,  un  moyen  de  servir  ces  éclairs  de  génie  qui 
se  remarquent  parfois  dans  l'œuvre  la  plus  médiocre,  de  faire 
parler  le  sentiment,  sans  lequel  un  artiste,  si  mince  qu'il 
fût,  n'a  jamais  existé  ?  Ce  fut  même  assez  souvent  tout  le 
mérite  d'une  peinture  qui  n'enchantait  pas  encore  par  la 
vérité  des  ombres  et  du  coloris  ,  et  dont  le  bel  effet,  pour- 
tant si  vanté,  ne  pouvait  être,  nous  l'avons  vu,  que  d'une 
valeur  relative.  Quelle  main,  en  peignant  Jupiter,  Pallas  , 
Junon ,  Neptune ,  se  fût  dispensé  de  leur  accoler  l'aigle, 
représentant  de  l'empire  universel  ;  la  chouette,  amie  du 
silence  favorable  à  la  méditation  et  à  l'étude;  le  paon,  rendu 
immortel  pour  symboliser  la  durée  éternelle  de  la  vie  cé- 
leste, le  trident,  devenu  le  sceptre  du  monde  en  même 
temps  que  celui  de  la  navigation  ? 
cupidon,   psy-       Juuker,  dans  son  petit  traité  Des  Divinités  ailées ,  a  réuni 

ché  et  le  papillon  .  ,  ,      .  , 

des  Grecs.  bcaucoup  d  obscrvatious  dont  la  justesse  recommande  nos 

idées.  Il  y  prouve  que  par  le  secours  du  langage  symbolique 
les  anciens  rendaient  souvent  très-sensibles  les  propriétés 
particulières  d'une  idée  générale  qu'ils  personnifiaient,  et 
cite,  d'après  Spon,  cet  artiste  grec  dont  le  groupe,  qu'on 
voyait  de  son  temps  dans  la  galerie  de  Florence,  repré- 
*  sentait  Psyché  et   l'Amour  qui  s'embrassent ,  charmante 

image  du  besoin  que  l'âme  a  d'aimer  {\).  — Ceci  redevient 
de  la  philosophie.  —  En  voici  encore  :  Psyché,  assise  dans 
un  char,  était  précédée  de  deux  Amours  volants.  Elle  ne  les 
guidait  pas ,  elle  ne  les  retenait  que  par  une  simple  et  lé- 
gère bandelette  ;  ils  pouvaient  donc ,  selon  l'ingénieuse 
remarque  de  Montfaucon,  diriger  leur  vol  par  eux-mêmes  ; 
ils  devenaient  un  signe  sensible  de  l'empire  que  les  sens 

fi)  Jnnker,  parmi  les  Traités  sur  V allégorie,  t.  IL  p.  408. 
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savent  prendre  sur  la  raison  et  sur  l'âme,  et  prouvaient  que 
le  jugement  se  laisse  égarer  par  eux.  Ailleurs,  deux  Amours 
tiraillant  un  papillon  montraient  la  victoire  que  les  sens 
remportent  sur  l'âme  (I).  La  fable  de  Psyché,  dont  le  nom 
tout  seul  indique  l'alléprorie,  et  dont  Apulée  a  tiré  un  si  grand 
parti  (2) ,  se  retrouve  sur  une  foule  de  monuments  antiques , 
marbres,  peintures,  pierres  gravées,  et  aurait  pu  servir 
d'avertissement  contre  l'entraînement  des  passions,  dont 
elle  n'est  (jue  l'histoire  symboliqne.  La  légèreté  de  ce  souille 
qui  nous  anime  {^vx^,  âme),  la  nécessité  de  l'expiation 
pour  la  faute  originelle,  qui,  dans  toutes  les  traditions,  a  pour 
principe  une  fatale  curiosité;  les  différentes  images  que  les 
artistes  anciens  ont  faites  de  cette  beauté  toute  spirituelle, 
asservie  par  les  égarements  du  cœur,  tout  révèle  dans  ce 
récit,  amplifié  par  les  mytliologues  latins,  une  idée  métaphy- 
sique et  morale  dont  Fart  s'est  emparé  et  qu'il  a  symbolisée 
avec  plus  de  succès  peut-être  que  tout  autre.  C'est  surtout 
le  papillon  qui,  pourvu  de  ses  ailes,  est  devenu  le  type 
visible  de  notre  substance  immortelle.  On  le  voit  s'élevant 
au-dessus  d'une  jeune  femme  qui  vient  d'expirer,  et  aux 
pieds  de  laquelle  repose  une  tôte  de  mort;  il  erre  sur  un 
monument  funéraire  autour  d'un  squelette  ;  il  est  tour- 
menté par  un  Gupidon  sur  une  branche  morte  à  laquelle 
l'ingénieux  enfant  s'efforce  de  le  clouer;  ailleurs,  ce  môme 
dieu  lui  brûle  les  ailes  de  son  flambeau.  —  On  reconnaît 
sous  toutes  ces  formes  la  môme  leçon  de  méfiance  et  de  sa- 
gesse. 

Cette  tendance  philosophique,  dont  le  principe  remonte     r.a  morale  ser- 
àla  chute  originelle,  traitée  partout  sur  le  môme  fond  avec  tour  à  tour  par 

-  .  .       ,  !•/■       i  1»  •  ♦  •       l'usasfe  ou  l'abus 

des  variantes  qui  n  en  modifient  que  1  expression,  n  avait  dos  aiié^ones. 
pas,  sous  la  plume  d'Apulée  et  de  Fulgence,  le  tour  pure- 
ment romanesque  ([ue  lui  ont  donné  leurs  imitateurs.  Chez 


(1)  Antiqviié  expliquée,  t.  I,  U''  part.,  liv.  III,  ch.  xxv,  pi.  120-121. 
(2y  Mélamorphosc,  liv.  IV,  V  ol  VI. 
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ceux-ci,  l'esprit  de  la  narration,  le  charme  du  style,  l'ampli- 
fication  arbitraire  de  l'idée  primitive,  les  descriptions  ero- 
tiques où  la  forme  du  langage  ne  cherche  même  pas  à 
voiler  des  voluptés  dangereuses,  ont  produit  trop  souvent 
l'effet  contraire  à  celui  que  s'étaient  proposé  l'art  et  la  litté- 
rature* dans  leur  origine.  Le  paganisme  l'a  ainsi  emporté 
plus  d'une  fois  sur  une  civilisation  qui  devrait  être  plus 
chaste.  —  Il  n'est  pas  non  plus  resté,  dans  ses  peintures, 
étranger  à  l'esthétique  de  l'art,  et,  s'il  avait  ses  profanes 
consacrant  le  talent  aux  images  honteusement  payées  de  la 
débauche ,  comme  Glésidès  et  Glésiloque ,  il  eut  aussi  ses 
peintres  d'une  pudeur  irréprochable  consacrant  leurs  ou- 
vrages à  la  religion  et  à  la  vertu.  L'illustre  génie  qui  écrivit 
l'histoire  physique  du  monde  ancien  a  pris  soin  de  faire 
valoir  ces  heureux  contrastes ,  et  donne  de  justes  éloges  à 
Habron  ,  qui  peignit  la  Concorde  et  l'Amitié  parées  de  leur 
douceur  et  des  heureuses  richesses  qui  les  suivent ,  et  à 
Nicéarque ,  auteur  d'un  Hercule  confus  de  ses  faiblesses  et 
humilié  de  ses  accès  de  rage  {\).  Il  est  vrai  que  ces  grands 
principes  étaient  rarement  exposés  sur  la  toile  des  peintres, 
peut-être  à  cause  des  difficultés  de  telles  compositions.  La 
vertu  antitjue  s'en  dédommageait  par  de  belles  pages  de 
philosophie,  dont  quelques-unes  ont  inspiré  les  artistes  de 
l'avenir.  Qui  n'a  rêvé,  au  musée  du  Louvre,  devant  cette 
intéressante  page  hollandaise  de  Gérard  de  Lairesse ,  où , 
tout  vivant  de  beauté  et  de  jeunesse ,  Hercule  est  repré- 
senté d'après  un  apologue  de  Prodicus,  attiré  en  même 
temps  par  la  Volupté  et  la  Vertu,  et  se  dégageant  des  funestes 
empressements  de  l'une  pour  aller  vers  celle  dont  la  douce 
invitation  détermine  son  choix  ? 
Antiphiie et  son  Uu  autrc  gcure ,  qui  a  bien  son  mérite  d'enseignement 
Gryiius.  moral  à  côté  des  graves  inconvénients  de  l'exagération  sa- 

tiiique,  fut  cultivé  aussi  par  les  écoles  de  l'antiquité.  On 

,  ^1)  Pline,  IHslor.  natur.,  lib,  XXXV,  cap.  u. 
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attribue  à  l'Égyptien  Antiphile ,  contemporain  d'Apelles ,  et 
dont  le  nom  grec  semble  lui-même  un  sym])ole  de  son  génie 
mordant,  l'invention  de  la  caricature  et  du  grotesque.  C'est, 
d'ailleurs,  faire  connaître  sut'lisamment  ses  penchants  à  la 
méclianceté  que  le  signaler  comme  ce  calomniateur  d'Apelles 
immortalisé  dans  cette  belle  page  que  nous  avons  décrite. 
On  s'accoide  à  dire  toujours,  d'après  Pline  l'Ancien,  qu'un 
des  tableaux  d'Antiphile  représentait  sous  des  traits  risibles 
un  certain  Gryllus,  personnage  qui  semble  avoir  été  pas- 
sablement ridicule,  et  que  pour  cela  on  donna  le  nom  de 
Gryllus  à  toutes  les  peintures  de  môme  genre  faites  depuis 
ce  temps  ;  mais  on  ne  dit  ni  les  traits  offerts  par  cette  pein- 
ture, ni  quel  était  ce  Gryllus  si  maltraité  par  le  pinceau 
satirique  (Ij.  Il  nous  semble  que  ce  pourrait  bien  être  celui 
des  compagnons  d'Ulysse  qui  portait  le  même  nom,  et  qui, 
changé  en  pourceau  par  les  poisons  de  Gircé,  ne  voulut 
plus  quitter  cette  bienheureuse  position  ({uand  chacun  eut 
recouvré  sa  première  forme  (2).  Le  fait  ne  prète-t-il  pas 
assez  à  médire  de  la  nature  humaine,  et  combien  encore  de 
notre  temps  mettent  le  corps  au-dessus  de  l'âme  et  soumet- 
tent leur  être  spirituel  aux  goûts  les  plus  dignes  de  Gryllus  ! 

Gaylus  parle  aussi  d'un  certain  Galadès  qui  avait  peint  caïadès  et  son 
un  général  athénien  endormi  dans  sa  tente,  et,  par-dessus  sa 
tête,  la  Fortune  emportant  des  villes  d'un  coup  de  filet.  La 
caricature  moderne,  si  spirituelle  et  si  inventive,  ne  désap- 
prouverait pas  un  tel  sujet,  et  en  a  (ait  beaucoup  qui  ne  le 
valent  pas. 

Passons  sous  silence ,  dussions-nous  y  revenir  à  l'occa-      signatures  et 

■  Il      •       ,  L'  •  1  Lx  •  11-  1        inscriptions    sym- 

sion,  mille  autres  témoignages  de  cette  vie  symbolique  de  boiique»  des  ar- 

\i       .  •  •  »        1   I-  1  ,•  1   •  tistcs  anciens   sur 

1  art  ancien;  mais  n  oublions  pas  de  mentionner  combien  leurs  œuvres. 
les  artistes  y  tenaient,  puisque  généralement,  et  au  moins 
dans  leurs  œuvres  de  quelque  importance,  ils  aimaient  à 


(1)  Pline,  uhi  suprà,  liv.  XXXIV,  ch.  vi. 
^2)  Homère,  Odyssée,  liv.  X,  v.  135  et  suiv. 
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imposer  au  marbre  ou  à  la  toile  un  signe  adopté  qui  équi- 
valait à  leur  nom.  Ainsi  Winckelmann  signale  sur  deux 
antiques  volutes  de  chapiteaux  ioniques  une  grenouille  et 
un  lézard,  désignant  par  une  image  sensible  les  noms  de 
Batrachus  et  de  Saunis ,  architectes  de  Lacédémone  {]).  En 
plaçant  ainsi  comme  un  ornement  ces  deux  ampliibies,  les 
sculpteurs  prétendaient  déjouer  la  jalousie  de  certains  per- 
sonnages qui,  après  les  avoir  employés  à  bâtir  un  temple, 
leur  interdisaient  d'y  graver  leur  nom.  Ce  procédé  valait 
mieux  que  celui  de  Phidias,  reproduisant  ses  traits  et  ceux 
de  Périclès  au  milieu  des  combattants  qui  se  multipliaient 
dans  un  des  bas-reliefs  de  sa  Minerve.  Ces  traits,  tôt  ou  tard, 
devaient  se  perdre  pour  la  postérité  ;  ils  n'étaient  pour  elle 
qu'une  lettre  morte.  Batrachus  et  son  compagnon  vivent 
encore,  ne  fût-ce  que  sur  le  débris  précieusement  conservé 
d'une  colonne.  —  On  raconte  un  trait  semblable  ,  quoique 
moins  expressif,  de  Protogène.  Il  voulut  se  faire  recon- 
naître comme  auteur  d'une  peinture  faite  par  lui  dans  les 
propylées  d'Athènes,  et  comme  il  avait  commencé  l'exercice 
de  son  art  en  peignant  des  ornements  sur  les  vaisseaux  du 
port ,  il  mêla  dans  la  bordure  de  son  chef-d'œuvre  des  attri- 
buts de  la  marine,  et  désigna  ainsi  l'artiste  et  sa  première 
profession. 

Ainsi  vécurent  la,  peinture  et  la  statuaire  d'emprunts 
faits  à  l'imagination  ,  inépuisable  créatrice  d'innombrables 
symboles.  Et  encore  que  d'autres  témoignages  il  nous  faut 
omettre  !  Mais  nous  laisserions  sur  ce  point  notre  travail 
trop  incomplet  si  nous  n'abordions,  avant  d'en  finir  avec  les 
arts  du  dessin ,  une  question  qui  s'y  rattache  étroitement. 
i\ous  allons  voir  comment,  avec  les  couleurs  mômes  et  leurs 
nuances  variées ,  le  pinceau  est  parvenu  à  multiplier  ses 
ressources  et  à  se  faire  tout  une  théorie  de  riches  et  mer- 
veilleuses interprétations. 

(1)  IMst.  de  Fart,  1. 11,  p.  289,  in-i».— Voir  aussi  Mém.  de  VAcad.  des 
inscript.,  t.  IV,  p.  663. 
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DES  COULEURS. 


La  variété  des  teintes,  le  charme  du  coloris  ne  sont  pas  les    ,  ^®  symbolisme 

'  i  des  couleurs  trop 

seuls  avantages  sur  lesquels  le  sculpteur  doive  le  céder  au  '/"*^"^  "  "*""' 
peintre.  Quelque  puissants  que  soient  ces  moyens  de  capti- 
ver l'attention  et  le  regard,  il  en  est  un  autre  dont  la  palette 
dispose ,  et ,  tout  en  prodiguant  aux  surfaces  leurs  plans 
divers ,  leurs  scènes  \  ariées ,  les  costumes  et  leurs  mille 
replis ,  elle  peut  encore,  par  le  choix  de  ses  tons  et  de  ses 
nuances,  modifier  l'idée  générale  d'une  composition  plus  ou 
moins  vaste,  et  donner  à  ses  personnages  ou  à  ses  moindres 
objets  un  langage  propre  et  une  philosophie  à  part.  C'est  un 
secret  dont  la  plupart  des  peintres  se  doutent  peu  aujour- 
d'hui ,  parce  que  l'effet  matériel  est  presque  généralement 
l'unique  but  qu'on  veuille  atteindre.  Aussi  pouvons-nous 
taxer  sévèrement  cette  méthode  artistique  dont  toute  la 
(inesse  consiste  à  faire  jouer  les  couleurs  dans  un  milieu 
favorable ,  à  leur  ménager  un  jour  plus  abondant  ou  plus 
sombre ,  sans  aucun  souci  de  cet  ingénieux  privilège 
(ju'avait  l'art  antique  d'en  subordonner  l'emploi  à  une 
pensée  de  plus...  Si  les  peintres  étudiaient  autre  chose  que 
la  forme;  s'ils  ne  croyaient  pas  leur  œuvre  accomphe  lors- 
qu'ils en  ont  perfectionné  les  lignes,  les  teintes  et  les  con- 
tours, ils  sauraient  quelque  chose  de  ces  ressources  perdues 
ou  dédaignées  qui  décupleraient  la  puissance  de  l'expres- 
sion :  tant  il  est  vrai  (|ue,  si,  dans  tous  les  arts,  l'exercice  est 
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une  importante  condition  de  succès,  c'en  est  un  autre, 
aussi  indispensable ,  et  dont  l'ignorance  rapetisse  le  génie 
lui-même ,  que  la  connaissance  de  l'histoire  du  métier ,  et 
l'intelligence  qu'on  y  trouve  des  plus  utiles  détails  d'un 
sujet. 
Cet  art  mieux      C'était  bcau  autrcfols  de  composer  une  belle  statue  d'or 

apprécié  des  an-  ,  .  ^  ,.  .,•  ii-x  i 

oiens.  et  d  ivoire.  Ces  précieux  matériaux  semblaient  exclure  par 

la  richesse  de  leur  éclat  toute  autre  ornementation  qui  en 
eût  changé  le  caractère  et  diminué  la  valeur.  Il  en  étaitainsi 
du  marbre  et  du  bronze,  dont  le  poli  et  la  matière  précieuse 
n'auraient  souffert  de  coloration  que  comme  une  sorte  d'in- 
jiire;  mais  les  statues  de  pierre,  de  bois  et  même  d'argile 
recevaient ,  au  témoignage  de  Pausanias ,  les  décorations 
du  peintre  ,  et  celui-ci  s'appliquait  à  ne  donner  à  leurs  dif- 
férentes parties  que  des  couleurs  dont  le  langage  convenu 
ajoutait  à  l'expression  de  la  pose  et  du  geste  des  idées  que 

Exemples  donnés  ]e  statualrc  scul  u'eût  pu  créer.  Ainsi  Empédocle,  au  rapport 

par  le  paganisme.  n   .       i  i        ti    /       i-    / 

de  Néalque  de  Gyzique ,  ayant  fait  de  grandes  libéralités  au 
au  peuple  d'Acragas ,  et  doté  les  filles  pauvres  de  la  ville , 
fit  teindre  de  pourpre,  en  souvenir  de  ces  riches  profu- 
sions ,  la  statue  que  lui  avait  élevée  la  reconnaissance  pu- 
blique. A  Phigalée  ,  en  Arcadie ,  Gérés,  tenant  d'une  main 
un  dauphin  et  de  l'autre  une  colombe  ,  double  souvenir  de 
ses  relations  avec  Neptune ,  était  vêtue  de  noir,  moins  par 
allusion  au  chagrin  que  lui  avait  causé  l'enlèvement  de 
Proserpine ,  comme  semble  le  croire  Funker  ,  que  par  une 
raison  beaucoup  plus  mystique  et  dont  nous  parlerons  bien- 
tôt (1).  Bacchus,  dans  un  tableau  de  Philostrate  où  il  est  re- 
présenté avec  Ariane,  porte  une  draperie  de  pourpre  qu'on 
lui  retrouve  encore  jusqu'à  deux  fois  à  Herculanum  (2). 
C'était  donc  bien  là  une  couleur  qui  lui  fût  spéciale ,  comme 
« 

(1)  Pausanias,  Voyage  en  Grèce  :  l'Arcadie,  liv.  VIII,  ch.  xLii. 

(2)  Philostrate,  Iconographie ,  liv.  I,  fig.  26,  in-f»,  1614.  —  Pitture 
Ercolan.,  t.  II,  tav.  13  et  16.— Winckelmann,  Recueil  de  lettres  sur  les 
découvertes  faites  à  Herculanum,  Paris,  in-4°,  1784. 
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plus  iosseni))laiitc  à  celle  du  vin.  Homère  avait ,  le  premier 
peut-être  de  tous  les  poètes,  admis  ce  moyeu  dans  ses  descrip- 
tions :  comme  la  nature,  il  donne  un  voile  jaune  et  des  doigts 
roses  à  l'Aurore  ;  la  chevelure  d'Apollon  est  blonde  ou  dorée, 
et  les  poètes  et  les  peintres  des  âges  suivants  dont  il  nous 
est  resté  quelques  traces  n'ont  pas  manqué  de  systématiser 
ce  principe,  étendu,  selon  la  remarque  de  Plutarque  (I),  à 
toutes  les  divinités  juvéniles.  Il  paraît,  d'après  le  même  au- 
teur, qu'on  représentait  Jupiter  nu,  avec  une  carnation  très- 
foncée  et  tirant  sur  le  hrun  :  c'était  la  teinte  des  lutteurs, 
frottés  ôé^  riuiile  qui  donnait  la  vigueur  et  la  souplesse  à 
leurs  membres;  on  prétendait  par  là  caractériser  la  force  du 
père  des  dieux  et  des  hommes  (2).  Addison  (3)  remarque 
bien,  d'après  un  passage  d'Horace  auquel  il  aurait  pu  ajouter 
un  mot  de  Virgile ,  que  les  anciens  habillaient  de  blanc 
l'Espérance  et  la  Bonne  Foi  ;  on  sait  d'ailleurs  que  les  candi- 
dats aux  charges  publiques,  dont  l'Espérance  était  la  déesse, 
portaient  la  robe  blanche  ;  c'était  aussi  la  couleur  des  ailes 
de  la  Victoire,  d'après  Silius  Halicus,  qui  en  donne  de  noires 
à  la  Calomnie  (4).  A  Rome,  les  noms  des  nouveaux  magistrats 
proclamés  dans  les  assemblées  du  peuple  s'écrivaient  sur 
une  pierre  blanche  ;  eux-mêmes  se  revêtaient  d'une  robe 
de  cette  couleur ,  comme  on  peut  le  voir  dans  la  savante 


(1)  Erotiques,  liv.  III,  Francfort,  p.  1363. 

(2)  In  Alexandrum,  p.  666. 

(3)  Addisou,  Dialogue  2«  sur  les  médailles  : 

Te  spes  et  albo  rara  Mes  colit 
Velata  panno... 

Et  Virgile  : 

Cana  fides,  et  Vesta,  Rerao  cum  fratrc  Quiriaus 
Jura  dabunt... 

{/Eneid.,  lib.  I,  v.  296.) 

(4)  Nous  verrons  l'Espérance  vêtue  aussi  de  vert,  par  une  raison 
analogue. 

Niveis  Victoria  concolor  alis... 
...et  atris 
Circa  te  scmper  volitans  infamia  pennls. 

(De  Bello  Punico  secundOt  Ub.  XV, 


294  HISTOIRE   DU    SYMBOLISME. 

compilation  de  Dempster  (^l).  Nous  poumons  ainsi  multi- 
plier à  l'infini  de  tels  exemples,  dont  les  plus  anciennes 
chroni<|ues  seraient  prodigues  ,  et,  depuis  les  Hébreux  jus- 
qu'aux nations  les  plus  récentes,  on  verrait  le  langage  des 
couleurs  usité  et  compris  partout  et  toujours. 
Autres  tirés  du       Quaut  aux  Hébrcux ,  la  Bible  tout  entière  en  fait  foi ,  et 

peuple  de  Dieu. 

nous  devrons  nécessan-ement  en  développer  les  prnicipes. 
Ce  qui  résulte  de  l'étude  des  Livres  saints  prouve  bien  que  le 
peuple  de  Dieu  a  laissé  les  plus  vieilles  notions  sur  le  sym- 
bolisme des  couleurs,  et  qu'on  s'est  trompé  de  beaucoup  en 
ne  les  faisant  remonter  qu'à  la  religion  des  Perses.  .On  voit, 
par  la  seule  description  des  draperies  du  Tabernacle  de 
Moïse ,  que ,  de  son  temps  ,  on  avait  déjà  à  cet  égard  une 
théorie  passablement  avancée,  et,  quelque  divine  qu'elle  fût, 
comme  nous  aurons  à  le  prouver,  la  variété  de  ses  pres- 
criptions témoignerait  assez  toute  seule  que  les  artistes  y 
attachaient  une  réelle  importance  (2).  Aussi  les  traditions 
du  paganisme  se  réunissent  aux  idées  chrétiennes  pour 
l'autoriser,  et  c'est  afln  de  compléter  ce  qui  précède  et 
d'éclairer  la  marche  ultérieure  de  notre  travail ,  que  nous 
exposerons  le  plan  scientifique  des  philosophes  et  des  pein- 
tres sur  les  couleurs  allégoriques.  En  exposant  ces  principes, 
il  nous  faudra  nécessairement  redescendre  quelquefois  de 
l'antiquité  au  moyen  âge,  mais  ce  ne  sera  que  par  une  an- 
ticipation forcée ,  et  sans  préjudice  d'un  exposé  plus  large 
et  plus  complet  que  nous  consacrerons  bientôt  aux  spécula- 
lions  et  aux  usages  de  cette  dernière  époque. 
traifé'de'M  Fré-  ^^^  autcur  dc  uotrc  siècle ,  un  de  nos  contemporains , 
déric  Portai  sur  ce  ^![  Frédéric  Portai,  s'est  efforcé,  dans  un  livre  spécial,  d'ex- 
poser ce  qu'il  importe  de  savoir  sur  cette  partie  si  intéres- 
sante de  la  science  symbolistique  (3).  Ce  livre  dénote  beau- 

(1)  Thomse  Dempsteri  Antiqidt.  Roman,  corpus,  lib.  IV,  cap.  ix  ; 
Luihi,  p.  298. 

(2)  Voir  le  xxv^  chapitre  de  VExocle  et  les  suivants. 

(3)  Des  Couleurs  symboliques  dans  l'antiquité ,  le  moyen  âge  et  les 
temps  modernes,  iu-S»,  Paris^  Treuttel  et  Wurtz,  1837. 
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coup  d'érudition;  il  peut  ramener  à  la  cbunaissancc  perdue 
des  mystérieuses  pensées  qui  parlent  si  éloquemment  dans 
les  peintures  murales  et  les  verrières  de  nos  églises  ogivales 
ou  i-omanes  ;  mais  il  n'est  pas  exempt  d'erreurs  que  des 
recherches  plus  exactes,  une  imagination  mieux  retenue, 
une  science  plus  sure  de  l'herméneutique  sacrée  lui  eussent 
certainement  l'ait  éviter.  C'est  pourquoi  nous  nous  permet- 
trons, en  analysant  au  profit  de  nos  lecteurs  ses  savantes 
élucuhralions,  d'y  ajouter  nos  réflexions  personnelles,  soit 
pourconlirmer  les  siennes,  soit  pour  les  rectifier  lorsqu'elles 
nous  auront  paru  défectueuses.  On  ne  nous  saura  pas  mau- 
vais gré,  nous  l'espérons,  d'avoir  fait  servir  à  cette  révision 
toute  bienveillante  les  progrès  constatés  de  l'archéologie 
chrétienne  et  l'autorité  de  la  théologie  catholique,  à  laquelle 
M.  Portai  ne  cesse  pas  de  témoigner  la  plus  honorable 
déférence. 
N'était-ce  pas,  d'ailleurs,  une  utile  entreprise  que  de  vou-    .  fondements  se- 

i       ^  '  r  T.  neux  et  principes 

loir  fixer  l'attention  des  savants  sur  ce  point,  le  plus  négligé  f^^fj*"''  ^^  ''*'"'' 
sans  doute,  et  cependant  l'un  des  plus  curieux  de  l'archéo- 
logie ?  Des  hommes  sérieux  dont  les  études,  trop  superficielles 
néanmoins,  n'avaient  jugé  que  la  surface  des  choses,  avaient 
l'ait  de  cette  partie  de  la  science  archéologique  ce  que  d'au- 
tres avaient  fait  du  symbolisme  en  général  :  ils  en  niaient 
l'application  et  n'y  voulaient  voir  qu'un  système.  Or  un  sys- 
tème n'est  que  l'exposé  de  spéculations  essentiellement  con- 
testables, parfois  très-hasardées ,  et  fort  souvent  plus  con- 
jecturales que  solides  ;  et  M.  Portai,  nonobstant  les  réserves 
(jue  nous  venons  d'exprimer,  n'apporte  pas  moins  fort  sou- 
vent, à  l'appui  de  ses  assertions,  des  textes  et  des  senti- 
ments de  nombreux  auteurs  de  tous  les  pays,  les  dogmes  de 
toutes  les  religions ,  les  citations  qui  défient  presque  tou- 
jours le  plus  sciupuleux  examen ,  et  dont  nous  avons  pu 
vérifier  le  plus  grand  nombre.  D'observations  puisées  dans 
une  philosophie  élevée  résultent  des  inductions  qui  éclair- 
cissent  singulièrement  certaines  obscurités  de  l'histoire  du 
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monde  primitif.  Ainsi,  cliez  les  i^erses ,  et  nous  ponrrions 
ajonter  probablement,  bien  avant  eux,  chez  les  premiers 
peuples  idolâtres,  le  dualisme  des  ténèbres  et  de  la  lumière 
appelle  l'emploi  préféré  des  deux  couleurs  originelles,  le 
noir  et  le  blanc ,  dont  toutes  les  autres  ne  sont  que  des  mo- 
difications :  ce  dualisme  symbolise  le  bien  et  le  mal,  le  bon 
et  le  mauvais  génie  des  peuples  païens.  —  Seize  siècles  s'é- 
taient à  peine  écoulés  depuis  la  création ,  quand  l'univers 
reçut  de  Dieu  même  le  premier  indice  de  cette  langue  mys- 
térieuse et  significative  qui  devait  montrer  à  son  peuple 
les  vérités  prophétiques  dont  le  reflet  divin  colorait  d'avance 
les  révélations  de  l'Évangile.  L'arc-en-ciel,  réunion  des 
rayons  rouges ,  jaunes ,  verts,  bleus  et  violets,  est  donné 
comme  signe  d'alliance  entre  Dieu  et  les  hommes;  la  my- 
thologie fait  d'Iris  la  messagère  céleste  :  les  vives  couleurs 
de  sa  ceinture  sont  les  symboles  d'un  ordre  nouveau,  et  par 
suite  de  la  régénération  des  hommes  et  des  choses.  Elles  se 
reproduisent ,  en  Egypte ,  dans  la  robe  d'Isis ,  hiéroglyphe 
du  monde  matériel,  créé  par  elle ,  et  du  monde  spirituel, 
régénéré  par  ses  soins.  Mahomet  a  recueilli  cette  idée  :  il 
trouve,  dans  les  astres  et  dans  les  couleurs  variées  de  la 
nature,  des  signes  d'où  peuvent  naître  de  sages  réflexions  (i  ) . 
Après  ces  principes  généraux,  entrons  dans  les  idées  pré- 
cises qui  se  rattachent  à  chaque  couleur,  et  voyons  d'après 
quelles  inductions  opère  notre  auteur  pour  établir  leur 
symbohsme  spécial. 
Le  blanc.  ]^q  bianc  cst  la  seule  couleur  qui  réfléchisse  tous  les  rayons 

lumineux  ;  il  est  l'unité  d'oii  émanent  les  coideurs  primi- 
tives et  les  nuances  infinies  qui  colorent  les  choses  créées. 
Il  devait  être  le  symbole  de  Dieu ,  vie  universelle,  unité  de 
qui  tout  procède,  vérité  absolue  qui  est  celui  qui  est. 
La  sagesse  qui  émane  de  Dieu ,  dit  Salomon ,  est  la  blan- 
cheur rayonnante  de  la  Lumière  éternelle  (2).  C'est  par 

(1)  Coran,  ch.  xvi,  v.  13. 

(2)  M  Candor  est  Lucis  œterase.  »  {Saj).,  vu, 25.) 
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cette  raison  que  Daniel  voit  Dieu  re\ètu  d'un  vêtement 
blanc;  ses  cheveuv  sont  blancs  aussi,  nou^el  attribut  qui, 
étant  celui  d'un  vieillard,  dénote  ici  l'éternité,  qui  n'appar- 
tient qu'à  Dieu  seul  (i).  —  Au  dixième  cliapitre  de  la  môme 
propliétie,  l'Éternel  est  paré  encore  d'une  robe  en  lin  (2). 
C'est  donc,  dans  la  pensée  divine,  un  titre  formel  et  bien 
arrêté  ;  nous  le  retrouverons  dans  l'Apocalypse.  La  Bible, 
qui  nous  fournira  bien  d'autres  notions  analogues,  nous 
vient  déjà  en  aide,  car  il  est  d-ifficilc  de  ne  pas  retrouver  en 
elle  la  source  de  toute  pbilosopliie  primitive.  Ainsi  tout  ce 
qui  se  rapporte,  dans  les  religions  anciennes,  à  la  lumière, 
au  soleil ,  au  feu  sacré ,  est  une  dérivation  des  textes  bibli- 
ques et  des  doctrines  antérieures  déposées  en  eux.  C'est 
pour  cela  que  les  Clialdéens  et  les  Perses  ont  eu  sur  la  divinité 
les  mêmes  notions  que  les  Hébreux  ;  Eusèbc  l'a  établie 
dans  sa  Démonstration  évangéliquc^  et  S.  Justin  dans  son 
Discmirs  aux  païens.  Plutarque  fait  remarquer  aussi,  dans 
son  traité  D'Isis  et  d'Osiris ,  que  la  lutte  entre  le  bon  et  le 
mauvais  génie  s'est  implantée  dans  toutes  les  religions  ;  et 
ce  combat  de  la  lumière  et  de  la  nuit,  du  blanc  et  du  noir, 
vient,  comme  tous  les  autres  points  dogmatiques,  de  la 
Genèse  elle-même,  qui  nous  montre  le  Créateur  séparant , 
dès  le  premier  jour,  les  ténèbres  de  la  lumière  (3).  L'Inde, 
l'Egypte,  la  Perse  retentissent  des  mêmes  enseignements. 
De  l'Orient  ils  se  répercutent  dans  la  civilisation  occiden- 
tale et  dans  ses  fables  les  plus  ti'ansparentes.  Pan,  dont  le 
nom  sigm'ticatif  résume  la  toute-puissance  incréée,  se  fait 
aimer  de  Diane  à  la  faveur  de  la  blanche  toison  d'un  bé- 
lier (4).  Chez  les  Romains,  le  blanc  était  consacré  à  Jupiter, 

(1)  «Vcstimenlum  Ejuscaudidum  sicut  nix...,capilli  Ejus  quasi  laua 
munda.  »  {Dan.,  vu,  9.) 

(2)  «  Vestitus  lineis.  » 

(3)  «  Divisit  lucem  a  tenebris.  »  (GeJi.j  i,  4.) 

(4)  Muneresic  niveo  lanœ... 

Pan,  deus  Arcadise,  captam  te,  Luna,  fefellit. 
(Virg.,  Ceorg.,  lib.  III,  v.  391.) 
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père  du  jour.  Plutoii  se  revêtait  de  noir  au  milieu  de  ses 
ténèl)res  infernales,  et,  au  rapport  de  Jean  le  Lydien  (4)  et 
de  Creuzer  (2j,  le  premier  jour  de  janvier  le  consul,  en  robe 
blanche,  montait  au  Gapitole  sur  un  cheval  blanc  pour 
célébrer  le  triomphe  de  Jupiter  sur  les  Titans,  esprits  des 
ténèbres  foudroyés  par  lui  et  précipités  dans  les  abîmes. 
Orphée,  dans  son  poème  Sur  les  pierres  (riepi  A/ôor),  décrit  les 
propriétés  merveilleuses  des  deux  pierres  blanches,  le  dia- 
mant et  le  cristal,  qui  engendrent  tous  les  biens  et  toutes  les 
vertus,  comme  le  blanc  tient  en  soi  le  principe  de  toutes  les 
couleurs.  Le  cristal  (c'est  toujours  Orphée  qui  parle)  est 
auteur  de  la  flamme,  comme  la  sagesse  donne  naissance  à 
l'amour  divin.  —  Toutes  ces  vaines  croyances,  vérités  déii- 
gurées,  ne  sont  plus  que  des  souvenirs  scientifiques.  Mais 
comment  le  christianisme  en  aurait-il  conservé  ce  qu'elles 
avaient  de  symbolique,  si  Dieu  lui-môme  n'y  avait  pas 
attaché  pour  nous  instruire  un  sens  qui  survit  à  tant  d'er- 
reurs? Lors  de  la  Transfiguration,  le  visage  de  Jésus  devient 
brillant  comme  le  soleil ,  ses  vêtements  blancs  comme  la 
neige  (3),  et  c'était  bien  certainement  pour  les  Apôtres  une 
incontestable  manifestation  de  la  Divinité  (4). 
Ses  diverses  ap-       Mals  obscrvous  quc,  relativement  à  la  couleur  blanche 

plications. 

connne  à  toutes  les  autres,  il  faut  admettre  des  acceptions 
différentes,  selon  l'objet  auquel  elles  s'appliquent.  Ainsi,  en 
l'adaptant  à  l'idée  de  Dieu,  elle  convient  également  au  sacer- 
doce, qui  le  représente  sur  la  terre.  Jéhovah  défend  au 
grand-prètre  Aaron  d'aborder  le  sanctuaire  sans  sa  robe 

(1)  Sans  doute  dans  son  livre  De  Magîstralibus  reipuhlicx  Ro- 
mansB. 

(2)  Religions  de  fanliquilê,  liv.  VI. 

(3)  Et  resplenduit  faciès  Ejus  sicut  sol;  vestimenta  autem  Ejus  facta 
sunt  alba  sicut  nix.  »  (Maith.,  xvu,  2.) 

(4)  «  Voce  delapsa  ad  Eum  hujuscemodi  a  magnifica  gloria  :  Hic  est 
Filius  meus  dileclus  in  quo  milii  complacui  :  Ipsum  audite.  Ethanc  vocem 
nos  audivinius  de  cœlo  allatam  cum  essemus  cum  Ipso  in  monte 
saucto.  »  (2^;  Ép.  de  6\  Pierre,  i,  17.) 
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de  lin  (I  ;  :  c'est  le  signe  de  la  sagesse  de  l'esprit  et  du  cœur, 
indispeusable  à  la  fréquentation  des  saints  mystères;  telle 
est  encore  l'aube  des  prêtres  de  la  nouvelle  Loi.  Par  analogie, 
le  blanc,  pour  lajeune  fille,  dénote  la  virginité  ;  pour  l'accusé, 
l'innocence;  pour  la  justice  l'intégrité.  Il  doit  donc  être  une 
promesse  d'espérance  après  la  mort  :  de  là  le  deuil  porté  en 
blanc  autrefois  et  aujourd'bui.  Opposé  au  noir,  image  des 
ténèbres  et  de  la  douleur,  il  était  préféré  par  les  convives 
des  fêtes  romaines.  Le  christianisme  en  a  fait  la  couleur  de 
la  Vierge  Mère,  et  celle  du  Pontife-Roi  qui  répand  le  spiri- 
tualisme sur  l'univers.  —  Ici  l'autour  étend  ses  exemples 
et  ses  preuves  en  de  larges  proportions  que  nous  devons 
rétrécir;  passons  anx  couleurs  suivantes. 

Le  blanc  étant  le  symbole  de  l'Être  suprême,  de  la  vérité      '"•  "«ïf ;  «««  «»- 

g-uifications  oppo- 

absolue,  le  non',  nous  l'avons  dit,  devait  être  celui  de  l'er-  sées. 
reur,  du  néant,  de  ce  qui  n'est  pas.  iSégation  de  la  lumière, 
on  le  prêta  à  l'ange  condamné,  auteur  de  tout  mal  et  de 
toute  fausseté,  auteur  même  de  la  mort,  devenue  la  suite 
fatale  de  son  péché  et  du  nôtre.  De  tout  temps  et  partout,  on 
lui  multiphe  les  conséquences  de  ce  principe,  sous  quelque 
image  que  les  peuples  se  le  représentent.  Dans  les  sacrifices 
égyptiens,  le  prêtre  rejetait  connue  immonde  la  victime  sur 
laquelle  il  reconnaissait  un  seul  poil  noir  (2;.  Le  Lévitique 
n'exige  pas  pour  le  Seigneur  des  holocaustes  sans  tache, 
comme  l'aflirme  M.  Portai;  rien  ne  fait  croire  surtout,  dans 
le  texte  sacré,  que  les  termes  masculus  immaculatus  doivent 
se  rendre  par  la  pureté  d'une  blancheur  sans  mélange.  Les 
commentateurs  s'accordent  à  n'y  voir  que  l'obligation  de 
choisir  un  animal  sans  défauts  du  côté  des  membres  ;  on 
peut  s'en  convaincre  en  lisant  dom  (ialmet  sur  les  chapi- 
tres I  et  XXII  du  Lévitique.  Le  savant  bénédictin  y  cite,  par 
un  exemple  opposé,  les  sacrifices  des  inahométans,  con- 

(1)  Ne  ornai  tempore  ingrecliatur  sancluariiini...,  nisi  liaec  autefuce- 
ril...,  tiuiica  linea  vestietur,  elc.  »  [Lêvillque,  xvi,  2-3-4.) 
{2)  Hérodote,  liv.  II,  ch.  xxxix. 
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sistant  en  victimes  pures  {blanches)^  sans  aucune  tache  natu- 
relle ni  violente.  C'était  autant  de  marques  extérieures  de  la 
pureté  du  peuple  et  du  sacrificateur.  En  Chine,  le  noir  sym- 
holise  l'hiver,  saison  de  mort ,  le  Septentrion  dont  le  vent 
glace  tout,  et  les  eaux,  qui  enveloppaient  toute  la  nature 
dans  les  ténèbres  du  chaos.  Ces  idées  étaient  également 
reçues  chez  les  nations  de  l'Occident,  puisque  les  religions 
mythologiques  immolaient  à  Neptune  un  taureau  noir. 

Cependant,  par  une  opposition  qui  se  motive  autant  que 
bien  d'autres,  et  dont  nous  exposerons  bientôt  la  théorie, 
la  nuit  était  regardée  comme  la  mère  de  toutes  les  choses 
créées,  qui  en  étaient  sorties.  Par  cela  môme,  la  Vénus 
Mélœnis  (UHkanva)  des  Grecs  était  toute  noire.  L'Egypte  avait 
aussi  son  Isis  ténébreuse,  qui  jouait  le  même  rôle  dans  ses 
mystères.  Creuzer,  après  Apulée,  consacre  ces  souvenirs  et 
Motifs  phiioso-  les  explique  dans  ce  sens  (i).  On  voit  par  là  comment  le 

phiques  de  ces  ap-  /  p    • 

parentes  contra-  uolr,  symbolc  uéfastc,  cst  Cependant  consacre  pariois  aux 
divinités  du  bien  ou  du  vrai;  car  la  Vénus  Aphrodite  n'est 
point  celle  des  passions  mauvaises  ;  Cérès  est  bienfaisante 
et  nourricière  ;  le  noir  Chrichna,  dans  l'Inde,  est  le  plus  beau 
des  dieux  ;  aux  bords  du  Nil,  Isis  et  Osiris  sont  des  em- 
blèmes d'abondance  et  de  bonheur  (2).  En  effet,  ces  divi- 
nités bienveillantes ,  s'occupant  d'œuvres  régénératrices  , 
étaient  supposées  descendre  au  royaume  sombre  pour  y 
préparer  le  retour  de's  choses  passées  et  des  hommes  pu- 
rifiés aune  existence  nouvelle  ;  elles  semblaient  se  charger 
de  la  robe  du  coupable  et  l'absoudre  en  se  l'appropriant. 
C'est  l'exphcation  que  donne  M.  Portai,  et  nous  l'adoptons 
volontiers,  en  songeant  que  tous  ces  détails  découlent  des 
cérémonies  secrètes,  des  initiations  dans  lesquelles  nous 
avons  vu  que  tout  était  symbolique,  et  que  nous  avons, 

(1)  Creuzer,  Relig.  de  Vantiq.,  liv.  VI,  cli.  y.  —  Apulel  Metamorph., 
lib.  IV. 

(2)  Ils  étaient  noirs,  dit  Plutarque  (De  Jside  et  Osiride),  parce  que  l'eau 
noircit  les  substances  qu'elle  imprègne. 
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nous-mômes  chrétiens,  à  constater,  dans  notre  plus  belle 
architecture  reUgieuse,  des  tendances  absolument  corres- 
pondantes (-l). 
xVUons  plus  loin  encoi'c  et  plus  liant  que  l'auteur.  Re-      ^/a't  chrétien 

^  *  ^  ne  ips   a  pas   re- 

montons  aux  idées  primitives  de  la  régénération  promise  à  poussées. 
l'homme  dès  les  premiers  jours  de  sa  vie  terrestre.  La 
Femme  qui  doit  écraser  la  tète  du  monstre  infernal  est 
attendue  :  la  prophétie  est  comprise;  les  Patriarches  l'ont  de 
son  accomplissement  le  sujet  de  leurs  méditations  et  de 
leurs  espérances  ;  ils  savent  qu'un  héritier  leur  est  promis, 
qui  rachètera  les  âmes,  en  revêtant  sinon  le  péché,  comme 
le  dit  par  inadvertance  M.  Portai,  mais  notre  nature  péche- 
resse avec  toutes  ses  misères  et  toutes  ses  douleurs  possi- 
bles, moins  le  penchant  au  mal,  comme  l'anirmc  saint 
Paul  (2).  Or  cette  victime  volontaire,  ce  Dieu  souffrant  et 
mourant  descendra,  une  fois  mort,  dans  le  lieu  d'expiation 
où  l'attendent  les  justes.  Cette  vérité,  pour  être  obscurcie , 
n'en  est  pas  moins  vivante  au  sein  du  paganisme ,  et  ses 
divinités  favorables ,  ses  dieux  libérateurs  ,  ses  bonnes 
déesses,  se  revêtent,  par  un  prophétique  instinct  de  l'avenir, 
de  la  couleur  la  plus  propre  à  signifier  leur  mission  de  ré- 
paration et  de  rachat.  Voulez-vous  voir  comme  l'art  chré- 
tien est  entré  dans  ces  idées ,  ouvrez  plusieurs  manuscrits 
du  moyen  âge  :  Jésus-Christ  y  apparaît  drapé  de  noir  lors- 
qu'il lutte  contic  l'ange  infernal,  soit  dans  la  guérison  de 
quelques  malades,  soit  dans  sa  tentation  au  désert  (3). 
L'école  byzantine  du  douzième  siècle  donne  souvent  à  Marie 
un  visage  noir.  Cela  explique  la  Vierge  si  célèbre  de  Char- 
tres. La  Mère  du  Christ  participe  intimement  avec  lui  à  la 
régénération  de  l'humanité;  elle  est,  d'ailleurs  ,  le  symbole 

(1)  Voir  Bulletin  monumental,  t.  XX;  p.  458. 

(2)  «  Tentatum  per  omnia  pro  similitudine  absqiie  percato.  »  {Ilebr., 
IV,  15.) 

(3)  Voir  EinO  le  ma  ta  Diblica,  Manuscrit  du  treizième  siècle,  Biblio- 
lllèque  iuipérialo,  u"  37. 
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de  rÉglise  ;  comme  son  Fils ,  elle  combat  contre  les  ténè- 
bres ;  elle  est  la  douce  et  divine  réalisation  de  ces  images 
grossières  qu'on  appela  jadis  Aphrodite  et  Gérés....  Elle  est 
noire,  mais  sa  beauté  morale  n'en  souffre  pas  :  c'est  surtout 
la  beauté  intérieure  dont  la  Fille  des  rois  veut  s'honorer  {\). 
Le  jaune.  ^^  solcll ,  dlcu  créatcur  et  conservateur  dans  les  vieilles 

théogonies,  a  pour  emblème  le  jaune,  et  Gallimaque,  dans 
une  hymne  à  Apollon  citée  par  Eustate  ,  représente  le  fils 
de  Latone  avec  des  vêtements  et  des  attributs  dont  l'or  est 
la  matière  nécessaire.  L'or  et  le  jaune ,  c'est  tout  un  ;  les 
premiers  peintres  ont  dû  exprimer  l'un  par  l'autre,  avant 
que  les  moyens  chimiques  ou  industriels  eussent  plié  le 
métal  aux  ordres  de  la  plume  ou  du  pinceau;  et  comme 
cette  teinte  brillante  se  rapproche  plus  de  l'éclat  de  la  lu- 
mière ,  partout  on  s'est  accordé  à  faire  de  l'or  et  du  jaune 
la  manifestation  artistique  de  la  divinité  suprême.  Le  jaune, 
d'ailleurs ,  a  paru  à  quelques  anciens  un  mélange  de  rouge 
et  de  blanc.  Le  blanc  étant  la  sagesse ,  le  rouge  étant  l'amour 
manifesté  dans  la  création  et  dans  la  régénération  des 
hommes ,  voilà  Dieu  reconnu  à  ses  deux  opérations  les  plus 
frappantes.  Ceci  explique  beaucoup  d'expressions  bibliques, 
autrement  incompréliensibles.  Les  Prophètes  surtout  sont 
pleins  de  ces  mystérieuses  paroles ,  et  c'est  pourquoi  les 
-^  Pères  de  l'Église  nomment  Jésus-Christ  la  Lumière,  le  Soleil, 

l'Orient.  Les  artistes  chrétiens  lui  donnèrent  des  cheveux 
blond  doré,  comme  à  Apollon  (2),  type  défiguré,  aussi 


(1)  «  Nigra  sum  sed  formosa»  {CanL,  i,4).— «  Omnis  gloria  ejus  FilifE 
Régis  ab  intus  »  {Ps.,  XLiv^  14).  —  S.  Bernard,,  dans  son  Exposition  sur 
le  cantique  de  Salomon  {Serm.  xxv,  nos  g  et  suiv.),  développe  au  long 
cette  pensée, sur  laquelle  on  peut  conférer  encore  Origène  sur  ce  même 
passage,  et  S.  Ambroise  sur  le  psaume  cxviii.—  Quant  aux  paroles  du 
Psalmiste,  elles  sont  précisément  l'éloge  de  la  sainte  virginité  de  Marie, 
au  jugement  de  S.  Jérôme,  de  S.  Jean  Ghrysostome  et  de  S.  Cyprien. 
Nous  reviendrons  sur  ce  sujet. 

(2)  Francisci  Junii  De  Piclura  vrlerum,  p.  243,  Amstelod.,  1637, 
in-4«. 
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bien  qu'Orphée,  du  Verbe  prédit  et  révélé.  C'est  pourquoi 
encore  ils  entourèrent  de  Vauréole  la  tête  divine,  quelque- 
fois môme  toute  sa  personne,  comme  celle  de  la  Vierge 
et  des  Apôtres.  S.  Isidore  de  Séville  explique  nettement  la 
raison  de  ce  rapprocliement  entre  le  Sauveur  et  la  lumière  : 
((  Il  est  la  splendeur,  dit-il ,  pai'ce  que  de  lui  vient  toute 
manifestation;  un  flambeau,  car  il  nous  éclaire;  une  lu- 
mière ouvrant  les  yeux  du  cœur  à  la  contemplation  de  la 
vérité.  Soleil,  il  luit  sur  tout;  Orient,  il  \erse  l'éclat  à 
l'univers,  et  nous  ouvre  la  porte  de  la  vie  éternelle  (1J.  » — 
Chez  quelques  nations  de  l'antiquité ,  en  Egypte  par  exemple, 
un  cercle  d'or  figurait  la  course  entière  du  soleil  et  l'accom- 
plissement de  l'année.  Ainsi  le  Messie,  qui  s'est  appelé  alpha 
et  OMÉGA  ,  le  principe  et  la  fm,  devait  apparaître,  dans  nos 
peintures  mystiques ,  environné  de  cette  flamme  sans  com- 
mencement et  sans  terme  de  ce  disque  lumineux  où  David 
l'avait  vu  (2).  C'est  dans  ce  même  sens  que  le  Sauveur  pro- 
met aux  justes  «  de  briller  comme  le  soleil  dans  le  royaume 
de  son  Père  (3). «De là  le  nimbe  des  Saints  dans  la  peinture 
catholique  ,  et  quelquefois  sur  la  tête  des  dieux  et  des  héros 
païens. 

C'est  ici  qu'il  faut  reconnaître  un  principe  dont  l'admission     Régie  .ropposi- 
n'est  pas  moins  indispensable  à  l'intelligence  de  cette  langue  LWx\Ln  "rsos 

.,     .  1  .        .  ,,  ...  ,  ,  ,.  diverses   données. 

mystérieuse  :  le  principe  d  opposition  par  lequel  on  applique 
à  certains  objets  mauvais  en  eux-mêmes ,  ou  d'une  valeur 
inférieure,  les  mêmes  couleurs  qui  signifient,  dans  leur  sens 
naturel,  les  perfections  ou  les  qualités  opposées.  Ainsi  le 


(1)  «  Splendor  autem  appellatur  propter  quod  manifestât  :  lumen 
quia  illuminât,  lux  quia  ad  veritatem  contemplandam  cordis  oculos 
reserat,  sol  quia  illuminât  omnes,  oricns  quia  luminis  fons  et  illustratoi" 
est  reruni,  et  quod  oriri  nos  faciet  ad  vit.im  œternam.  »  (Isid.  Hispal. 
Origin.,  lib.  VII,  cap.  ii.) 

(2)  «  In  sole  posuit  tabernaculum  Suum...  et  occursiis  Ejus  usque  ad 
summum.  »  (Ps.,  xviii.) 

(3)  «  Fulgebunt  justi  sicut  sol  in  regno  Patris  eorum,  »  (Mallh., 
Xiii,  43.) 
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jaune ,  que  nous  voyons  attribué  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé 
dans  l'ordre  des  idées  théologiques ,  et  qui ,  dans  les  livres 
païens,  se  rattache  si  souvent  aux  choses  les  plus  excellentes  ; 
ce  jaune  dont  Ovide  fait  une  parure  de  Minerve  (1),  a  son 
opposition  en  lui-même  et  dénote  souvent  aussi  tout  le 
contraire  de  ces  attributions  si  honorables  (2).  Ceci  ne  res- 
semble point  à  un  paradoxe,  quand  on  se  rappelle  les  divi- 
nités noires  que  nous  venons  de  citer,  et  n'implique  dans  la 
science  du  symbolisme  aucune  fâcheuse  contradiction.  Ce 


(1)  Flava  Minerva,  dans  les  Métamorphoses  et  ailleurs. 

(2)  M.  Portai  pousse  ici,  selou  nous,  un  peu  trop  loin  la  recherche  de 
ses  preuves  en  faveur  de  sa  thèse.  11  attribue  à  certains  textes  bibliques 
un  sens  qui  semblera  d'autant  plus  forcé  en  faveur  du  symbolisme  de 
la  couleur  jaune,  qu'il  n'a  pour  lui  aucun  interprète,  que  nous  sachions. 
Ce  n'est  donc  pas  parce  que  l'or  est  jaune  que  Salomon  compare  à  ce 
métal  la  tête  de  l'homme  sage  {Gant.,  v,  il)  ;  ce  n'est  pas  à  cause  de  leur 
couleur  que  le  miel  et  le  beurre  seront  goûtés  par  Celui  qui  saura  choisir 
le  bien  et  éviter  le  mal  {haïe,  vu,  15)  ;  et  que  Job  interdit  au  méchant 
d'en  user  jamais  {Job  ,  xx,  17).  —  C'est  parce  que  l'or  a  toujours  été, 
par  son  prix,  par  son  éclat  et  son  incorruptibilité,  le  terme  de  compa- 
raison des  meilleures  choses.  Le  miel,  par  sa  douceur  si  estimée  des 
anciens;  le  beurre,  par  la  délicatesse  de  sou  goût  et  l'usage  préféré  que 
les  Hébreux  en  faisaient  dans  leur  nourriture  journalière,  signifiaient 
aussi  la  sagesse  et  la  richesse  des  pensées  habituelles  de  l'homme  de 
bien.  Leur  couleur  n'était  pour  rien  dans  l'application  qu'en  font  ici 
les  auteurs  sacrés.  Loin  de  là,  l'hébreu  attribue  au  contraire  aux  che- 
veux de  l'Époux  du  Cantique  la  couleur  noire.  Isaïe  se  sert  d'une  com- 
paraison qui  annonce  uniquement  l'Enfance  de  l'Homme-Dieu,  et  Job  ne 
prétend  qu'effrayer  l'impie  par  une  figure  commune  au  langage  bi- 
blique et  aux  poètes,  en  lui  refusant  les  ruisseaux  de  lait  et  de  miel, 
image  de  l'abondance  promise  au  juste  et  que  Dieu  refusera  au  méchant. 
Ajoutons  que ,  dans  toute  l'Écriture,  les  mots  correspondant  à  l'idée 
du  jaune  sont  en  fort  petit  nombre,  toujours  employés  dans  un  sens 
absolu  qui  exclut  toute  idée  de  symbole.  Le  miel  n'y  est  jamais  cité  que 
comme  l'idéal  de  la  douceur,  du  bonheur  que  procure  la  sagesse;  et  les 
fléaux  causés  par  le  soufre,  si  souvent  employé  dans  les  auteurs  sacrés 
comme  un  moyen  de  punition  céleste,  soit  à  Sodome,  soit  dans  l'enfer, 
représentent  simplement  le  supplice  du  feu,  indépendamment  de  l'im- 
portance prétendue  qu'il  faudrait  donner  à  sa  couleur.  Ces  erreurs,  sur 
lesquelles  M.  Portai  base  d'autres  observations  tout  aussi  peu  solides, 
prouvent  encore  une  fois  qu'une  étude  sérieuse  des  saintes  Écritures 
devrait  être  faite  au  préalable  par  les  écrivains  qui  abordent  ces  ma- 
tières. 
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n'est  en  réalité  que  ce  qui  a  lieu  trop  souvent  dans  les  idées 
morales.  Quoi  de  plus  ressemblant  à  la  vertu  que  l'hypo- 
crisie? Combien  le  fau\  lioinieur  ressemble  au  vrai,  le 
mensonge  à  la  vérité!...  Satan  ne  se  transforme-t-il  pas , 
d'après  S.  Paul,  en  ange  de  lumière  (I)?  Le  Sauveur  ne 
nous  prévient-il  pas  contre  une  trop  grande  con (lance 
en  nous-mêmes  en  nous  avertissant  que  nos  lumières  per- 
sonnelles pourraient  bien  n'être  qu'obscurité  (2)?  L'amour 
de  la  terre  et  des  biens  créés  n'est-il  pas  une  opposition 
flagrante  à  l'amour  de  Dieu  et  des  richesses  éternelles?  Il  y 
avait  donc  nécessité  de  signaler  ces  dispositions  profanes, 
émanées  de  l'esprit  du  mal  sous  les  mêmes  nuances  que 
les  sentiments  vertueux,  dont  elles  étaient  la  négation  et 
l'antagonisme. 
Telle  est  la  cause  qui  fit  du  jaune,  en  certains  cas,  et  chez     signiâcatiou  né- 

'■  ''  taste  du  jaune. 

les  païens,  le  signe  de  la  culpabilité.  Les  nations  modernes 
en  ont  fait  la  livrée  de  l'adultère,  de  la  folie  et  de  la  trahison. 
Dans  certains  pays,  les  Juifs  étaieut  obhgés  à  se  revêtir  de 
jaune.  François  r'""  en  fit  peindre  la  principale  porte  du  châ- 
teau du  Connétable  de  Bourbon  (3).  En  Espagne,  naguère, 
l'habit  du  bourreau  était  rouge  ordinairement,  par  allusion 
à  la  punition  du  coupable  ;  il  était  jaune  si  celui-ci  avait 
forfait  par  félonie.  Dans  nos  vitraux  gothiques,  maintes  fois 
on  trouve  Judas  reconnaissable  à  sa  robe  jaune ,  comme 
dans  l'église  de  Sept-Fonds.  Cette  dernière  donnée ,  émise 
au  seizième  siècle,  n'était  que  le  dernier  trait  de  cet  usage, 
épars  dans  toutes  les  verrières  des  âges  précédents. 

Il  fallait  cependant  quelques  moyens  d'éviter  la  confusion      Moyonsdéviter 

les  erreurs  qui  naî- 

dans  l'emploi  d'une  même  couleur  donnée  tantôt  au  bien,  1'"^^^"!,./®  ^'^"^ 
tantôt  au  mal.  Il  ne  paraît  pas  qu'on  ait  fait  sur  ce  point  des 

(1)  «  Satanas  transfigurât  se  in  augelum  Lucis.  »  (n  Co7\j  xi,  14. j 

(2)  «  Lucerna  corporis  tui  est  oculus  tuus.  Si  oculus  tuus...  uequam 
fuerit ,  etiara  corpus  tuum  tenebrosum  erit.  Vide  ergo  ne  lumen  quod 
in  le  est,  teneljrœ  sint.  »  (Luc,  xi,  34-35.) 

(3)  Lamothe-le-Vayer,  Opuscuks,  p.  2i0. 

T.  1.  20 
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règles  absolues.  Mais  alors  il  en  était  de  la  peinture  comme 
de  toutes  les  langues  parlées  :  les  mêmes  mots  y  sont  souvent 
pi'is  dans  un  sens  différent  ;  leur  acception  est  favorable  ou 
contraire,  selon  la  place  qu'ils  occupent  dans  le  discours  : 
ainsi,  on  honore  quelqu'un  en  le  traitant  de  galant  homme; 
une  femme  galante  est  une  femme  déshonorée  ;  un  brave 
homme  peut  bien  n'être  pas  un  homme  brave.  A  ce  moyen 
de  discernement  on  ajoutait  quelques  procédés  matériels  : 
d'abord  le  bien  et  le  mal ,  le  vice  et  la  vertu,  sous  quelques 
traits  qu'ils  fussent  personnifiés,  conservaient  toujours  leurs 
attributs  spéciaux  ;  la  couleur  n'était  qu'un  attiibut,  qu'une 
spécialité  de  plus;  on  reconnaissait  donc  par  l'ensemble  des 
symboles  la  signification  donnée  à  chacun  ;  enfin,  on  nuan- 
çait parfois  diversement  l'expression  des  choses  opposées  : 
le  jaune  d'or,  par  exemple,  était  l'emblème  de  l'amour,  de 
la  constance  et  de  la  sagesse  ;  c'était  le  jaune  pâle  qui  indi- 
quait la  trahison,  la  jalousie  ou  l'adultère. 
Exemples  pris       D'autrcs  tclutes  se  formeront  d'un  mélange  de  couleurs 

du    roux     et     du 

ta"n<^-  diverses,  comme  le  tanné,  ou  bistre,  composé  de  rouge  et  de 

noir.  Ce  sera  souvent  la  couleur  de  Satan,  la  livrée  de  l'enfer  ; 
c'est  l'amour  des  ténèbres  et  du  mensonge  ;  c'est  la  fumée  im- 
pure de  l'esprit  mondain  obscurcissant  le  feu  céleste  et  la  lu- 
mière divine  dont  le  tentateur  était  environné  avant  sa  chute. 
Cette  idée,  en  vogue  chez  les  Perses,  les  Hindous,  les  Égyp- 
tiens, aussi  bien  que  chez  les  peuples  des  contrées  septentrio- 
nales, tels  que  les  Scandinaves  et  les  Saxons,  pénètre  jusque 
dans  nos  Livres  saints.  Comme  Siva  et  Typhon  sont  roux  ou 
tannés ,  de  même  dans  l'Apocalypse ,  qui  se  conforme  en 
cela  à  des  idées  reçues  pour  arriver  à  son  but,  le  serpent,  qui 
représente  le  diable,  est  roux  (^),  et  le  cavalier  qui  monte 
un  cheval  roux  a  le  pouvoir  d'ôter  la  paix  à  la  terre  (2). — 

(1)  «  Et  ecce  draco  magnusrufus.  n  {Apoc,  xu,  3).  —  Voir  notre  Ex- 
plication de  l'Apocalypse  au  tome  II. 

(2)  «  Et  exivit  alius  equus  rufus,  et  qui  sedebat  super  illum ,  datuni 
est  illi  ut  sumeret  pacera  de  terra.  »  {Apoc,  vi.  4.) 
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Antérieurement,  les  Hébreux  avaient  composé  Jeurs  eaux 
lustrales  pour  la  purification  des  hommes  déclarés  im- 
mondes en  \  jetant  les  cendres  d'une  vache  rousse  brûlée 
liors  du  camp.  (iCtte  vache  rousse  est  la  figure  du  péché  dé- 
truit dans  cet  homme  qui  aspirait  à  une  régénération  {\). 
—  La  tradition  chrétienne  a  perpétué  cette  attribution;  elle 
donne  des  cheveux  roux  à  Judas,  qu'on  trouve  ainsi  dans 
des  miniatures  du  treizième  siècle  (2),  dans  un  vitrail  de 
Chartres  de  la  même  époque,  et,  plus  récemment,  dans  la 
Cè7ie  de  Léonaiil  de  Vinci.  Au  reste,  ceux  qui  pourraient 
s'étonner  de  cette  théorie  des  oppositions  et  du  mélange  des 
couleurs  devront  la  reconnaître  dans  la  zoologie,  dont  le 
symbolisme  religieux  a  fait  un  si  grand  usage.  Nous  vei'- 
rons  des  animaux  formés  de  natures  diverses  et  tout  oppo- 
sées, et  fort  souvent  la  même  béte  désignée  comme  l'équi- 
valent des  idées  les  moins  susceptibles ,  en  apparence  ,  du 
moindre  rapprochement. 

Chaque  couleur  aura  donc  son  cortège  d'oppositions  ré- 
gulières ;  il  ne  faudra,  pour  les  comprendre,  que  se  reporter 
par  une  étude  attentive  aux  détails  du  sujet,  aux  nuances 
diverses  de  la  couleur,  et  se  rappeler  quelles  couleurs  pri- 
mitives entrent  dans  la  composition  de  celles  dont  on  veut 
deviner  le  langage. 

Le  rouge,  image  du  sang,  devint  l'emblème  de  la  pu-  i^^ »'>"sf^- 
deur  qui  anime  l'incarnat  du  visage  (3).  Diogène  nommait 
le  rouge  la  couleur  de  la  vertu  (4).  Par  une  analogie  toute 
naturelle,  il  devint  aussi  celle  des  combats;  à  Sparte,  elle 
était  un  hidicedu  courage  militaire  :  les  guerriers  y  étaient 
ensevelis  dans  un  linceul  de  pourpre.  En  Egypte,  le  rouge 

(1)  «  Praecipe  filiis  Israël  ut  addiicant  tibi  vaccam  rufam,  in  qua  nulla 
ait  maculai.  »  (Num.,  xix,  2.) 

(2)  Kmbleinata  Biblica  ,  manuscrit  n"  'M  de  la  Bil)liothèque  impé- 
riale. 

(3)  llerum  Alamannicarum  Scriptores,  ex  bihliotheca  Goldaati,  t.  1, 
p.  126. 

(/i)  Lamothe-le-Vayer,  Opiisniles,  [i.2Hj, 
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était  consacré  aux  bons  génies.  Le  Jupiter  grec,  appelé 
Zé6j,  la  vie,  la  chaleur,  le  feu,  est  drapé  de  rouge  ('l). 
Dans  les  religions  orientales,  principe  et  origine  de  celle  des 
Hellades,  on  confond,  en  effet,  le  feu  avec  le  rouge,  qui  de- 
vient dès  lors  le  signe  de  l'amour  sanctificateur  de  Dieu  pour 
la  créature  formée  à  son  image.  Nous  avons  vu  Pan  ayant 
un  corps  blanc  comme  la  neige  :  n'oublions  pas  qu'il  est 
également  pourvu  de  cornes  jaunes  ou  dorées,  qui  expri- 
ment la  puissance  de  la  révélation ,  et  sa  tête  de  chèvre  est 
rouge ,  et  son  visage  de  feu  le  fait  appeler  par  Orpliée  le 
grand  tout  et  le  feu  qui  ne  s'éteint  pas. 

Au  reste,  cette  couleur,  habituellement  donnée  à  quel- 
ques divinités,  comme  à  Jupiter  et  à  Bacchus,  était  dédiée 
à  toutes  dans  une  certaine  mesure.  Les  jours  de  fête,  selon 
Plutarque  (2),  leurs  statues  étaient  ainsi  colorées,  et  on 
mettait  du  minium  à  leurs  joues.  Était-ce,  comme  le  croit 
M.  Portai,  pour  exprimer,  dans  ces  circonstances  solennelles, 
que  l'amour  est  la  base  du  culte  ?...  Cette  raison  me  semble 
un  peu  trop  mystique  et  par  trop  élevée  pour  des  païens. 
iN'était-ce  pas  plutôt  un  symbole  de  vie  et  d'immortalité  ? 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  motif,  plus  ou  moins  compris,  devait 
avoir  son  germe  dans  une  intention  allégorique. 

On  sait  quelles  frappantes  relations  existent  entre  les  tri- 
nités  égyptiennes  ou  hindoues  et  le  grand  dogme  fonda- 
mental révélé  aux  Hébreux  et  aux  chrétiens.  On  les  retrouve 
plus  saisissantes  encore  dans  quelques  expressions  sanscrites 
qui  désignent  le  feu,  et  ont  en  même  temps  la  signification 
symbolique  du  nombre  3  :  vanhi,  par  exemple.  Le  nom 
de  la  divinité  Om  a  le  même  sens  numérique.  —  Dans  la 
langue  thibétaine ,  me  signille  à  la  fois  le  nombre  3  et  le 
feu  (3). —  Ainsi  le  feu,  essentiel  aux  sacrifices  par  lesquels 


(1)  Winckelmann,  Hisi.  de  fart,  t.  II,  p.  187. 

(2)  QiiâBsiiones  Romanœ,  n"  98. 

(3)  Journal  asiatique,  juillet  183r). 
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s'exprimait  surtout  l'ainour  de  T homme  pour  Dieu ,  est 
devenu,  dans  les  trinités  païennes,  comme  dans  la  notre, 
l'attribut  du  Saint-Esprit,  amour  qui  unit  le  Père  et  le  Fils, 
et  la  liturgie  catholique  l'a  désigné  par  la  couleur  rouge , 
qui  y  correspond.  C'est  par  la  même  raison  que  les  artistes 
des  catacom])es  et  du  moyen  âge  représentent  Jésus-Christ, 
après  sa  résurrection ,  vêtu  de  blanc  et  de  rouge  :  divine 
sagesse,  amour  par  excellence  allant  jusqu'à  la  mort  pour 
l'objet  aimé. 

Poui"  retrouver  les  premiers  linéaments  du  rouge  appro- 
prié au  culte  et  à  la  di^  inité  elle-même ,  il  faut  remonter 
jusqu'aux  plus  anciennes  sources  religieuses  que  nous  con- 
naissions. La  pourpre  etl'écarlate  entrent  dansl'épbod  et  le 
pectoral  d'Aaron  (1).  Le  souverain  pontife  d'Hiéropolis  avait 
seul  le  droit  de  porter  une  robe  de  pourpre  ;  les  prêtres 
étaient  vêtus  de  blanc  (2).  Le  labarum  de  Constantin  révélé 
dans  sa  fameuse  vision,  l'oriflamme  reçue  du  ciel  par  Clovis 
étaient  des  enseignes  de  pourpre  précieuse  (3).  Dans  cette 
même  pensée ,  les  rois  avaient  adopté  dès  longtemps  le 
manteau  de  pourpre,  insigne  de  la  puissance  de  Dieu,  dont 
ils  étaient  les  dépositaires  (4).  Le  Code  Justinien  condam- 
nait à  mort  le  vendeur  et  l'acheteur  de  cette  riclie  étoffe  (5). 

Ici  encore,  nous  nous  garderons  bien  d'étendre  nos  pré- 
tentions jusqu'aux  limites  que  M.  Portai  veut  bien  donner 
aux  siennes.  En  adoptant  tout  ce  qui  vient,  dans  son  exposé, 
de  sources  pures  et  incontestables,  on  refusera  cependant 
d'accueillir  sans  examen  des  conjectures  qui  n'ont  pas 
môme  en  leur  faveur  de  simples  probabilités.  Hâtons-nous 
de  dire,  contre  quelques  assertions  trop  hasardées ,  que  les 


(1)  «  Facient  superhumerale  de  auro  et  hyacintho  et  purpura,  etc.  » 
{Exod.,  XXVIII,  G.) 

(2)  Lucien,  De  Dea  Syria. 

(3)  Euseb.,  De  Vita  Conslanl.,  lib.  I,  cap.  xxviii. 

(4)  Court  de  Gébelin,  Monde  primitif,  t.  VIII,  p.  202. 

(5)  Justiniaiii  Cud.,  lib.  IV,  til.  XL. 
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feux  de  la  Saint-Jean  ne  sont  point  un  symbole  de  l'amoui- 
divin  ni  du  baptême  de  feu  ;  que  le  Saint  dont  ils  expriment 
la  fête  n'est  point  l'Évangéliste  que  Jésus  aima  de  préférence, 
et  qui  représente  l'amour  dans  les  actes,  comme  S.  Pierre 
dans  la  foi  ;  car  il  ne  s'agit  ici  que  de  S.  Jean-Baptiste,  et  les 
feux  allumés  la  veille  de  sa  fête  ne  sont  qu'un  pieux  usage 
fondé  sur  la  prophétie  de  l'ange  à  Zacharie  (^  ).  —  De  même, 
on  aurait  tort  de  voir  dans  nos  enfants  de  chœur  vêtus  de 
rouge  des  successeurs  de  celui  qui  représentait  la  mort  dans 
l'initiation  aux  antiques  mystères  d'Eleusis  ;  —  ou,  dans  la 
pourpre  des  cardinaux  de  l'Église  romaine,  un  héritage  des 
patriciens  de  l'ancienne  Rome.  On  ne  pensait  plus  depuis 
longtemps  ni  à  Eleusis  ni  au  patriciat,  quand  on  donna  aux 
jeunes  clercs  des  cathédrales  cette  soutane  éclatante  qui 
mettait  leur  costume,  d'après  une  règle  de  discipline  ecclé- 
siastique, en  harmonie  avec  celui  de  tout  le  clergé.  Car  avant 
d'être  rouge ,  ce  costume  fut  successivement  ])lanc,  violet, 
puis  il  devint  noir;  celui  des  enfants  redevint  rouge,  pour 
les  distinguer  plus  tard  de  l'ensemble  du  chœur  ;  enfin  ce 
n'est  qu'au  quinzième  siècle,  sous  le  pontificat  du  pape 
Paul  II ,  que  le  Sacré  Collège,  dont  la  robe  était  celle  des 
évêques,fut  appelé  à  prendre  celle  qu'il  a  encore  aujour- 
d'hui, et  cela  très-symboliquement,  il  est  vrai,  puisque  cette 
couleur  devait  rappeler  aux  cardinaux  que  leur  dévoùment 
à  rÉghse  devait  aller  jusqu'à  verser  leur  propre  sang  pour 


(1)  «  Erit  gaudium  tibi  et  exultatio,  et  niuUi  in  nativilale  ejus  (jau~ 
debvnt.y)  {Luc,  i,  14.)  —  Cet  usage,  aussi  ancien  que  le  christianisme, 
a  traversé  les  premières  phases  de  notre  histoire  nationale  en  se  mê- 
lant de  quelques  pratiques  plus  ou  moins  superstitieuses  des  popula- 
tions encore  païennes.  Nous  en  avons  dit  quelques  détails  dans  nos 
Recherches  sur  la  paroisse  de  Saint-Pierre-des-Églisps  {Mém.  de  la  Soc. 
des  antiq.  de  l'Ouest,  t.  XV);  et  l'on  peut  consulter  sur  cette  question 
un  mémoire  spécial  dans  le  tome  II  des  Bulletins  de  la  Société  des  an- 
tiquaires de  rOuest.  Mais  ces  documents  regardent  beaucoup  plus  cer- 
tains usages  locaux  que  la  véritable  raison  religieuse,  qu'on  n'a  pas 
assez  comprise ,  et  dont  nous  parlerons  au  troisième  volume  de  cet 
ouvrage. 
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oll(%  à  une  époque  où  les  grands  de  la  terre  réprouvaient 
par  des  persécutions  (1). 
Revenons  à  la  vérité.  Après  tant  de  significations  lavo-    .  ii«"8i<'<i'opposi 

^  "  liun  pour  10  rouge. 

rables,  le  rouge  n'en  a  pas  moins  d'autres  acceptions  bien 
différentes.  L'égoisnie,  la  liaine,  l'amour  charnel  et  désor- 
donné auront  en  lui  un  symbole  ;  ce  sera  une  des  couleurs 
du  mauvais  esprit,  à  qui  nous  en  verrons  d'autres,  toutes 
aussi  bien  motivées,  et  le  feu  des  sacrifices  profanes  aura  sa 
cori'espondance  dans  le  feu  de  l'enfer.  Nous  ne  disons  pas, 
il  est  vrai,  avec  M.  Portai,  que  Jérémie  revêt  les  faux  sages 
de  pourpre,  puisque  son  texte  est  encore  fort  mal  choisi  et 
ne  prouve  rien;  nous  refuserons  aussi  de  voir  unargumenl 
qui  lui  serve  dans  la  promesse  faite  par  Dieu,  dans  Isaïe, 
que  les  péchés  de  l'impie,  fussent-ils  rouges  comme  l'écar- 
late,  une  sincère  conversion  les  rendra  blancs  comme  hi 
neige  (2).  11  vaut  mieux  reconnaître, avec  lui, que  les  païens, 

(1)  Platina,  De  Vitis  Swiiiu.  Ponii/îcum ,  \n-\S,  p.  668,  edit.  1664.  — 
André  Duchrne,  Histoire  des  Papes,  iQ-4o,  1615,  p.  1581.—  Pascal,  Ori- 
gines de  la  liturgie  catholique,  col.  1161. 

(2)  Jérémie  dit,  au  verset  9  du  chapitre  x  :  «  Inter  cunctos  sapienles 
gentiuni,  non  est  similis  Tui  (Domine):  aurum  involutum  de  Tarsis  al- 
fertur...  opus  artificis,  manus  aerarii...  hyacinthus  et  purpura indumen- 
tum  eorum...  Dominus  autem  verus  Deus  est...  »—  Qui  ne  voit  ici  bien 
moins  un  symbole  dans  cette  pourpre  dont  se  revêtent  les  faux  sage?, 
qu'un  témoignage  coupable  de  luxe  ambitieux  et  de  leur  fas/ueuse  va- 
nité? Le  Prophète  n'a  pas  d'autre  pensée,  puisqu'aussi  bien  ces  insensés 
dont  il  parle  sont  entourés  d'or ,  que  tous  les  métaux  précieux  sont 
prodigués  à  leur  usage,  que  l'hyacinthe  ne  les  pare  pas  moins  que  la 
pourpre,  et  qu'après  tout  ils  n'en  valent  pas  mieux  devant  celui  qui 
seul  est  véritablement  Dieu.  —  Quant  à  Isaïe ,  qui  ne  voit  qu'il  s'agit 
d'une  couleur  éclatante  à  opposer  à  une  autre  ,  qu'il  y  a  tout  simple- 
ment là  une  antithèse,  et  que,  le  grand  homme  s'adressant  aux  princes 
et  aux  conducteurs  du  peuple:  «Audite,  principes  Sodomorum  »  (ch.  i, 
v.  10),  la  belle  et  riche  couleur  de  leurs  vêtements  distinclifs  lui  devient 
un  terme  de  comparaison  ,  comme  pour  les  pauvres  il  eût  cité  le  noir 
ou  toute  autre  teinte  foncée?  Ce  qu'il  voulait  prouver,  c'était  la  possibi- 
lité du  pardon  et  le  changement  des  cœurs.  Qu'importait  que,  n'étant 
pas  blancs,  ils  fussent  encore  noirs  ou  rouges?  Le  passage  d'une  de 
ces  deux  couleurs  à  celle  de  la  neige  implique  naturellement  la  même 
difliculté  :  le  miracle  de  la  grâce  devait  être  le  même,  et  c'est  tout  ce 
qu'a  voulu  dire  le  Prophète. 
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tout  en  lioiioraiit  le  rouge  dans  les  plus  riches  draperies 
faites  à  leurs  dieux,  s'en  couvraient  cependant  pour  sacrifier 
aux  Euménides.  Homère  donne  plusieurs  fois  à  la  mort 
l'épithète  de  pourprée,  qui  convient  bien  au  sang,  dont  la 
perte  cause  la  mort  sur  le  champ  de  bataille.  Les  anciens 
répandaient  de  préférence  sur  les  tombeaux  des  fleurs  cou- 
leur de  pourpre  et  de  safran.  On  s'en  servait  aussi  dans  les 
initiations,  où  se  symbolisait,  par  une  espèce  de  mort  mys- 
tique, le  passage  d'une  vie  tei*restre  à  une  autre  plus  digne 
et  plus  élevée  (t).  Il  paraît  môme,  par  des  miniatures  d'un 
bréviaire  de  Salisbury  que  M.  Portai  dit  avoir  examiné , 
qu'au  quinzième  siècle,  du  moins  en  Angleterre,  des  draps 
rouges  couvraient  les  cercueils  pendant  la  cérémonie  des 
funérailles  (2).  Peut-être  ne  peut-on  se  rendre  un  compte 
exact,  quant  à  ce  fait,  de  l'intention  particulière  qu'il  ex- 
prime. Ce  drap  mortuaire  pourrait  bien  être  celui  d'un 
prince  ou  autre  personnage  de  haute  dignité.  Le  texte  seul 
peut  éclaircir  un  doute  qui  est  venu  à  M.  Portai  lui-même, 
et  qu'il  eût  dû,  semble-t-il,  chercher  à  résoudre.  Quoi  qu'il 
en  fût ,  cet  insigne  devait  être  certainement  symbolique  ; 
tous  les  draps  mortuaires  le  sont,  et  Lamothe-le-Vayer  con- 
state que ,  dans  une  grande  partie  du  Levant ,  la  couleur 
bleue  est  tenue  pour  la  livrée  de  la  mort  ;  c'est  par  elle 
qu'on  porte  le  deuil;  avec  elle  on  ne  se  présente  jamais  de- 
vant les  rois  (3).  Chez  nous,  c'est  le  contraire  :  le  bleu  de 
roi  est  la  couleur  du  manteau  royal ,  et  fort  en  honneur 
dans  toutes  les  classes,  depuis  que  la  maison  de  France  sema 
de  fleurs  de  lis  le  champ  d'azur  de  son  écu. 
Le  bleu.  Ces  rclatious  ,  d'abord  assez  surprenantes,  vont  s'ex- 


(1)  Voir  Sainte-Croix,  Mystères  da  paganisme ,  t.  I,  p.  286,  où  tous 
ces  faits  sont  cités  avec  les  textes  des  anciens  qui  les  autorisent. 

(2)  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale.  —  Nous  aurons  bientôt 
occasion  de  revenir  sur  cette  couleur  appliquée  aux  ornements  de  la 
mort. 

(3)  Opuscules,  p.  245. 
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pliqiicr  par  qiicl({iics  rétlexions  sur  ce  (jui  regarde  le  bleu. 
Les  diviuités  du  pagauisnie,  nous  l'avons  recoiuiu,  n'é- 
taient que  les  symboles  des  attributs  de  Dieu  et  de  la  régé- 
nération buniaine  par  la  Rédemption  ,  attributs  détournés 
de  leur  \éritable  sens  originel.  Si  cette  tbéorie  est  vraie  (I), 
et  elle  a  pour  elle  le  témoignage  unanime  des  penseurs  et 
des  pbilosopbes  sérieux,  les  divinités  secondaires  n'ont  dû 
être  que  des  émanations  des  divinités  primitives  ;  de  même, 
les  couleurs  primitives ,  modifiées  par  des  teintes  qui  en 
diversifient  le  sens,  expriment  une  foule  d'idées  accessoires, 
et  reculent  infiniment  les  Hmites  du  langage  symbolique. 
Le  bleu  surtout  en  est  une  preuve.  Les  anciens  le  confon- 
daient, dit  le  P.  Paul  de  S.  Bartliélemy,  avec  le  vert  et  même 
avec  le  noir  (2).  Le  bleu  foncé  tient,  en  effet,  de  ces  deux 
nuances,  et  comme  celle-ci  se  rapprocbe  aisément  des  deux 
teintes  les  plus  babituelles  aux  eaux  courantes  des  rivières, 
dans  lesquelles  se  reflètent  et  le  ciel  et  les  objets  divers  qui 
bordent  leurs  rives  ,  on  avait  rattaché  l'idée  du  bleu  foncé 
à  certains  dieux  qui  avaient  un  rapport  quelconque  avec 
l'eau  (3).  L'eau ,  dans  la  doctrine  des  Brabmes,  fut  le  pre- 
mier principe  de  la  création  du  monde.  C'est  là  évidemment 
un  vol  fait  à  la  Genèse  (/«),  mais  toujours  avec  cette  inin- 
telligence qui  la  défigure  sous  un  voile  plus  ou  moins  épais. 
Telle  est  aussi  la  raison  de  la  couleui'  bleue  qu'on  donne  au 
corps  de  Vicbnou,  principe  conservateur,  sagesse  divine 
qui  s'incarne,  d'après  la  tbéologi(î  de  l'Hindou,  dans  la  per- 
sonne de  Gbrischna  pour  sauver  les  hommes.  Il  est  vrai 
que  ce  Verbe,  imité  du  véritable,  est  bleu  céleste  ,  c'est-à- 


(1)  Voyez-en  une  preuve  admise  par  les  artistes  du  moyen  âge  dans 
ce  que  nous  disons  ci-après  d'un  manuscrit  du  douzième  siècle,  au 
chapitre  vu  de  la  seconde  partie. 

(2)  Musêei  Borfjiani  codices,  p.  63-201,  Romae,  in-i»,  1793. 

(3)  Voir  Guiguinud,  Noks  sur  la  sijmfwlique  de  Greuzer ,  t.  I, 
p.  549. 

(i)  «  Spiritus  Domini  ferebalur  super  aquas.  »  (Gen.,  i,  1.) 
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dire  le  plus  pur ,  le  bleu  étliéré,  celui  qui  exprime  l'amour 
de  la  vérité  éternelle.  C'était  également  la  couleur  de  Ju- 
piter Ammon,  que  S.  Clément  d'Alexandrie  signale  ainsi 
dans  sa  sixième  homélie.  En  Egypte,  en  Chine,  le  dieu  prin- 
cipal et  créateur  ne  paraît  jamais  qu'avec  cet  attribut.  — 
De  leur  côté,  Saturne,  Memnon,  Osiris,  Kneph,  Bouddha, 
et  autres  semblables,  étaient  noirs  ou  bleu  foncé,  par  la 
raison  que  nous  avons  dite  plus  haut. 

Ces  préliminaires  expliqueront  beaucoup  d'observations 
qui  nous  restent  à  faire  sur  cette  couleur.  Toutefois  nous 
devons  remarquer  encore,  avec  notre  auteur,  que  la  symbo- 
lique distingue  trois  couleurs  bleues  :  l'une  qui  émane  du 
rouge,  l'autre  du  blanc,  et  la  troisième  qui  s'unit  au  noir; 
elles  ne  diffèrent  que  par  des  teintes  différentes,  et  quelque- 
fois elles  sont  confondues  dans  une  seule  (\). 

Ces  trois  aspects  de  la  même  couleur  correspondent ,  (Ut 
M.  Portai,  aux  trois  degrés  principaux  de  l'initiation  antique 
et  au  triple  baptême  chrétien  :  S.  Jean-Baptiste  baptise 
dans  l'eau ,  pour  inspirer  la  pénitence  :  c'est  une  prépara- 


(1)  Ceci  peut  avoir  besoin  d'explication  pour  quiconque  n'a  pu  réflé- 
cliir  sur  la  composition  des  couleurs.  On  sait  que  les  corps  ne  nous  ap- 
paraissent sous  telle  ou  telle  nuance  qu'autant  que  leurs  parties  ont  une 
position  ou  une  contexture  qui  les  rend  plus  propres  à  réfléchir  tels  ou 
tels  rayonnements  de  la  lumière  en  plus  grande  quantité  que  les  autres, 
de  façon  que  ceux  qui  sont  en  plus  grand  nombre  absorbent  les  moins 
nombreux.  Cette  absorption  .elle-même  est  nécessairement  plus  ou 
moins  complète,  selon  que  le  rayon  principal  l'emporte  plus  ou  moins 
sur  l'effet  produit  par  les  autres.  Léonard  de  Vinci,  qui  a  deviné  plu- 
sieurs secrets  de  la  physique  ignorés  ou  méconnus  avant  lui,  explique 
fort  bien,  dans  son  Traité  de  la  peinture,  comment  les  veines  parais- 
sent bleues  sur  la  surface  de  la  peau,  quoique  le  sang  qui  les  remplit 
soit  d'un  rouge  foncé;  comment  un  corps  noir,  vu  à  travers  un  autre 
corps  blanc  et  transparent ,  paraît  de  couleur  bleue.  Ces  principes 
d'optique  doivent  être  compris  aussi  bien  que  certains  autres  dont 
M.  Portai  a  tiré  de  justes  conclusions  pour  le  fond  de  son  livre  :  c'est, 
croyons-nous,  parce  qu'on  ne  l'a  pas  toujours  clairement  entendu  qu'il 
a  trouvé  et  qu'il  a  encore  parmi  de  savants  archéologues  des  adver- 
saires qui  eussent  mieux  goûté  ses  aperçus  s'ils  avaient  pu  bien  juger 
des  éléments  sur  lesquels  il  s'appuyait. 
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tion  à  mi  second  haptènic  qu'il  annonce  etqiie  Jésus-Chrisl 
donnera  par  ICwSaint-Espritet  par  le  feu  (\). 

Nous  voyons,  en  etïel,  cette  promesse  se  réaliser  dans  la 
Bible  par  les  caractères  mystérieux  qui  accompagnent  la 
>enue  de  l'Esprit  de  Dieu  sur  les  Apùtres  réunis  dans  l(^ 
cénacle  où  ils  l'attendaient.  Ils  entendent  tout  à  coup  un 
grand  vent  qui  souffle  avec  impétuosité;  des  langues  de 
feu  se  posent  sur  chacun  d'eux ,  et  soudain  ils  sont  tous 
lemplis  du  Saint-Esprit  (2).  —  L'air  est  devenu  par  là  le 
symbole  de  l'Esprit  divin,  de  la  Vérité  sainte  qui  éclaire  les 
hommes  ;  il  a  poui*  couleur  l'azur  ou  le  bleu  céleste.  Cet  Es- 
prit, procédant  du  Père  et  du  Fils,  est  représenté  aussi  par  le 
l'ouge  mêlé  de  bleu;  car  le  rouge,  c'est  l'amour ,  c'est  Dieu 
le  Père,  et  le  bleu  azuré  c'est  le  Fils,  la  Vérité  révélée  aux 
hommes,  et  comme  cette  Vérité  s'incarne  sur  la  terre  pour 
nous  ramener  aux:  voies  du  salut,  l'azur  est  encore  affecté 
au  Dieu  sauveur,  au  Rédempteur  de  l'humanité.  C'est  cette 
pensée  qui,  dans  les  peintures  du  moyen  âge,  a  fait  la  roJ)e 
de  Jésus  bleue  pendant  la  durée  de  sa  prédication.  Agneau 
immolé  prédit  par  Isaïe  (3) ,  ce  que  les  Juifs  en  ont  cru  pii- 
mitivement  s'est  obscurci  dans  la  mythologie  de  l'Ind^ ,  où 
le  dieu  Agni  {ignis)  est  monté  sur  un  bélier  de  couleur 
azurée,  ayant  des  cornes  rouges.  Mais  la  Vérité  divine,  quand 
elle  éclate ,  rend  à  l'Agneau  mystique  sa  réalité ,  et  alors  sa 
robe,  d'abord  azurée,  dcvieut  rouge  après  la  résurrection, 
quand  le  Sang  divin  s'est  épuisé  dans  l'accompUssement  du 
plus  grand  mystère  de  son  amour.  Cette  expression  de 
vérité  et  de  charité  ,  qui  se  traduisent  pour  le  chi'étien  en 
aspirations  vers  les  demeures  célestes  de  l'amour  intini  et  de 


(1)  «  Kgo  quidem  bapUzo  vos  in  aqua  in  pœnitentiam...  Ipse  vos 
baptizabit  in  Spiritii  Sancto  et  in  igné.  »  {Mallh.,  m,  11.) 

(2)  Acius  AposlnL,  II. 

,;{)  «  l'^mitte  Agnnin,  Doiuinf;,  (ioniinatoroni  terrae.  »  {haiœ,  \\\,  \.) — 
«  Sicnt  ovis  ad  occisionem  diicctur  ;  et  quasi  agnus  corain  loudenio  se 
obiuulescel,  et  non  apcriet  os  suuin.  »  {Ib.,  lui,  7.) 
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la  Vérité  éternelle,  font  comprendre  comment  on  a  pu 
couvrir  les  cercueils ,  au  moyen  âge,  de  rouge  ou  de  bleu. 
Ainsi  s'expliqueraient  le  bréviaire  de  Salisbury,  que  nous  ci- 
tions naguère,  et  d'autres  manuscrits  plus  anciens.  Sur  un 
manuscrit  du  dixième  siècle,  Jésus  au  tombeau  est  entouré 
de  bandelettes  bleues  ,  le  sépulcre  est  rouge  {\  ) .  Sur  la 
pierre  paraissent  deux  anges  ;  celui  de  droite  a  l'auréole 
bleue  et  le  manteau  violet ,  qui  est  du  rouge  mêlé  de  noir , 
symboles  des  souffrances  et  de  la  mort  du  Christ;  celui  de 
gauche  porte  l'auréole  jaune  et  le  manteau  pourpre  ,  sym- 
boles du  triomphe  de  l'amour  divin  et  de  la  révélation. 
pa^'^souml^Ha  ^^  "^  païuît  polut  quc  Ic  blcu  soit  soumis  à  cette  règle 
dons.  ''*"'  ''^^''''"  d'opposition  que  nous  avons  signalée  pour  les  autres  cou- 
leurs. M.  Portai  n'en  mentionne  aucune  ;  on  pourrait  en 
déduire  cependant  de  quelques  observations  qui  ont  échappé 
au  docte  écrivain.  Il  est  vrai,  en  effet,  que  le  bleu  foncé  se 
confond  aisément  avec  le  noir  ;  dès  lors  celui-ci  ne  l'aurait- 
il  pas  emporté  à  la  faveur  de  cette  ressemblance ,  chaque 
fois  qu'il  aurait  fallu  donner  à  des  personnages  ou  à  des 
objets  à  qui  le  bleu  convenait  une  signification  contraire 


(1)  Cette  couleur  rouge  donnée  au  tombeau  de  Notre-Seigneur  pour- 
rait bien  n'avoir  rien  de  symbolique^  et  n'être  qu'une  simple  et  respec- 
tueuse imitation  du  marbre  qui  recouvrait  encore  au  septième  siècle  le 
tombeau  du  Christ,  dans  la  crypte  qui  lui  était  consacrée  à  Jérusalem. 
Le  V.  Bède,  qui  rapporte  ces  détails  intéressants  dans  le  xvi^  chapitre 
du  V«  livre  de  son  Histoire  cV Angleterre  (édit.  Migne,  col.  257),  s'ex- 
prime en  ces  termes  :  «  Golor  autem  ejusdetn  monumenti  et  sepulcri 
albo  etrubicundo  permixtus  esse  videtur.  »  M.  Portai,  p.  224,  croit  voir 
ici  une  désignation  formelle  de  la  couleur  rose;  nous  lui  demandons  la 
permission  de  n'y  trouver,  d'après  le  mot  permixtus,  que  les  veines 
blanches  et  rouges  ,  d'une  espèce  de  marbre  qu'on  appelle  africain, 
assez  commun  dans  tout  l'Orient.  Pour  peu  que  les  voyageurs  aient  re- 
tenu les  souvenirs  du  Saint  Sépulcre,  ce  qui  est  fort  croyable,  il  semble 
naturel  que  leurs  relations  aient  inspiré  les  miniaturistes  et  qu'ils 
aient  donné  à  leur  copie  la  couleur  du  monument  original.  De  là  les 
bréviaires  de  Salisbury  et  de  notre  Bibliothèque  impériale.  Mais  ou 
ne  voit  rien  qui  y  implique  nécessairement  une  intention  de  symbo- 
lisme. 
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à  celle  qu'ils  avaient  naturellement?  iMais  une  autre  raison 
fortifie  ici  notre  pensée,  et  l'étude  des  vitraux  peints,  où 
le  bleu  abonde ,  et  où  le  noir  est  fort  rare ,  nous  semble 
poser  à  cette  question  une  réponse  affirmative.  A  lîourges, 
on  voit,  dans  un  des  médaillons  du  vitrail  de  la  Passion, 
Judas  couvert  d'une  robe  bleue  au  moment  oii  il  donne  à 
Xotre-Seigneur  le  baiser  de  la  traliison;  un  manteau  jaune 
entoure  son  corps  :  c'est  encore  le  signe  de  sa  défection  cri- 
minelle (4).  Ailleurs,  le  diable  a  le  corps  bleuet  la  face 
rouge.  On  pourrait  nuiltiplier  ces  citations,  qui  conduiraient 
fort  loin.  Toutefois  ajoutons  qu'au  moyen  âge  on  se  servait 
de  la  couleur  bleue  pour  certains  ornements  sacerdotaux, 
et  que  cet  usage,  quoique  généralement  abandonné  au  dix- 
liuitième  siècle,  s'était  conservé  dans  la  catbédrale  de  Garpen- 
tras,  par  exemple,  oùl'on  employaitles  parementsbleus  pour 
la  fête  de  la  Purification.  D'autres  preuves  s'en  trouvent  en 
certains  spécimens  d'iconograpliie  clirétienne,  et  les  in^  en- 
taires  des  anciens  trésors  de  quelques  églises  confirment 
cette  observation  (2).  Nous  croyons,  avec  M.  l'abbé  Gorblet, 
que  cette  couleur  était  probablement  réservée  au  culte  de 
la  St«  Vierge  (3). 
C'est  de  l'Inde  que  paraissent  venir  les  plus  anciennes  tra-     t>u  vert,  et  d,; 

...  ,  1     Ti        i    1  1  1      ï-'    1  1  1        sps  caractères  pris 

ditions  sur  le  vert.  Il  est  la  couleur  de  vichnou,  dont  le  en  bonne  part. 
combat  avec  le  chef  des  mauvais  génies  exprime  la  régéné- 
ration devenue,  depuis  la  chute  originelle,  Fidée  fonda- 
mentale de  toutes  les  traditions  religieuses.  De  son  coté 
(ajoutons  cette  observation  à  ce  qui  précède) ,  le  chef  des 
géants  maudits  porte  ,  pour  marque  distinctive,  la  couleur 
bleue,  laquelle,  étant  propre  à  la  Sagesse  divine,  indique  ici 
la  fausse  .sagesse  de  l'homme  s'élevant  contre  l'action  du 

(1)  Monographie  de  lacalhédrale  de  Bourges,  ])aiT  les  IIR.  PP.  Arthur 
Martin  et  Cahier,  pi.  5. 

(2)  Voir  notre  /listoire  de  la  cathédrale  de  Poitiers ,  t.  Il ,  p.  14;j 
et  ;ni. 

(3j  Voir  lievue  de  fArl  chnHien,  t.  Il,  p.  4fiO  et  412. 
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Dieu  régénérateur.  C/est  une  exception  de  plus  à  ce  que  nous 
observions  tout  à  l'heure  du  rôle  absolument  favorable  de 
la  couleur  bleue.  La  Vénus  et  la  Minerve  de  la  Grèce  furent 
d'abord  vertes  ;  elles  représentèrent  la  doctrine  révélée  de 
l'amour  chaste  et  de  la  vérité  incorruptible ,  car  le  vert  est 
un  composé  de  jaune  et  de  bleu.  Homère  donne  à  Minerve 
des  yeux  verts.  Une  peinture  d'Herculanum,  citée  par  Winc- 
kelmann ,  confirme  cette  observation  :  Vénus  y  a  une  dra- 
perie flottante  de  teinte  verdâtre  (^).  Le  même  savant  fait 
remarquer  qu'on  l'attribuait  également  à  toutes  les  divinités 
marines.  Les  Fleuves ,  les  Nymphes,  les  Néréides  sont  ainsi 
vêtus;  les  afiimaux  mêmes  qu'on  leur  sacrifiait  étaient  parés 
de  bandelettes  vert  de  mer  (2).  Les  Arabes,  qui  gardent  les 
plus  anciens  usages  de  l'Asie,  en  firent  le  symbole  de  leur 
monothéisme,  et  ils  le  mêlent  maintes  fois  comme  contraste 
à  l'action  d'autres  couleurs.  C'est  ainsi  que,  le  Coran  consa- 
crant le  noir  et  le  blanc  comme  expression  du  bon  et  du  mau- 
vais principe  ,  Mahomet  y  décrit  un  combat  où  des  anges 
sont  vêtus  de  blanc  et  de  vert;  et  les  légendes  musulmanes 
racontent  que  maintes  fois  le  faux  prophète  fut  aidé  pai- 
d'autres  dont  les  turbans  étaient  verts.  Les  principales  cou- 
leurs de  l'islamisme  sont  donc  le  blanc  et  le  vert  :  ils  flottent 
sur  leurs  bannières  ;  ils  composent  l'habillement  du  grand 
vizir  et  du  mupliti ,  des  pachas  supérieurs  et  des  ulémas. 
Le  turban  vert ,  sans  aucun  mélange  d'autre  couleur,  est 
exclusivement  réservé  aux  descendants  d'Ali  (3) . 

Ces  rapport  du  vert  avec  les  eaux  dans  la  mythologie 
antique,  et  l'idée  de  régénération  qu'on  y  attachait,  ne  res- 
taient pas  étrangers  à  ces  nombreuses  ablutions  qui  se 
perpétuèrent  depuis  les  premiers  âges  dans  les  mœurs  orien- 
tales. Ces  baptêmes  réitérés  étaient  comme  le  principe  d'une 

(1)  Winckelmaûn,//w/.  de  fart,  t.  II,  p.  188. 

(2)  Jbid.,  p.  187. 

(3)  Mouradja  d'Ohsson,  Tableau  gcnérnl  de  fempire  otloman,  in-8", 
t.  IV,  !'•''  part.,  p.  161. 
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nouvelle  vie  dans  l'ordre  des  clioses  matérielles  ,  car  elles 
rendaient  les  forces  et  entretenaient  la  santé.  Puis,  quand 
elles  devinrent  des  prescriptions  religieuses,  elles  furent  la 
ligure  de  la  vie  spirituelle  rendue  à  l'âme  d'abord  souillée; 
elles  indiquèrent  de  loin  les  baptêmes  de  S.  Jean  et  do  Jésus- 
Gbrist,  régénération  ^éritable,  renouvellement  de  l'exis- 
tence morale ,  dont  le  vert  dut  être  rem])lème ,  comme  il 
l'est,  dans  la  nature,  de  ces  jours  printanniers  qui  rendent 
à  tout  une  végétation  nouvelle,  une  vie  (fui  s'élance  avec 
énergie  des  germes  que  l'eau  de  la  terre  et  le  feu  du  ciel  ont 
fécondés. 
On  voit  donc  comment  le  vert  est  devenu  la  couleur  favo-       ,^?"'"*«'!*''    )' 

symooliso    rKspe- 

rite  de  l'espérance  (I).  L'espérance  n'aspire-t-elle  pas  à  •«"''^ 
quelque  chose  de  meilleur?  le  printemps  ne  donne-t-il  pas , 
avec  ses  fleurs  et  sa  verdure,  les  promesses  que  l'été  et  l'au- 
tomne devront  tenir?  De  même,  pqrmi  les  trois  Grâces, 
Thalie,  qui  présidait  à  la  végétation,  se  drapait  de  vei't. 

Le  christianisme,  toujours  annoncé  par  les  imaginations     sos  nppiications 

,   '  duns    le    (•liri>5tia- 

de  toutes  les  mythologies,  reprend  ses  droits  méconnus  du  numo. 
monde  antique  ,  et  ne  dédaigne  pas  les  moyens  d'enseigne- 
ment que  l'erreur  avait  conservés  comme  autant  de  témoi- 
gnages futurs  contre  elle-même.  Les  initiations  païennes 
viennent ,  au  jour  prédit,  s'abîmer  dans  la  grande  initiation 
offerte  par  Jésus-Christ  aux  néophytes  de  la  nouvelle  Loi  ;  à 
sa  pai'ole  il  faut  «  naître  de  nouveau  pour  voir  le  royaume 
de  Dieu  (2).  »  Comme  Ézéchiel  désigne  sous  le  nom  de  bois 
vert  les  bons  confondus  parfois  sous  la  justice  de  Dieu  avec 
les  méchants  que  désigne  le  bois  sec  (3j,  le  Sauveur  allant 
au  supplice  dit  aux  saintes  femmes  qui  plaignent  ses  souf- 


(1)  De  Bie,  konologie,  étude  lu,  in-fo,  1643. 

(2)  «  Nisi  quia  renatus  fuerit  denuo,  Don  potest  videra  regnum  Dei.  » 
{Joan.,  III,  3.) 

(3)  «  Ecce  ego  succendam  in  te  ignera,  et  comburam  in  te  onine 
ligniim  viride  et  omue  lignum  aridmn...  Occidam  in  te  jiistuni  et  ini- 
piuiii.  »  (Kzerh.,  XX,  47;  xxf,  3.; 
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frances  :  ce  Gomment  sera  traité  le  bois  sec,  si  le  bois  vert 
est  traité  ainsi  ('l  )  ?  »  —  Son  sacrifice  complète  les  espérances 
de  l'univers,  il  est  le  résumé  éloquent  du  commandement 
nouveau  de  la  charité  universelle  qu'ont  préchée  toutes  les 
lois  antérieures  et  tous  les  prophètes  de  la  première  al- 
liance (2).  C'est  donc  dans  la  charité  que  sera  surtout  la 
grande  régénération  ,  et  cette  vertu  par  excellence  aura  le 
vert  pour  symbole.  S.  Jean,  l'apôtre  de  la  charité,  se  revêt 
le  plus  souvent,  dans  l'iconographie  catholique ,  d'une  rol)e 
verte,  comme  dans  la  fenêtre  terminale  de  la  cathédrale  de 
Poitiers  ;  les  peintres  du  moyen  âge  aiment  à  en  parer  la 
Vierge  mère  et  Jésus  enfant.  Dans  leurs  œuvres,  la  croix, 
triple  signification  de  renaissance  spirituelle ,  de  charité 
dévouée  et  des  éternelles  espérances  qu'elle  enfante ,  est 
verte;  c'est  une  remarque  à  faii'e  sur  nos  vieilles  verrières , 
comme  à  Chartres  et  à  Saint-Denis. 

La  même  pensée  se  retrouve  imprimée  au  saint  touibeau, 
et  les  instruments  de  la  Passion  sont  ainsi  colorés  à  la  même 
époque.  Deux  siècles  plus  tard,  un  fait,  renouvelé  de  quel- 
ques nations  païennes ,  se  passa  à  Padoue  et  constate  bien 
quelle  signification  l'esprit  public  avait  conservée  à  la  cou- 
leur verte.  Un  des  plus  célèbres  jurisconsultes  de  son  temps, 
Louis  Cortus ,  défendit  par  son  testament  qu'on  pleurât  à 
ses  funérailles  ;  il  y  interdit  toute  marque  de  deuil  et  de 
tristesse  ;  il  voulut  qu'elles  se  fissent  avec  une  symphonie 
de  toutes  sortes  d'instruments ,  et  que  douze  pauvres  filles , 
dont  il  constituait  la  dot ,  le  portassent  au  cimetière ,  vêtues 
de  vert  et  chantant  des  cantiques  de  joie  (3).  C'était  peut- 
être  une  réminiscence  de  Macrobe  ,  persuadé  avec  Scipion 

(1)  «  Quia  si  in  viridi  ligno  hsec  faciunt,  in  arido  quid  fiet?  »  (Luc, 
XXIII,  31.) 

(2)  «  Mandatum  novum  do  vobis,  ut  diligatis  invicem.  »  (Joan.,  xiii, 
34.)  —  «  Hoc  est  primum  mandatum.  »  (Marc,  xii,  30.)  —  «  Haec  est 
enim  Lex  et  Prophetœ.  »  (Matth,,  vu,  \2.) 

(3)  Le  P.  Saint-Jure,  De  la  Connaùsance  et  de  l'Amour  de  Notre' 
Seigneur  JésiiS'Clirist,  t.  VIIF,  p.  215. 
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que  les  âmes ,  après  la  mort ,  remontent  au  ciel  comme 
à  la  source  de  toutes  les  harmonies  de  ce  monde  ('l).  On 
voit  par  là,  et  nous  aurons  à  le  prouver  plus  au  lon^  en 
parlant  des  armoiries,  que  le  choix  t'ait  si  souvent  de  la 
couleur  verte  ne  \  ient  pas  d'un  vain  caprice  des  peintres. 
C'est,  d'ailleurs,  dans  l'ordre  des  choses  morales,  la  repro- 
duction même  de  la  pensée  divine,  qui  s'est  plu  à  nous 
représenter  les  choses  spirituelles  les  plus  élevées  par  les 
choses  corporelles  les  plus  estimées  parmi  nous.  C'est  ainsi 
que  cette  souveraine  Sagesse  avait  inspiré  le  prophète 
Ezéchiel  quand  il  montrait  le  trône  de  Dieu  revêtu  de 
l'éclat  du  saphir ,  c'est-à-dire  du  bleu  le  plus  pur ,  image 
de  la  gloire  céleste  (2),  dit  S.  Jérôme,  exprimant  la  vérité 
par  des  ressemblances.  C'c^t  elle  encore  qui  montre  dans 
l'iVpocalypse  la  Majesté  divine  sous  les  rayons  éblouissants 
du  jaspe  et  de  la  sardoine  :  le  vert  de  cette  première  pierre 
indique  encore  la  nature  divine  toujours  florissante ,  prin- 
cipe et  conservation  de  tout  ce  qui  existe  ;  le  feu  de  la 
seconde  est  une  double  expression  de  la  sévérité  de  sa  jus- 
tice et  de  la  terreur  de  ses  jugements  ;  puis  quand  ,  aus- 
sitôt après ,  l'arc-en-ciel  environne  ce  même  trône  et  ne 
se  pare  plus  que  de  sa  belle  nuance  d'émeraude ,  c'est 
encore  le  signe  d'espérance  et  de  miséricorde  qui  succède 
aux  menaces  du  juge  irrité,  et  ne  parle  plus ,  dans  cette 
manjue  d'une  bonté  souveraine ,  que  de  la  réconciliation 
ménagée  par  le  Verbe  incarné  (3).  Dans  les  choses  de  l'ordre 

(1)  «  Persuasioue  hac  qua  post  corpus  animaai  ad  origiuem  pulcliri- 
tudinis  musicœ,  id  est  ad  cœlum,  redire  credantur.  »  (Macrob.,  lib.  II, 
De  Somnio  Sripionis,  cap.  m.) 

(2)  «  Kt  quasi  aspectus  lapidis  sapphiri  similitudo  throni.»  (^'zec/f., 
I,  26.)  —  «  Ex  quo  inlelligimus  et  sapphirimi  iii  siinilitudinein,  non  in 
veritate  monstrari.  »  (S.  Ilieron.  in  hune  loc.)  — Voir  encore  S.  Bruno 
d'Asti,  Prcfat.  in  Lib.  super  Apocalypsvn,  n»  21. 

(3)  «  Sedes  posita  erat  in  cœlo  ,  et  Qui  sedebat  similis  erat  aspectui 
lapidis  jaspidis  et  sardinis,  et  iris  erat  in  circuilu  sedis,similis  visionis 
smaragdinœ.  »  [Apoc,  iv,  3.)— Voir  le  Commentaire  de  Saey,  t.  XXXII, 
el  noire  tome  H,  ci-après,  ch.  vu. 

i.  1.  21 
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social ,  ces  idées  ont  été  maintenues.  Louis  II ,  duc  de 
Bourbon,  institua,  en  ^370,  l'ordre  de  Notre-Dame-du- 
Ghardon.  La  croix  ,  émaillée  de  vert ,  portait  pour  devise  : 
Espérance.  Les  chevaliers  la  portaient  à  un  collier  de  même 
couleur,  qui  était  aussi  celle  de  leur  chapeau  {\), 
Acceptions  né-      Daus  soii  acccptiou  néfaste ,  le  vert  établit  au  besoin  tout 

fastes      de     cette  .  . 

même  couleur.  le  coiitrairc  de  ce  que  nous  lui  avons  vu  dire.  Ce  sym- 
bole d'une  vie  morale  plus  digne  et  plus  sainte  ,  cet  em- 
blème de  régénération  et  de  sagesse  peut  devenir  celui  de 
la  folie ,  de  la  dégradation  morale ,  et  même  du  désespoir. 
Julien  Pollux,  grammairien  du  temps  de  Marc-Aurèle,  nous 
apprend  dans  son  Lexique  que,  dans  les  représentations 
scéniques  de  la  Grèce ,  le  vert  glauque  ou  vert  de  mer 
était  employé,  en  certaines  circonstances  ,  comme  un  pré- 
sage défavorable  ou  une  marque  de  deuil (2).  Indice  d'abord 
de  la  victoire,  on  en  fît  plus  tard,  dans  cette  même  patrie 
des  arts  et  de  l'imagination ,  un  signe  de  la  défaite  et  une 
distinction  des  transfuges (3). Peut-être  la  superstition  popu- 
laire et  la  crédulité  moins  excusable  des  savants  n'attribuè- 
rent-elles à  l'émeraude  la  vertu  miraculeuse  de  hâter  l'enfan- 
tement que  parce  que  la  couleur  dont  elle  brille  présidait 
à  la  naissance  des  hommes,  par  une  suite  naturelle  de  ses 
analogies  avec  la  création  du  monde  primitif.  N'était-ce  pas 
assez  pour  qu'on  la  fît  présider  aussi  aux  cérémonies  de  la 
mort  ?  Oui ,  c'était  une  grande  ressource  pour  les  peintres 
que  cette  conversion  ingénieuse  de  certaines  idées  en  d'au- 
tres toutes  contraires ,  et  rien  ne  le  fait  mieux  connaître 
que  cette  partie  si  attrayante  de  l'art  chrétien. 
usa^e  fréquent      Qu  uc  pcut  diriger  SCS  regards  sur  nos  manuscrits ,  non 

et  ingénieux  qu'en  i.  u  cr>  7  » 

fuit  l'art  chréden.  plus  quc  sur  Ics  viti'aux  de  nos  basiliques  ,  sans  admirer 
comme  cette  règle  d'opposition  s'y  manifeste.  On  y  voit 

(1)  Le  P.  Anselme,  Palais  de  Vhonneur,  p.  129. 

(2)  Julii  Pollucis  Onomaslicon,  lib.  IV  ^  cap.  xviii,  edit.  Wesfreiû, 
Amstelod.,  1706,  in-f». 

(3)  Ibid, 
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contraster  avec  les  saintes  images  de  Jésus,  de  Marie,  de 
S.  Jean ,  de  la  croix  régénératrice ,  et  de  tant  d'autres 
objets  les  plus  vénérables  ,  les  témoignages  des  plus  mau- 
vaises passions.  Il  est  rare  que  Satan  ne  s'y  montre  point     n  y  est  donné 

ninintps    l'ois     au 

accoutré  de  cette  livrée,  devenue  celle  de  sa  méclianceté  et  de  démon. 
son  désespoir.  Ses  formes  bideuses  se  colorent  ainsi  dans  un 
vitrail  de  Cbartres  où  il  tente  la  divine  Sagesse  du  Sauveur. 
—  A  Bourges ,  il  sort  sous  le  même  aspect  du  corps  d'un 
possédé  que  S.  Denys  exorcise.  Il  est  le  mauvais  génie 
des  cboses  du  monde  anatbémalisé  par  Jésus-Gbrist  et  ses 
Apôtres  {■[) ,  l'bomme  purement  terrestre,  pour  qui  le  ciel 
n'est  plus  possible  (2)  ;  l'ancien  serpent,  qui  rampe  à  l'abri 
de  ses  astuces  et  vit  dans  les  ténèbres  et  l'ignominie  de  sa 
défaite  méritée  (3). — Le  vert  convient  à  tous  ces  caractères, 
puisqu'il  convenait  si  bien  aux  vertus  et  à  la  gloire  dont  le 
maudit  est  déshérité.  Par  analogie,  Simon  le  Magicien  porte, 
dans  un  des  vitraux  de  Bourges,  une  robe  jaune  et  un 
manteau  vert  :  c'est  un  homme  «  rempli  d'un  fiel  amer  et 
engagé  dans  les  liens  de  l'iniquité  (4).  )>  —  S.  Pierre,  qui 
refoule  par  ces  dures  expressions  les  sollicitations  du  simo- 
niaque,  aura  un  instant  de  faiblesse  :  le  voici ,  dans  le  même 
vitrail,  fuyant ,  d'après  la  Légende  dorée,  devant  la  persé- 
cution qui  le  menace.  Jésus  lui  apparaît  pour  le  ramener  à 
un  plus  digne  courage  ;  dans  cette  rencontre ,  l'Apôtre 
porte  un  manteau  jaune  et  une  robe  verte  ;  la  sagesse  lui 
manque,  et  son  ame  s'est  affaiblie...  Mais  le  courage  est 
revenu  à  la  parole  du  Maîti^e  ;  le  disciple,  bientôt  attaché  à 
la  croix,  a  dépouillé  ces  vêtements  d'une  honte  que  son 

(1)  «  Vae  mundo  a  scandalis !  »  (Mallh.,  xviii,  7.)  —  «Non  pro  raundo 
rogo,  sed  pro  his  quos  dedisli  mihi,  quia  tui  suut.  »  {Joan.,  xvi,  9.) 

(2)  «  Homo  de  lerra,  terrenus.  »  (i  Cor.,  xv,  47). —  «  Sapientia  hujus 
muudi  terrena,  diabolica.  »  {Jac,  m,  15.) 

(3)  «  Projectus  est  draco  ille  magnus,  serpens  antiquus.  »  {Apoc, 
XII,  9.) 

(4)  «  In  felle  enim  amaritudinia  et  obligatione  iniquitatis  video  te 
esse.  »  {Act.,  viii,  23.) 
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héroïsme  va  expier.  Il  n'a  plus  que  la  tunique  rouge  du 
martyre  et  de  la  charité  parfaite.  Partout,  ce  qui  participe 
de  l'ange  déchu  tient  de  ses  attrihuts  comme  de  sa  nature. 
Par  cette  raison ,  le  hourreau  qui  saisit  l'Apôtre  pour  le 
supplice  est  habillé  de  vert  et  de  rouge;  celui  qui  l'attache 
à  la  croix  ,  de  jaune  et  de  vert.  On  voit  très-bien  dans  ces 
contrastes,  par  le  caractère  des  personnages,  quelle  valeur 
il  faut  donner  à  chacune  de  ces  couleurs,  et  de  telles  études 
rendent  parfaitement  compréhensible  la  méthode  d'inter- 
prétation que  nous  analysons  d'après  M.  Portai. 

Pour  compléter  ce  qui  regarde  les  couleurs  primitives ,  il 
faudrait  traiter  ici  du  violet  et  de  ses  acceptions  dans  le 
cercle  d'idées  qui  nous  occupe;  mais  cette  couleur,  étant 
composée  de  deux  autres ,  trouvera  sa  place  parmi  celles 
dont  il  nous  reste  à  parler,  lesquelles  se  forment  aussi  de 
mélanges  qui  doivent  être  appréciés  à  notre  point  de  vue. 


ciiArunii  XIII. 

DES  COULEURS  (suite). 

Après  avoir  suivi  M.  Portai  dans  le  développement  de  ses      n^j^irs  «los  cou 
recherches  sur  l'application  symbolique  des  couleurs  sim- 
ples, abordons  avec  lui  celles  qu'il  appelle  mixtes,  parce 
«{u'elles  naissent  de  la  combinaison  de  couleurs  diverses. 
Xous  commencerons  parle  rose. 

Une  règle  souveraine  régit,  selon  lui,  les  couleurs  mixtes  :  lo  rose. 
la  nuance  dominante  forme  la  signilication  générale,  et  la 
nuance  dominée  la  modifie.  La  couleur  rose,  empruntant  du 
rouge  et  du  blanc,  signifie  l'amour  de  la  Sagesse  divine,  car 
le  rouge  exprime  l'amour,  comme  le  blanc  la  sagesse.  On 
voit  ici  qu'il  va  analogie  avec  le  jaune,  qui,  ayant  la  même 
origine,  a  nécessairement  la  même  signification  ;  seulement 
le  jaune  l'emporte  sur  le  rose  par  la  supériorité  de  son 
acception  :  il  se  rapporte  à  Dieu  et  à  la  révélation  qui  nous 
vient  de  lui  ;  le  rose,  au  contraire,  indique  l'homme  régé- 
néré, qui  reçoit  la  parole  sainte  ou  la  révélation  divine. 

La  reine  des  fleurs,  celle  qui  passait  pour  la  plus  belle 
d'entre  elles,  était,  chez  les  anciens,  le  symbole  du  premier 
degré  d'initiation  aux  mystères.  Dans  Apulée ,  on  voit 
Lucien  recouvrer  la  forme  humaine  en  mangeant  une  cou- 
ronne de  roses  vermeilles  que  lui  présente  le  grand-prètre 
d'Isis  (i)  :  ingénieuse  allusion  à  la  régénération  du  néophyte, 
qui,  en  s'appropriant  l'amour  et  la  sagesse  de  Dieu,  signi- 

(l)  A|»ui.  Melauwrpli.,  lib.  XI. 
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liés  par  le  rouge  et  le  blanc  unis  dans  la  rose ,  dépouille 
ses  passions  brutales  et  devient  véritablement  homme. 

Ce  passage  du  philosophe  platonicien ,  que  ses  voyages 
avaient  fait  initier  à  tous  les  mystères  de  la  Grèce  et  de 
ritahe,  suffirait  pour  convaincre  des  relations  symbohques 
étabhes  entre  le  rose  et  la  signification  que  lui  attribue 
notre  auteur.  Il  eût  été  bon  de  s'en  tenir  là  et  de  ne  pas 
outrepasser  cette  explication,  très-admissible,  par  une  sura- 
bondance de  preuves  qui  ont  encore  le  défaut  de  ne  rien 
témïdquer''  'dé  Pi'o^iver.  C'est  aller  beaucoup  trop  loin  que  de  vouloir  ap- 
^oin^"'*'''  '"'  ""^  puyer  de  prétendues  relations  entre  le  baptême  et  la  rose 
sur  une  étymologie  équivoque,  faisant  du  mot  rosa,  la  rose, 
une  dérivation  évidente  de  ros,  rosée,  et  concluant  de  là  que 
la  rosée,  la  pluie,  les  ablutions  mystérieuses  avaient  la  rose 
pour  emblème.  Bosa  ne  vient  pas  évidemment  de  ros.  Var- 
ron ,  qu'on  ne  peut  suspecter  d'ignorance  sur  la  langue 
latine,  tire  rosa  de  \6<^ov,  et  ros,  rosée,  ne  vient  pas  moins 
certainement  du  grec  cTpiJo-oij,  qui  a  la  même  signification, 
mais  dont  le  pluriel  eTpoVot  signifie  des  larmes ,  et  dont  la 
racine  est  le  verbe  yéw,  je  coule,  je  verse.  Voilà  bien  cette 
rosée  que  les  poètes  ont  si  bien  nommée  les  larmes  de  V Au- 
rore, et  l'on  voit  combien  peu  de  rapports  il  faut  lui  cher- 
cher avec  la  rose  et  sa  couleur  (t).  Tous  les  étymologistes 
s'accordent  sur  ce  point.  Pourquoi  s'efforcer  de  l'oubHer  ou 
de  le  contredire?  mais,  surtout,  pourquoi  chercher  encore 
dans  la  Bible  tout  une  série  d'autorités  qui  ramènent,  par 
des  conséquences  forcées,  les  inutiles  images  de  la  rosée  et 
ma"  de  TauSé  ^^  ^^  P^^^^^  ^  ^^  Moïsc  ul  le  prophètc  Isaïc ,  par  la  rosée  qui 
biblique.  s'échappe  de  la  bouche  de  l'un  en  inspirations  prophé- 

tiques ,  et  que  l'autre  fait  tomber  du  ciel  sur  la  terre  qui 
va  germer  le  Sauveur,  n'ont  entendu  autre  chose  que  le 
rafraîchissement  mystérieux  promis  au  monde  spirituel, 
ou  la  fécondité  de  la  parole  divine.  Nous  ne  pouvons  pas 

(1)  De  Lingua  latina,  lib.  IV;  mihi,  p.  27,  in-S",  1581. 


LES  COCLEUftS.  327 

plus  admettre  le  mysticisme  des  rosiers  de  Jériclio,  ni  l'ana- 
logie du  fleuve  dont  ils  embaument  les  bords  avec  le  bap- 
tême, source  de  la  sagesse.  Si  toutes  ces  images  sont  figura- 
tives, ce  n'est  probablement  pas  que  la  couleur  rose  s'y  mêle 
pour  quelque  chose,  non  plus  que  le  baptême,  dont  M.  Portai 
veut  que  le  fleuve  soit  ici  l'énoncé  prophétique.  Remar- 
quons, à  ce  propos,  qu'en  matière  d'exégèse  biblique  il  ne 
faut  pas  se  créer  des  arguments  nouveaux  en  dehors  des 
idées  acceptées  déjà  par  l'Église.  La  voie  est  faite,  et  c'est 
la  seule  qu'il  faille  tenir  à  la  suite  des  Pères  et  des  auteurs 
approuvés.  Loin  de  ces  données,  on  risque  de  tomber  dans 
le  caprice,  et  l'on  est  fort  heureux  quand  ces  sortes  d'ima- 
ginations ne  portent  aucune  atteinte  à  la  foi,  comme  on  peut 
évidemment  le  constater  ici. 
Descendant  des  hauteurs  supérieures  où  la  sagesse  et     Données  de  la 

^  *-'  mythologie        sur 

l'amour  furent  d'abord  adorés  comme  des  attributs  divins,   ^•'"e  mémo  cou- 
leur. 

le  langage  profane  consacra  la  couleur  rose,  comme  la  fleur 
qui  en  est  l'expression,  à  Vénus  et  à  Minerve.  A  la  naissance 
de  cette  dernière,  l'île  de  Rhodes  voit  avec  admiration  une 
pluie  d'or  (la  sagesse  céleste)  se  répandre  sur  les  premiers 
sacrifices  qui  lui  sont  offerts  (4).  Les  livres  hindous  appel- 
lent le  rouge  tendre  la  couleur  de  l'amour,  et  la  fable  avait 
attribué  au  sang  de  Vénus,  blessée  par  une  épine,  celle  qu'a- 
vait contractée  la  rose,  qui  était  blanche  avant  cet  événe- 
ment (2). 
Par  opposition  à  l'usage  que  les  païens  faisaient  de  la     Régie  d'opposi- 

....       tion   qui   s'y  rap- 

rose,  dont  ils  se  couronnaient  dans  les  festins,  et  qui  figurait  porte. 
à  toutes  leurs  fêtes,  cette  fleur  devint,  dans  les  initiations  , 
l'image  de  la  mort.  Cette  vie  nouvelle  à  laquelle  on  introdui- 
sait l'initié  n'était-elle  pas  la  mort  de  tout  ce  qui  avait  précédé 

(1)  Parisot,  Biographie  universelle,  partie  mythologique,  v»  Minerve. 
—  Sans  cloute  d'après  ce  vers  de  Claudien  : 

Auratos  Rhodiis  imbrcs  nascente  Minerva. 

(2)  IbicL,  v»  Adonis. 


quelques    erreurs. 
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le  1  cnoiicemeiil  au  monde  matériel  et  profane?  De  là  l'usage 
de  jeter  des  roses  sur  les  tombeaux,  et  les  gâteaux  de  roses 
offerts  aux  morts  tous  les  ans  dans  le  mois  de  mai;  de  là 
cette  couronne  de  roses  donnée  à  Hécate,  la  déesse  des 
funérailles  :  autant  de  témoignages  d'espérance  en  cette 
seconde  vie,  qui  se  puise  au  sein  même  de  notre  destruc- 
tion, comme  le  Sauveur  l'a  fait  remarquer,  en  preuve  de 
notre  résurrection  finale  (\). 
Réfutation  de  Nous  u'admcttons  pas,  avec  M.  Portai,  que  la  rose  blanche 
puisse  entrer  pour  rien  dans  les  attributions  qui  sont  faites 
à  la  rose  rouge  ;  nous  ne  la  croyons  pas  non  plus  l'emblème 
de  la  sagesse  monastique  et  de  la  renonciation  au  monde. 
Sa  couleur  dit  assez  pourquoi  on  la  roule  en  couronne 


(I)  «  Nisi  granum  trumenti  cadeiis  in  terram  moituum  fuerit,  ipsum 
solum  manet;  si  autem  mortuum  fuerit, multum  fructum  affert.»  (Joan., 
XII,  24.)  —  L'auteur  des  Distinctions  monastiques ,  anonyme  anglais, 
qui  nous  a  laissé  un  recueil  de  symboles  appliqués  à  presque  toutes  les 
choses  de  la  nature  et  de  la  philosophie,  fait  observer  que,  d'après  les 
diverses  acceptions  données  dans  les  Livres  saints  au  mot  frumentum, 
ce  mot  signifie  à  la  fois  la  saine  doctrine,  les  vertus,  les  âmes  fidèles, 
et,  par  opposition,  ^a  vie  débauchée  et  les  biens  terrestres.  Ainsi  David 
a  promis  que  les  vallées,  c'est-à-dire  les  tmes>hnmh\es,,abo7ider aient  en 
froment,  ou  comprendraient  mieux  la  doctrine  évangélique  {Ps. ,h\iY, 
14).  -—Le  froment  que  Gédéon  battait  dans  son  aire,  pour  l'emporter  en 
fuyant  les  invasions  des  Madianites,  figurait  les  vertus  du  saint  homme, 
qu'il  faut  s'empresser  de  ravir  aux  attaques  du  monde.  —  Éliu,  l'ami  de 
Job,  met  au  nombre  des  sollicitudes  providentielles  de  faire  luire  sur 
les  blés  le  soleil,  dont  la  chaleur  les  mûrit,  et  la  grâce  éclaire  ainsi  selon 
leurs  besoins  les  justes,  qui  aiment  la  volonté  de  Dieu  et  s'y  soumet- 
tent (Job,  XLi,  21).  —  Par  opposition,  la  possession  et  l'usage  immodéré 
du  blé  et  des  autres  fruits  de  la  terre  deviennent  dans  le  Psalmiste  l'in- 
dice de  la  vie  sensuelle,  dans  laquelle  ses  ennemis  perdent  le  sentiment 
de  la  foi  et  le  souvenir  de  Dieu  {Ps.,  iv,  8);  ainsi  du  reste.  Et  ce  court 
aperçu,  que  nous  aurons  lieu  de  développer  dans  notre  deuxième  vo- 
lume, indique  dès  à  présent  comment  il  faut  prendre  au  sérieux  ces 
règles  d'interprétation,  trop  généralement  ignorées,  et  sans  lesquelles 
on  ne  comprendra  jamais  le  langage  de  l'Écriture  et  de  ses  commenta- 
ieurs.  —  (Voir  Spicilegiwm  Solesmense,  t.  111 ,  p.  466.  —  Nous  aurons 
uccasion  de  revenir  sur  ce  livi-e,  œuvre  savante  et  laborieuse  du  cardinal 
Pitra,  qu'il  faudra  lire  désormais  quand  on  voudra  connaître  les  sources 
et  l'immense  autorité  de  la  science  symbolistique.) 
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aulour  dos  anuoiries  des  rolii^icusos,  un  ce  scsleuillcs  et  ses 
épines.  La  Golombière,  cité  ici,  n'en  parle  que  comme 
d'un  signe  de  la  chasteté  virginale  conservée  au  milieu  des 
mortifications  de  la  vie  pénitente  {\).  Nous  pouvons  rap- 
procher de  cette  idée  le  tableau  exposé  au  Louvre ,  où 
S.  François  d'Assises  présente  à  Jésus  les  roses  rouges  et 
blanches  produites  par  les  épines  sui*  lesquelles  il  s'est 
roulé  ;  mais  nous  nous  garderons  bien  d'y  voir,  quoi  que 
prétende  notre  auteur,  la  moindre  initiation  ni  à  l'amour 
ni  à  la  sagesse  divine.  Ce  fait  de  la  vie  du  saint  Patriarche 
des  Franciscains  date  d'une  époque  bien  postérieure  à  sa  con- 
version, et  par  conséquent  à  l'initiation  supposée;  et  Je  soup- 
çonne que  les  roses  rouges  ou  blanches,  tout  en  signifiant 
la  pudeur  et  la  chasteté  qui  avaient  triompbé  dans  le  saint 
pénitent,  pouvaient  bien  indiquer  aussi,  parmi  ces  épines, 
les  charmes  d'une  victoire  remportée  sur  d'importunes  et 
fatigantes  passions  (2). 
Au  reste,  nous  ne  croyons  pas  que  la  rose  ait  jamais  eu      La  roso  ot  so 

11.  11  1  11-  i       '    •  ^  syiiiI>olispic. —  L 

un  rôle  bien  répandu  dans  le  symbolisme  chrétien.  Quand  iio.cdor. 
elle  y  apparaît,  et  souvent  les  peintres  et  les  sculpteurs  l'y 
ont  reproduite,  c'est  moins  pour  sa  couleur  que  pour  le  sens 
qu'on  attache  à  elle-même  ;  alors  elle  peut  bien  rappeler 
quelques-uns  des  quatre  ou  cinq  gracieux  passages  des  Écri- 
tures bibliques,  où  l'auteur  ins{)iré  en  lait  l'image  tantôt  de 
la  vie  sensuelle  des  pécheurs,  tantôt  des  mystiques  et  douces 
vertus  de  l'auguste  Mère  de  Dieu.  Nous  ne  connaissons  dans 
la  liturgie  catiiolique  que  la  bénédiction  de  la  Rose  d'or, 
faite  chaque  année  par  le  Pape,  le  quatrième  dimanche  de 
Tiarème,  dont  les  détails  puissent  réellement  donner  à  la 
couleur  rose  une  signification  emblématique.  Cette  rose, 
ou  plutôt  ce  bouquet  de  roses  que  nous  voyons  bénir  par 


(1)  Vrai  Théâtre  dlminear  et  du  chevalerie,  t.  il,  p.  66. 

(2)  Voir  les  Vies  des  Saints  de  B;iillet,  du  i».  Croisel  et  de  Codoocart, 
fin  i  octobre. 
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le  pape  Urbain  II,  dès  l'an  1 096,  à  la  fin  du  concile  tenu  par 
lui  à  Saint-Martin  de  Tours  (1),  est  encore,  de  notre  temps, 
l'objet  de  la  même  cérémonie.  L'ordre  romain,  interprété 
par  Durand  de  Mende,  prétend  y  faire  allusion,  en  ce  jour 
où  déjà  la  pénitence  quadragésimale  est  à  moitié  accomplie, 
au  départ  des  Israélites  pour  Jérusalem,  après  la  captivité 
de  Babylone.  L'auguste  officiant,  en  donnant  la  rose  bénite 
au  prince  qu'il  a  résolu  d'en  favoriser,  prononce  quelques 
éloges  de  cette  fleur  ;  il  en  exalte  «  la  couleur  gaie,  l'odeur 
fortifiante,  l'aspect  réjouissant.  »  Tous  les  vêtements  du  cé- 
lébrant, à  la  messe  solennelle  qui  suit  cette  bénédiction,  les 
ornements  aussi  des  assistants  et  de  l'autel,  sont  de  couleur 
rose.  Le  Pape  lui-même  porte  une  chape  et  une  étole  de 
même  couleur  ;  les  cardinaux  ont  la  soutane,  la  ceinture, 
la  mozette  et  la  mantelette  de  la  même  nuance,  et  ils  les 
gardent  pendant  toute  la  journée,  qui  n'est  pas  appelée  vai- 
nement, comme  on  voit,  le  dimanche  Lœtare  et  le  dimanche 
des  Roses.  Aussi  les  commentateurs  de  la  liturgie  disent-ils 
que  ce  jour  est  comme  un  oasis  au  milieu  du  désert  de  la 
Sainte  Quarantaine,  un  repos  de  jubilation  spirituelle  au 
sein  de  l'affliction  causée  par  le  jeûne  et  par  la  pénitence. 
Ainsi,  dit  avec  raison  un  écrivain  qui  a  bien  compris  le  sens 
des  choses  catholiques,  l'Église  mêle  à  ses  joies,  qui  paraî- 
traient peut-être  à  quelques-uns  empreintes  d'une  certaine 
mondanité,  les  enseignements  les  plus  sublimes  et  les  plus 
consolants.  Le  texte  même  de  l'Oraison  dont  le  Pape  accom- 
pagne la  bénédiction  de  la  fleur  mystique  révèle  que,  dans 
la  pensée  de  l'Église,  elle  est  encore  une  fidèle  image  du 
Sauveur  apportant  parmi  les  épreuves  de  la  vie  mortelle 
une  sainte  joie  au  cœur  de  ses  véritables  enfants  :  «  0  Dieu, 
dont  la  puissance  a  tout  créé,  nous  supplions  Votre  Majesté 
de  vouloir  bénir  et  sanctifier  cette  rose...,  que  nous  devons 
porter  aujourd'hui  dans  nos  mains,  en  signe  de  joie  spiri- 

(1)  Fleury,  et  Rohrbacher,  Hist.  eccles.,  ad  ann.  1096. 
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tuelle...,  afin  que  cette  Église  qui  Vous  ofirc  le  fruit  des 
bonnes  œuvres  marche  à  l'odeur  des  parfums  de  cette  fleur, 
qui,  sortie  de  la  tige  de  Jessé,  est  appelée  mystérieusement 
la  fleur  des  champs  et  le  lis  des  vallées,  et  qu'elle  mérite 
de  goûter  une  joie  sans  fin  au  sein  de  la  gloire  céleste... 
Avec  cette  Fleur  divine  qui  vit  et  règne  avec  Vous,  en  l'unité 
du  Saint-Esprit,  dans  tous  les  siècles  des  siècles  f^).» 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  rose  est  fort  peu  emplové  dans  la     Rareté  du  rose 

*  1       »•  jj^^g    Ijj    peinture 

peinture  du  moyen  âge.  Les  manuscrits  aiment  peu  sa  du  moyen  âge. 
teinte,  qui  manque  de  franchise,  et  l'excluent  presque  com- 
plètement des  miniatures  qui  expliquent  leur  texte,  pour 
la  reléguer  en  fleurs  plus  ou  moins  capricieuses  sur  les 
marges  de  leurs  feuillets.  Elle  est  encore  plus  rare  dans  les 
verrières,  où  ses  tons  pâles  ne  commencent  guère  à  pa- 
raître qu'aux  quinzième  et  seizième  siècles,  quand  l'art 
a  perdu  sa  fermeté,  que  le  symbolisme  se  meurt,  et  qu'on 
n'entend  presque  plus  rien  aux  graves  conceptions  des  im- 
mortels devanciers  qu'on  méprise. 

L'hyacinthe  est  le  bleu  mêlé  de  rouge;  le  bleu  y  domine  L'hyacinthe. 
donc ,  le  rouge  n'y  est  qu'accessoire  ;  le  bleu  y  représente  la 
vérité  céleste,  et  le  rouge  l'amour  divin.  D'après  la  règle 
expliquée  ci-dessus,  relativement  aux  nuances  qui  dominent 
et  à  celles  qui  sont  dominées,  l'hyacinthe  exprimerait  la 
vérité  de  l'amour.  C'est  l'explication  de  M.  Portai;  malheu- 
reusement, il  ne  cite  pas  les  sources  d'où  jaillit  cette  doc- 
trine, qui  semble  un  peu  plus  ingénieuse  que  vraie,  et  les 
exemples  qu'il  prétend  tirer  encore  de  Jérémie  et  d'Ézé- 
chiel  (2)  ne  sont  rien  moins  que  concluants.  Ces  prophètes, 

(1)  Cf.  GuillelmiDuranti,  praesulis  Mimatensis,  Ralionale  divinorum 
officioruin,  pL  173,  col.  l^in-i»,  Goth,,  1494.— L'abbé  Pascal,  Origines 
de  la  liturgie  catholique,  col.  251.  —  L'Univers  ,  5  avril  1852  ;  21  et 
22  juin  1856;  enfin  et  surtout  le  Traité  de  Pierre  de  Capoue  sur  la 
rose,  dans  le  troisième  volume  du  Spicilegium  Solesmense,  Didot,  in-8% 
1856,  p.  489. 

(2)  «  Hyacintbus  et  purpura  indumentum  eorum  :  opus  artificum 
universa  haec.  »  (Jer.,  x,  9.)—  «  Samaria...  insanivit  in  amatores  suos, 
in  Assyrios  vestitos  hyacintho...  »  {Ezech.,  xxiii,  6.) 
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dans  les  passages  qu'il  en  cite,  ne  pai'lent  de  riiyacinthe, 
étoffe  précieuse  dont  les  peuples  idolâtres  parent  leurs 
statues,  et  que  les  Assyriens  font  servir  au  luxe  de  leurs 
vêtements,  que  comme  une  vaine  marque  d'ostentation  qui 
les  rend  plus  coupables  devant  le  Seigneur,  et  ne  leur  sera 
d'aucun  secours  contre  ses  vengeances.  Il  vaudrait  mieux, 
s'attachant  au  sens  symbolique  donné  par  les  commenta- 
teurs à  la  pierre  précieuse  du  môme  nom,  voir  dans  cette 
couleur  d'un  ciel  serein  aux  nuances  changeantes  cette 
aimable  condescendance  des  Saints,  qui,  toujours  attachés 
aux  choses  d'En-Haut,  ne  refusent  pas  cependant  de  s'occu- 
per, en  faveur  de  leurs  frères,  des  choses  d'ici-bas,  et  tolè- 
rent parfois  des  imperfections  pour  éviter  des  fautes  réelles. 
C'est  l'opinion  de  S.  Bruno  d'Asti,  c'est  celle  de  Corneille 
de  la  Pierre,  qui  l'appliquent  à  d'autres  textes  des  Livres 
saints,  et  du  moins  s'autorisent  de  faits  qui  l'accréditent 
pleinement  (^).  —  Il  est  vrai  que  cette  facilité  de  prendre 
les  diverses  nuances  de  l'atmosphère ,  attribuée  à  l'hya- 
cinthe par  Solin,  ne  lui  est  pas  une  propriété  incontes- 
table (2).  On  sait  combien  les  premiers  naturahstes,  à  la 
suite  d'Aristote  et  de  Pline,  se  sont  plu  à  donner  à  leurs 
sujets  de  merveilleux  attributs,  dans  lesquels  le  symbolisme 
trouva  plus  de  profit  que  la  vérité  ;  aussi  a-t-on  pu  fort  bien 
attacher  à  ces  nuances  diverses  les  emblèmes  des  différents 
degrés  de  la  vertu  et  du  vice.  C'est  pourquoi  le  même  com- 
pilateur fait  de  l'hyacinthe  azurée  l'insigne  des  hommes 
vertueux.  Nous  ne  comprenons  pas  autant  comment  elle 
serait  défavorable  aux  hommes  corrompus  (3).  S.  Épiphane 
et  S.  Grégoire  de  Nazianze  la  comparent  à  la  salamandre, 
parce  qu'elle  n'est  point  attaquée  du  feu,  mais  l'éteint,  au 

fl)  s.  Brunonis  Asteiisis,  Praifat.  in  Apocalypsim,  cap.  xxi.—  Expo- 
silio  super  Gcnesim,  cap.  xlix,  20.  —  Cornélius  à  Lapide,  Commentar. 
in  ExuiL,  cap.  xxviii. 

(2)  Solini  Polyhistor.,  cap.  xxxiii,  Luletiae  Par.^in-4",  1503. 

(3)  Ibid, 
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contraire,  quand  on  l'y  jette  (4).  Cette  propriété,  paraît-il, 
ne  l'empêcherait  point  de  se  décolorer  et  de  devenir  l)lanche, 
transmutation  qui  lui  vaudrait  un  titre  nouveau  et  en  ferait 
l'image  de  la  foi  constante,  triomphant  des  passions  pai- 
l'héroïsme  de  son  innocence  et  de  sa  fermeté  (2). 

Le  pourpre  est  le  rouge  luiancé  de  bleu  :  ce  serait  donc  lp  pourpre. 
l'amour  de  la  vérité,  en  adoptant  le  système  de  M.  Portai... 
L'écarlate  se  compose  de  louge  avec  teinte  de  jaune;  il  ré- 
sulte du  sens  que  possèdent  ces  deux  couleurs  que  leur 
réunion  devrait  produire  le  symbole  de  Famoui'  spirituel, 
de  l'amour  du  Verbe,  ou  de  la  parole  divine.  Pour  nous, 
nous  nous  persuadons  qu'il  est  très-difficile  d'appioprier  à 
(juclque  idée  bien  arrêtée  ces  couleurs  secondaires,  (fue  les 
peintres  n'ont  du  préférer  que  rarement,  d'après  nos  obser-- 
vations,  aux  couleurs  principales  qui  y  dominent. 

Observons,  d'ailleurs,  qu'on  aurait  tort  d'attacher  trop     Diffimitéciedis- 
d  importance  a  ces  variétés  des  temtes  dune  même  cou-  lems  mivfesdans 
leur.  Celles  dont  on  a  paré  les  belles  pages  de  nos  maini-  moyen Si^è. ' 
scrits;  celles,  à  plus  forte  raison,  dont  se  revêtent  encore 
les  murs  de  nos  plus  Nieilles  basiliques,  ont  rarement  gardé 
leur  vivacité  naturelle,  et  il  est  fort  ordinaire  d'en  voir  pour 
lesquelles  le  temps,  l'humidité,  quelquefois  même  les  ingré- 
dients employés  dans  les  peintures,  ont  été  autant  de  causes 
d'altération.  (iOmmenl  recherchei'  de  bonne  foi  la  signili- 
cation  symbolique  devant  un  inconvénient  de  ce  genre,  fort 
souvent  méconnaissable,  et  dont  il  faut  beaucoup  se  mé- 
tier? Il  est  donc  beaucoup  de  spécimens  auxquels  on  ne 
peut  attacher  une  importance  réelle.  Les  ^itraux,  il  est  vrai, 
grâce  h  leur  coloration  impérissable,  restent  à  l'abri  de  cette 

(1)  s.  Kpiph.,  Dt'  Genimis,  iih.  XII. 

(2)  Brani,  Trcilê  des  pierres  prfîciense.s ,  p.  73  ,  cité  par  M.  Portai. 
Nous  n'avons  pu  nous  procurer  en  livro^niy  vérifier  les  emprunts  que 
celui-ci  lui  a  faits  cpielquefois.  Mais  cet  auteur  est  quelquefoi-;  aussi 
réfuté  par  M.  Caire  dans  sa  Srienm  des  pierres  précieuses  appliqitce 
aux  nrls,  et  uotanuiient  p.  Ii9,  où  il  n'est  pas  <le  son  avis  sur  une  opi- 
iii.  h  lies  l.i|titlai!"f^  h  r.-L'ar«l  ili'  l;i  iialiirc  i\o  i'Iiyni-iiillif. 
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méfiance;  mais  combien  y  observe-t-on-  de  ces  couleurs 
mixtes  dont  l'emploi  se  serait  naturellement  confondu  avec 
les  tons  primitifs  sous  l'éclat  de  la  lumière  qui  les  traverse  ? 
Il  est  bien  probable  que  l'hyacinthe,  s'il  y  en  a  eu  dans  les 
peintures  qu'analyse  aujourd'hui  le  regard  des  archéo- 
logues, diffère  assez  du  bleu  et  du  violet,  de  ce  dernier  sur- 
tout, pour  qu'on  s'évite  le  soin  très-difficultueux  de  le  dis- 
tinguer au  milieu  de  ces  nuances  rivales. 

Le  violet.  Et,  OU  cffct,  Ic  violct  sc  composc  en  égales  portions  de 

rouge  et  de  bleu  ;  il  aura  donc,  c'est  M.  Portai  qui  le  re- 
connaît, le  même  sens  que  l'hyacinthe  :  il  sera  l'amour  de 
la  vérité  et  la  vérité  de  l'amour.  Passons  sur  ce  point.  Mais 
comment  sera-t-il  la  réunion  du  pourpre  et  de  l'hyacinthe  ? 
comment  naîtra  de  là  l'union  de  la  bonté  et  de  la  vérité,  de 
l'amour  et  de  la  sagesse?  Nous  avouons  ne  pas  le  com- 
prendre; car  si  le  rouge  pur  se  môle  au  bleu  pur  afin  de 
former  une  seule  troisième  couleur  qu'on  appelle  violet, 
comment  un  élément  de  plus  pourra- t-il  s'y  adjoindre  sous 
le  nom  de  pourpre,  et  en  modifier  la  signification?  Tout 
cela  ne  nous  paraît  ni  prouvé,  ni  même  parfaitement  clair. 

Pris  en  signe  de  Nous  adoptous  plus  volouticrs  l'opiniou  qui  aurait  fait  du 
violet,  dans  les  mœurs  antiques,  un  signe  de  deuil.  Ce  ne 
serait ,  il  est  vrai ,  que  par  opposition ,  puisque,  le  rouge 
étant  le  feu  spirituel ,  la  vie  intérieure,  et  le  bleu  l'immor- 
talité, le  violet  dut  être  le  symbole  de  la  résurrection  éter- 
nelle. Toujours  est-il  qu'on  l'a  maintes  fois  affecté  aux  céré- 
monies funèbres,  ce  qui  lui  vient  sans  doute  des  espérances 
d'immortahté  qu'on  y  attacha  toujours .  On  a  trouvé  des  am u- 
lettes  de  cette  couleur  dans  des  tombeaux  égyptiens.  Winc- 
'  kelmann  {\  )  reconnaît  que  le  manteau  d'Apollon  était  violet 
pendant  son  séjour  chez  Admète ,  lieu  d'un  exil  forcé  et 
d'une  profession  humiliante.  Les  voyageurs  nous  disent  que 
c'est  le  deuil  des  Chinois  (2).  L'Europe  ne  l'a  pas  moins 

(1)  Hist.  de  Vart,  t.  II,  p.  187. 

(2)  Prévost,  Hist,  dfis  voyages,  t.  VI,  p.  152. 


deuil 


sa  vie  niortoUe. 
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adopté  dans  le  môme  sens.  Nous  sommes  encore  tout  près 
du  temps  où  les  rois  de  France  portaient  le  deuil  ainsi  :  les 
cardinaux  en  conservent  l'usage  ,  et  la  soutane  violette  des 
évoques  répond,  par  un  sens  spécial ,  à  la  même  pensée  qui 
a  imposé  le  noir  aux  autres  membres  du  clergé.  Cette  des- 
tination lugubre  lui  est  donnée  sans  doute  par  opposition 
au  sens  plus  élevé  que  renferment  les  deux  éléments  qui  le 
constituent.  Le  rouge  étant  l'amour,  le  bleu  étant  la  vérité,       costumes    de 

•  I  »,  I  1        u  •!  1  /         •  »  -I-       1  coulours   (lifféren- 

il  parait  convenable  d  en  attribuer  la  réunion  a  ce  verbe  tes  donnes  au  sau- 

,  .  .  i-v  •  .  1  veur ,    aux    diffô- 

incarne  qui  nous  aima  comme  Dieu,  et,  comme  liomme  ,  rontos  époques  de 
nous  instruisit  avec  autant  d'amour  que  de  vérité.  Par  cela 
môme  que  le  rouge  exprime  la  charité  du  Père,  qui  aime 
le  monde  jusqu'à  lui  sacrifier  son  Fils  (I),  puis  la  doctrine 
révélée  par  ce  Fils  dans  la  mission  qui  précéda  son  Sacrifice, 
le  violet  exprimera  fort  bien  l'union  consubstantielle  du 
Père  et  du  Fils  :  voilà  la  cause  de  cette  robe  violette  que  le 
moyen  âge  a  donnée  à  Jésus-Christ  pendant  sa  passion , 
œuvre  pour  laquelle  les  deux  premières  personnes  de  la 
Trinité  se  sont  associées,  et  dans  laquelle  on  doit» voir  aussi 
la  troisième,  l'Esprit-Saint,  qui,  source  de  toute  dilection  et 
inspirateur  de  toute  vérité,  l'identifie  à  elles  dans  cette 
même  union  du  bleu  et  du  rouge.  N'y  eût-il  que  ce  fait  pour 
étabhr  la  réalité  du  symbolisme  des  couleurs  dans  l'art 
chrétien,  on  devrait  la  reconnaître  à  cette  persistance  uni- 
versellement sentie  qui  fit  partout  et  toujours  revêtir  le 
Christ  de  couleurs  bien  déterminées  aux  différentes  épo- 
ques de  sa  vie  mortelle.  Enfant,  il  est  drapé  d'une  simple 
robe  verte ,  symbole  des  espérances  nouvelles  du  monde  , 
restauré  en  Jésus-Christ  (2)  ;  tout  le  reste  de  sa  personne 
est  d'une  carnation  naturelle ,  indice  de  son  humanité. 
Homme  fait ,  devenu  le  type  de  l'iuimanité  hypostatique- 
ment  uni  à  la  Nature  Divine,  il  porte  régulièrement  la  robe 

(1)  «  Sic  Deu3  dilexit  mundura  ut  Filium  suum  unigenitum  daret.  » 
{Joan.,  III,  16.) 

(2)  «  Omnia  inslaurare  in  Christo.  »  (Ephes.,  i,  10.) 
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rouge  et  le  manteau  bleu  ,  ou  la  robe  bleue  et  le  manteau 
rouge.  Les  écoles  de  peinture  les  plus  opposées  ne  se  sont 
permis  aucune  déviation  de  ce  principe  arrêté,  et  les  peintres 
grecs  sont  restés  d'accord  avec  nous  sur  ce  point  hiératique, 
comme  le  prouve  un  petit  tableau  sur  bois  de  notre  cabinet 
arraclié  en  4  854  au  désastre  de  la  forteresse  russe  de  Bomar- 
sund. — Quand  vient  le  temps  des  souffrances,  au  jardin  des 
Olives,  au  Prétoire  ,  sur  la  Croix ,  le  Sauveur  a  la  robe  vio- 
lette, signe  de  tristesse  sans  doute,  mais  aussi  image  sensible 
de  cette  opération  théandrique  par  laquelle  le  Fils  de  Dieu  se 
dépouille  de  sa  nature  humaine  et  s'unit  à  son  père.  Après 
sa  glorification  par  la  résurrection  accomplie,  il  prend,  sans 
y  mêler  aucun  indice  de  son  humanité  mortelle ,  le  rouge 
et  le  blanc ,  spécialement  donnés  à  Jéhovah ,  à  Dieu  le  Père. 
costunios  (le  la  — Marie,  la  Vierge  Mère,  si  cordialement  identifiée  à  son  divin 

sainte    Vierg-e    ot  ^ 

des  martyrs.  pj^g ^  rcvôt,  pour  uuc  plus  parfaite  ressemblance,  le  rouge 
et  le  bleu,  auxquels  se  mêle  quelquefois  une  draperie  jaune 
d'or.  Souvent  aussi  elle  est  drapée  d'une  robe  violette,  qui 
indique  la  sympathie  de  ses  douleurs  morales  avec  les  souf- 
frances physiques  du  Dieu  martyrisé.  Par  cette  raison ,  on 
donne  également  le  violet  aux  martyrs ,  qui  eurent  leur 
passion  comme  leur  maître. 
Identité  à  cet  Les  liturgistes  du  treizième  siècle  mentionnent  le  violet 
uui'gioequeet'do  pamii  Ics  coulcurs  déjà  alors  consacrées  aux  vêtements  sa- 
dont.  "  "^  '  cerdotaux.  Nous  y  reviendrons  dans  un  chapitre  spécial  ; 
qu'il  nous  suffise  d'ajouter  ici  que  les  peintres  grecs  ont  agi, 
dans  la  représentation  du  Sauveur  à  chaque  période  de  sa  vie 
évangélique,  dans  le  même  sens  que  les  Occidentaux.  Le 
Guide  de  la  Peinture^  ouvrage  destiné  par  un  moine  grec  du 
douzième  ou  treizième  siècle  à  diriger  les  peintres  dans  les 
travaux  d'ornementation  sacrée,  n'a  pas  manqué  de  tracer  à 
ce  sujet  des  conseils  qui,  déjà  à  son  époque,  étaient  l'expres- 
sion de  traditions  fort  anciennes  (I). 

(1)  Ce  livre  a  paru,  traduit  par  M. Paul  Durand,  àla  librairie  Didron, 
PU  1845,  ?on^  |p  tilro  de  Manuel  (Ticonnfirapliir'  chrêtieniif.  Des  iiutef» 
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Enfin ,  les  manuscrits  et  les  vitraux  de  nos  cathédrales 
confirment  cette  observation.  Il  est  facile  de  se  convaincre  , 
en  voyant  quel  large  emploi  on  y  a  fait  de  la  couleur  vio- 
lette, et  à  quels  personnages  elle  est  donnée,  que  la  théorie 
développée  ici  peut  se  pi-ouver  par  de  fréquents  exemples. 

L'orangé,  autre  couleur  mi\te  ,  formée  du  rouge  et  du  L'orangé, 
jaune,  ressemble  beaucoup  à  ce  dernier,  et  nous  ne  croyons 
guère  qu'on  puisse  aisément  l'en  distinguer  dans  les  pein- 
tures antiques;  aussi  nous  pouvons  d'autant  plus  lui  appH- 
quer  ce  (jne  nous  avons  dit  de  l'hyacinthe  dans  ses  rapports 
avec  le  bleu,  qu'une  confusion  plus  indispensable  s'étabbt , 
dans  la  pratique  de  l'art,  entre  des  nuances  aussi  ressem- 
blantes. iNous  n'oserions  donc  pas  toujours,  en  nous  livrant 
à  l'examen  d'une  fresque,  d'une  miniature  ou  d'un  vitrail , 
attester  que  le  jaune  qu'y  aurait  épanclié  la  main  de  l'ar- 
tiste serait  plutôt  simple  que  mêlé  de  rouge.  Certaines  cou- 
leurs, après  une  longue  suite  d'années,  peuvent,  nous  l'avons 
dit ,  contracter  des  changements  dont  il  faut  tenir  compte... 
Et  comment  constater  sûrement  ces  modifications  trom- 
peuses ?  C'est  donc  moins  aux  antiquaires  qu'aux  peintres 
que  M.  Portai  semble  s'adresser,  quand  il  ti'aite ,  dans  un 
chapitre  spécial,  de  la  couleur  orange,  qu'il  appelle  encore 
le  safrané.  Il  faut  bien  remarquer,  d'ailleurs,  qu'il  existe 
une  très-mince  différence  entre  cette  teinte  et  le  jaune  pur 
ou  le  jaune  d'or:  c'est  toujours  la  révélation  de  l'amour  divin, 
ou  l'amour  de  la  révélation ,  de  la  parole  sainte.  Par  opposi- 
tion, c'est  l'amour  de  la  fausseté  et  du  mensonge,  et  nous 
voyons  les  mômes  preuves  historiques  données  par  M.  Portai 
en  faveur  du  symbohsme  du  jaune  se  renouveler  pour  cette 
nuance ,  de  façon  à  lui  donner  assez  inutilement  un  double 
emploi.  N'est-il  pas  à  craindre  que  l'auteur  ne  se  soit  laissé 

y  ont  été  ajoutées  par  les  auteur  et  éditeur,  et  fout  de  cet  écrit  du 
moine  byzantin  un  livre   d'utilité  générale,  aussi  applicable  à  notre 
peinture  occidentale  qu'à  celle  encore  gardée  chez  les  Grecs  avec  une 
persistance  de  caractère  qui  maintient  le  moyen  âge  parmi  eux. 
T.  I.  22 


tanné. 
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entraîner  à  des  persuasions  un  peu  trop  systématiques ,  et 
n'ait  pris ,  dans  les  poètes  et  les  autres  auteurs  grecs  et  latins 
qu'il  évoque  à  son  secours ,  des  synonymes  de  la  couleur 
jaune  pour  une  couleur  spéciale ,  toute  différente ,  et  qui 
cependant  n'aurait  été  que  celle-là  dans  la  pensée  de  ces  au- 
teurs ? 

Le  roux  ou  Lc  l'oux  ct  Ic  tauué ,  dout  nous  avons  parlé  déjà  comme 
étant  une  modification  du  rouge  par  le  noir  et  par  le  jaune, 
viennent ,  sous  la  plume  même  de  M.  Portai,  confirmer  nos 
doutes.  Il  avoue  que  le  color  ru  fus  des  Romains  est  une 
nuance  assez  difficile  à  reconnaître  dans  les  monuments 
écrits,  dont  les  traducteurs  ont  assez  mal  rendu  le  sens.  Les 
peintures  de  l'antiquité  et  celles  du  moyen  âge  lui  parais- 
sent, comme  à  nous,  soumises  aux  mêmes  incertitudes; 
l'action  du  feu  sur  les  vitraux ,  la  qualité  des  substances 
minérales,  le  plus  ou  moins  d'humidité  des  lieux  où  furent 
conservés  les  fragments  des  vieilles  fresques,  ont  pu  ,  nous 
l'avons  dit,  et  cet  avis  est  ici  reproduit  par  notre  auteur  en 
termes  identiques,  forcer  l'œil  le  plus  expérimenté  à  douter 
de  la  valeur  de  certaines  nuances.  Ces  réflexions,  pourquoi 
M.  Portai  ne  les  a-t-il  pas  appliquées,  avant  nous,  aux  dégra- 
dations diverses  du  violet,  du  rouge,  du  jaune ,  comme  à 
celles  qui  produisent  le  tanné  ou  le  brun ,  dont  il  est  à  pré- 
sent question  ?  C'est  un  défaut  de  méthode  pour  ce  livre,  où 
tant  de  bonnes  observations  se  pressent  en  faveur  du  sym- 
bohsme  qu'il  défend. 

Ses  significa.  Quaut  à  ccttc  demièrc  couleur ,  nous  sommes  entière- 
ment avec  lui.  Si  le  rouge  est  l'amour  divin,  le  rouge  mêlé 
de  noir  dénature  cette  affection  pure  et  toute  céleste  ;  il 
l'applique  aux  choses  mauvaises  ;  le  mauvais  génie  doit  s'en 
parer.  Les  religions  païennes  sont  d'accord  sur  ce  point  avec 
le  christianisme  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Le 
Si  va  des  Indiens  ,  principe  destructeur,  né  dans  les  larmes, 
auteur  de  tous  les  maux  qui  affligent  l'humanité ,  est  brun  : 
on  le  représente  couvert  de  cendres ,  la  chevelure  hérissée 
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de  flammes  (^l  ) .  Le  noir  donne  an  rouge  une  teinte  fumeuse  : 
il  en  fait  l'emblème  de  l'égoïsme ,  de  la  jalousie  envieuse , 
de  la  haine.  Plutarque  (2)  et  Diodore  de  Sicile  (3)  disent  que 
les  Égyptiens  représentent  Typhon  de  couleur  rousse  ou 
couleur  de  feu,  d'après  l'expression  grecque.  Par  cela  même 
il  prenait  la  forme  d'un  serpent,  comme  le  dragon  roux, 
qui  est  Satan  au  xn"'  chapitre  de  l'Apocalypse. 

Chez  les  Grecs,  Vulcain  se  reflète  du  feu  sombre  de  ses 
forges,  image  des  passions  honteuses  et  criminelles,  chassées 
du  ciel,  personnification  des  passions  charnelles  de  l'honmie 
et  du  mal  moral  qu'elles  engendrent  (4).  —  Antéros,  l'a- 
mour du  mal,  né  de  la  Nuit  et  de  l'Érèbe ,  a  pour  compa- 
gnons l'ivresse ,  le  chagrin  ,  la  dispute.  Le  philosophe  Por- 
phyre l'évoque  avec  Éros ,  son  antagoniste ,  divinité  de 
l'amour  du  bien.  Celui-ci  apparaît  blanc  comme  le  lotus;  sa 
chevelure  est  d'or  ;  —  l'autre  a  les  cheveux  mêlés  de  noir  et 
d'un  roux  ardent  (5). 

Les  livres  de  la  Bible  ont  indiqué  fort  souvent  les  mêmes  Langage  iden- 
tique de  la  Hible. 
analogies.  Ce  n'est  pas  sans  quelque  mystère  que  les  détes- 
tables amours  de  Sodome  et  des  autres  villes  de  laPcntapole 
sont  punis  par  le  feu  et  la  fumée;  que  les  Hébreux  en  deuil 
se  couvrent  de  cendres;  qu'Ésaii,  coupable  de  la  \  ente  de  son 
droit  d'aînesse,  est  né  roux,  couleur  de  feu,  comme  le 
signifle  le  mot  edom  ,  d'après  la  version  des  Septante.  Je  ne 
vois  pas  aussi  clairement  que  les  textes  d'Osée  et  d'Isaïe 
choisis  par  M.  Portai  tendent  à  quelque  désignation  du 
symboLsme.  Que  les  cœurs  des  méchants  soient  consimiés 
du  feu  des  passions  qui  les  dévorent  ;  que  l'impiété  res- 
semble à  une  flamme  violente  détruisant  tout  sur  son  pas- 
sage et  l'aveuglant,  en  face  des  maux  qu'elle  cause,  de  la 

(1)  Creuzer,  Relig.  de  l'antiquité,  t.  1,  p.  160. 

(2)  De  Iside. 

(3)  Lib.  I,  p.  79,  ubi  siiprà. 

(4)  Odyssée,  lib.  VIII,  v.  266  et  seq. 

(3)  Kiinapius,  De  Vitis  philosophorum,  p.  27. 
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fumée  de  son  orgueil ,  ce  sont  là  plutôt  des  figures  de  rhé- 
torique que  des  symboles  (i).  On  peut  juger  autrement  de 
ces  torrents  de  feu,  de  fumée  et  de  soufre  que  l'un  des 
chevaux  de  l'Apocalypse  souffle  de  ses  narines  embra- 
sées (2).  Si  les  interprètes  n'y  voient  pas  «  l'image  des  intel- 
ligences dépravées  et  de  l'amour  perverti,  »  ils  y  trouvent 
toujours  des  signes  néfastes ,  l'annonce  de  la  famine  ou  de 
la  peste  causées  par  la  clialeur  du  climat.  Mais  il  y  a  sans 
doute  exagération  à  soutenir,  dans  cette  occasion,  le  rôle  du 
feu  et  de  la  fumée  en  rapport  avec  la  couleur  dont  nous 
parlons.  Quand  on  peut  s'étayer  de  raisons  sérieuses  et  en 
assez  grand  nombre,  pourquoi  s'obstiner  à  y  joindre  des 
arguments  qui  ne  peuvent  rien  démontrer?  Plus  d'une  fois 
nous  aurons  à  nous  élever  contre  cette  singularité,  trop  peu 
rare  parmi  les  jouteurs  de  la  science.  Signalons-en  une  qui 
prouverait  de  reste ,  à  elle  seule ,  combien  on  peut  aller 
loin  quand  on  tient  absolument  à  féconder  de  pures  hypo- 
thèses. Écoutons  M.  Portai  lui-même  : 

«  La  symbolique  chrétienne,  dit-il,  reproduisit  les  diffé- 
»  rentes  significations  attachées  à  la  couleur  tannée  par  l'an- 
»  tiquilé.  Le  Dragon  roux  de  l'Apocalypse  et  le  feu  de  l'enfer 

(1)  «  Applicuerunt  quasi  clibanum  cor  suum  .  cum  iDsidiaretur  eis 
(res  Doster)  »  [Osée,  vu,  6);  —  et  (xiii,  3}  :  «  Israël  deliqiiit  in  Baal,  et 
mortuus  est.  Idcirco  erunt  quasi  nubes  matutina,et  sicutros  matutinus 
prfeleriensj  sicut  puIvJs  turbine  raptus  ex  area,  et  sicut  fumus  de  fu- 
mario.  »  —  Il  est  clair  qu'ici  le  Prophète  réunit,  pour  figurer  la  rapi- 
dité de  la  punition  qui  fondra  sur  le  peuple  perfide,  toutes  les  compa- 
raisons les  plus  propres  à  la  faire  concevoir.  S'il  attachait  au  feu  et  à 
la  fumée  le  sens  symbolique  adopté  par  M.  Portai,  il  faudrait  aussi  en 
attacher  un  autre  à  la  nuée  du  matin,  à  la  poussière  de  l'air,  à  la  rosée 
et,  d'après  ses  propres  principes,  des  sens  tout  contraires  seraient  né- 
cessairement donnés  à  une  seule  et  même  chose.— Pour  Isaïe,  il  s'écrie 
au  ch.  IX,  V.  18:  «  Succensa  est  quasi  ignis  impietas,  veprem  etspinara 
vorabit...,  et  convolvetur  superbia  fumi...,  et  erit  populus  quasi  esca 
ignis...  »  —  Quelles  autorités  pourrait-on  alléguer  pour  rattacher  ces 
images,  même  la  fumée  et  le  feu,  aux  prétentions  qu'on  voudrait  leur 
l'.iire  servir  ici  ? 

(2)  «  El  ab  his  tribus  plagis  occisa  est  tertia  pars  hominura,de  igné,  et 
de  fumn,  et  de  sulfure,  qua' procedebant  deore  ipsorum.  »{Apoc.,iX.  17,) 


0  dont  parlent  les  É\angclistes  indiquent  dans  quel  sens  on 
»  doit  interpréter  le  rouge  noir  employé  sur  les  vitraux  et 
»  les  miniatures  du  moyen  âge.  La  cathédrale  de  Chartres 
»  offre  ici  un  exemple  qui  appelle  toute  l'attention  des  ar- 
»  chéologues. 
»  Au-dessus  de  la  grande  porte  d'entrée,  sous  la  rose,  à    ,  singulier  ^ys- 

^  ^  '  tcmp    qup  sp    fait 

droite ,  un  vitrail  représente  la  cosmogonie  indienne  ,  telle  m.  Portai  à  propos 

'  ^  de      l'aibro       ue 

qu'elle  est  décrite  dans  le  Bagavadam.  «  Dans  la  plénitude  Jcssé. 
))  du  temps  nommé  Calpan,  dit  ce  livre  sacré,  l'Univers 
»  était  rentré  dans  le  sein  de  Vichnou.  Ce  dieu,  ahsorbé 
»  dans  la  quiétude  d'un  sommeil  contemplatif,  était  couché 
»  sur  le  serpent  Atisechen  et  porté  sur  la  mer  de  lait...  Le 
»  Destin  tit  sortir  du  nombril  de  Vichnou  une  tige  de 
»  tamerey  (lotus) ,  et  au  bout  de  cette  tige  parut  une  fleur 
»  qui  s'épanouit  aux  rayons  du  divm  soleil,  qui  est  Vichnou 
»  lui-même.  Brahma  fut  créé  dans  cette  fleur  avec  quatre 
»  ^isages,  symbole  des  quatre  Védani.  »  [Bagavadam,  p.  (52.) 

))  Sur  le  vitrail  de  Chartres,  continue  M.  Portai,  Vich- 
»  non ,  drapé  de  bleu  et  de  rouge  ,  est  couché  sur  la  mer 
»  de  lait  d'un  blanc  jaunâtre;  au-dessus  de  lui  est  l'arc- 
»  en-ciel  rouge;  du  sein  de  Vichnou  sort  le  lotus  blanc. 

»  La  verrière  supérieure  (lisez  le  panneau  supérieur)  rc- 
»  présente  Brahma  avec  sa  quadruple  face,  et  la  couronne 
»  sur  la  tète.  Brahma  est  presque  nu  ;  sa  peau  est  bistre  ou 
»  tannée  ;  il  porte  en  sautoir  un  manteau  vert  qui  lui  couvre 
»  la  partie  inférieure  du  corps;  il  repose  sur  le  lotus,  et 
»  de  chaque  main  il  en  tient  une  tige.  Les  verrières  su- 
»  périeures  (lisez  les  panneaux) ,  séparées  par  des  arma- 
»  tures  de  fer,  représentent  des  sujets  qui  correspondeutà 
»  Brahma.  Enfin,  sur  la  plus  élevée  paraît  Jésus  vêtu  d'une 
»  robe  bleue  et  portant  un  manteau  bistre;  au-dessus  de  sa 
»  tète,  descend  le  Saint-Esprit, sous  lafornuîd'unc  colombe 
»  blanche.  Le  lotus  qui  soil  du  sein  de  Vichnou  s'élève 
»  jusqu'à  Jésus-Christ,  où  il  acquiert  toute  sa  lloraison,  » 
[Couleurs  symbolique}^  ^  p.  270.) 
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Si  quelque  préoccupation  fut  jamais  digne  de  remarque 
dans  les  annales  de  la  science,  c'est  sans  contredit  celle  qui 
a  pu  égarer  un  homme  du  mérite  de  M.  Portai  jusqu'à  lui 
faire  voir  Vichnou  et  Brahma  dans  les  images  aussi  recon- 
naissables  de  Jessé,  le  père  de  David,  et  de  Jésus-Christ, 
dernier  terme  de  la  généalogie,  que  le  verrier  du  treizième 
siècle  a  voulu  représenter  ici.  C'est  bien,  en  effet,  la  généa- 
logie du  Dieu  fait  homme,  c'est  l'arbre  de  Jessé  partout 
reconnu,  et  aujourd'hui  partout  reconnaissable ,  que  repro- 
duit le  vitrail  de  Chartres,  et,  en  dépit  de  tant  de  belles  ex- 
plications, les  dieux  de  l'Inde  n'ont  réellement  que  faire  ici. 
Quoi  qu'il  soit  des  subtiles  conséquences  que  M.  Portai 
prétend  tirer  de  l'exposition  qu'il  vient  de  nous  faire ,  toute 
sa  théorie  s'écroule  avec  fracas  devant  le  symbole  purement 
catholique  de  cette  végétation  mystérieuse,  que  l'art  inspiré 
par  la  Bible  fait  commencer  à  Jessé,  quelquefois  môme 
à  Abraham ,  et  termine  à  l'Enfant  Divin  reposant  sur  les 
bras  ou  les  genoux  de  la  Vierge  Mère.  Si  nous  n'avions  pu 
observer  par  nous-môme,  dans  la  magnifique  basilique  de  la 
Beauce,  la  grande  page  coloriée,  nous  aurions  assez  de  ses 
plus  récents  historiens  pour  prouver  que  M.  Portai  est  seul 
de  l'avis  qu'il  exprime  {])  ;  que  la  mer  de  lait,  réminiscence 
par  trop  forcée  du  Bagavadam  ,  est  tout  simplement  le  lit 
sur  lequel  repose  le  patriarche  ;  que  si  celuî-ci  est  drapé  de 
])leuetderouge  ,  c'est  par  la  môme  raison  que  Jésus-Christ 
l'est  également  dans  le  panneau  supérieur,  et  que  les  liens  de 
parenté  établis  entre  les  deux  personnages  par  les  décrets 
providentiels  exigeaient  entre  eux  cette  ressemblance  signi- 
ficative. Nous  trouverions  aussi  non  pas  des  caricatures 
hindoues  à  plus  ou  moins  de  faces  dans  ce  prétendu  lotus, 
qui  n'est  autre  chose  qu'un  arbre  quelconque,  paré  des  fleurs 
l)lanches,  emblème  de  la  virginité  de  Marie,  mais  un  groupe 


(1)  Voir  Description  de  la  cathédrale  de  Chartres,  par  M.  l'abbé  Bul 
teau,  in-80, 1850,  p.  191. 


LES   COLLEURS.  3'i3 

OU  une  suite  des  rois  de  Juda  ancêtres  de  Notre-Seigneur. 
Nous  verrions  enfin  que  personne  n'a  jeté  dans  cette  peinture 
historique  et  théologique  non-seulement  une  colomhe  pla- 
nant sur  la  tète  de  Jésus,  mais  sept  colomhcs  entourant  cette 
tète  divine  et  exprimant  les  sept  dons  du  Saint-Esprit,  dont 
chacun  est  inscrit  dans  le  nimhe  qui  les  couronne.  C'est 
tout  simplement  la  reproduction  dessinée  du  texte  d'Isaie 
(xi,  2)  :  Requiescct  super  eum  Spiritus  Vomini,  Spiritus  sa- 
pientix  et  intcllectus ,  Spiritus  consilii  et  fortitudinis  ,  Spi- 
ritus scieniiœ  et  pictatis  ;  et  replcbit  eum  Spiritus  timoris 
Domini. — Voilâtes  sept  dons  du  Saint-Esprit,  dont  l'expres- 
sion complète  l'énoncé  prophétique  formant  le  premier 
verset  de  ce  même  chapitre  :  Egredietur  virga  de  radiée 
Jesse.  Jessé ,  la  racine,  voit  donc  sortir  de  soi-même  la  tige, 
virga,  puis  la  fleur  :  flos  de  radiée  ejus  ascendet. — Après  avoir 
étahli  ce  premier  fait  par  l'arbre  généalogique  des  rois 
d'Israël,  Da\id,  Salomon  et  deux  autres  qu'on  prend  ici 
plaisamment  pour  les  quatre  faces  de  Viclmou  ,  le  peintre 
termine  son  œuvre  en  réalisant  tout  le  second  verset  par 
l'apparition  des  sept  colombes  symbohques  se  reposant, 
requiescet  Spiritus,  sur  l'auguste  Enfant  qui  s'élève  au- 
dessus  de  tous  ses  ancêtres.  Ce  n'était  vraiment  pas  la  peine 
d'une  excursion  sur  les  rives  du  Gange  et  de  l'Indus. 

Et,  en  effet,  quand  tout  est  si  clair  et  si  visible,,  comment 
peut-on  voir  dans  une  peinture  historique  et  théologique  à  la 
fois  des  êtres  que  l'artiste  n'a  probablement  jamais  connus, 
et  dont  l'annexion  aux  dogmes  chrétiens  eussent  été,  en  face 
de  l'autel  surtout,  une  grotesque  et  détestable  profanation? 
Qu'ensuite  un  auteur  aussi  osé  travaille  de  toute  sa  force  à 
découvrir,  dans  le  bleu  et  le  rouge  des  vêtements  de  son  Vich- 
nou,  le  double  baptême  d'esprit  et  de  feu,  de  vérité  et 
d'amour...;  qu'à  propos  des  quatre  rois  de  Juda,  il  nous 
rappelle  que  «  Satan  est  dessiné  quelquefois  avec  quatre 
faces  sur  les  peintures  du  moyen  âge  ,  »  il  n'en  sera  ni  plus 
ni  moins  ;  on  prouvera  malheureusement  aux  malencon- 
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treux  contempteurs  du  moyen  âge  qu'on  peut  lui  faire  dire 
tout  ce  qu'on  veut.  Tout  cela  n'était  pas  nécessaire  pour  éta- 
blir le  symbolisme  du  bistre,  autrement  dit  du  brun-rouge 
ou  du  tanné.       ^ 

Conséquences      Quol  qu'll  cu  soît ,  c'est  uuc  observation  assez  générale- 
forcées     par     le  .  •    o  •  -i  i  •  »c    i-w         i     i 

même  écrivain.  meut  justc  qui  lait  attribuer  au  bistrc ,  par  M.  Portai,  les 
idées  de  deuil ,  de  dégradation  morale  ou  de  méchanceté 
diabolique.  L'art  des  miniaturistes  et  des  peintres-verriers 
l'a  souvent  destiné  à  les  rendre ,  et  de  nombreux  exemples 
en  donnent  la  preuve  dans  nos  églises  et  nos  manuscrits. 
Est-ce  à  dire  qu'il  faille  prendre  au  sérieux  tout  ce  qu'en  a 
cru  l'ingénieux  auteur?  Nous  n'irons  pas  jusque-là.  En  lui 
accordant  la  peau  de  Satan  teintée  de  la  sorte ,  en  recon- 
naissant que  le  Sauveur  est  souvent  drapé  de  bistre  dans 
l'acte  de  la  Passion ,  et  même  dans  celui  de  sa  résurrec- 
tion ,  nous  nous  permettrons  de  craindre  cependant  que 
cette  couleur  n'ait,  dans  quelques-unes  des  circonstances 
qui  regardent  le  Sauveur,  un  peu  d'analogie  avec  le  violet. 
Nous  ne  sommes  pas  très-sûr  non  plus  que  les  cheveux 
roux  de  S.  Pierre  marquent  sa  prochaine  apostasie  dans  un 
tableau  de  la  Gène  ,  quand  il  n'a  pas  encore  été  coupable. 
C'est  plutôt,  et  plus  simplement,  la  couleur  habituelle  des 
cheveux  des  Juifs  ;  mais  surtout  nous  ne  voudrions  pas 
entendre  un  écrivain  cathohque ,  en  nous  montrant  l'En- 
fant-Dieu  vêtu  de  bistre  ,  expliquer  ce  costume  par  sa  nais- 
sance dans  le  péché  pour  sauver  les  hommes  (p.  274).  Encore 
une  fois ,  c'est  là  une  des  plus  grosses  hérésies  possibles. 
Jésus-Christ ,  en  s' associant  à  toutes  nos  misères ,  n'en  a  pu 
prendre  la  nature  corrompue.  Il  a  assumé  la  responsabilité 
de  nos  fautes  ;  juste  et  innocent ,  il  a  payé  pour  les  coupa- 
bles, sans  l'avoir  été  en  rien.  C'est  la  doctrine  de  S.  Pierre  : 
Pro  peccatis  nostris  mortuus  est,justus  pro  rnjustis  [\). 

(1)  1"  ÈpUre  de  S.  Pierre,  m,  18.— Et  S.  Paul  n'a-t-il  pas  dit  encore: 
«  ...  Habemus  Pontifîcem...,  tentatum  par  omnia  pro  similitudine, 
absque  peocato?  »  (Hebr.,  iv,  15.) 
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André  Leiis  dit  nue  les  Juifs  portaient  dans  les  jours  de      iiai>onsfi( 

^  *  •'  tains        vos 

pénitence  des  ciliées  noii-s  ou  bi*uns  (1).  Plusieurs  Ordres  monastique 
religieux  adoptèrent  le  costume  brun  ,  comme  symbole  de 
la  renonciation  au  monde  et  du  combat  qu'ils  devaient 
livrer  contre  l'enfer  ;  d'autres  revêtirent  la  robe  noire  ,  en 
signe  d'expiation  des  pécliés  communs.  C'est  toujours  le 
même  motif  qui  lit  prendre  aux  prêtres  des  premiers  temps 
du  cbristianisine  riiabit  blanc,  conservé  par  le  Souverain 
Pontife  et  par  quelques  familles  monastiques  :  la  pureté 
de  la  conscience ,  la  sainteté  des  actes  conviennent  surtout 
à  ceux  qui  babitent  la  maison  du  Seigneur  (2). 

N'oublions  pas,  dans  cette  revue  des  couleurs  symbo-  ^.^J'.^;)'' 
liques ,  le  gris ,  mélange  du  blanc  et  du  noir ,  modifica- 
tion réciproque  de  l'un  et  de  l'autre,  sorte  de  demi-teinte 
dont  la  signification  tient  nécessairement ,  en  plus  ou  en 
moins  ,  des  signes  les  plus  positifs  du  bien  et  du  mal. 
D'après  la  tbéorie  exposée  sur  les  deux  couleurs  qui  s'unis- 
sent dans  celle-ci ,  on  peut  tirer  de  cette  union  des  consé- 
quences utiles  aux  peintres  ,  mais  dont  nous  n'oserions 
affirmer,  avec  M.  Portai,  qu'on  se  soit  emparé  avant  nous 
aussi  résolument  qu'il  paraît  le  croire.  Sans  doute,  la  raison 
et  la  sagesse  étant  représentées  par  le  blanc,  comme  les  pas- 
sions bonteuses  par  le  noir,  l'un  des  deux  modifiera  l'autre 
en  atténuant  sa  portée ,  et  cliacun  pourra  bien  ,  en  se 
mariant  ainsi ,  former  une  signification  toute  différente  ; 
mais  faut-il  en  conclure  qu'on  trou\  e  un  vestige  de  ce  sym- 
bolisme des  couleurs  jusque  dans  le  mot  gris  pris  dans  le 
sens  d'une  demi-ivresse?  Ce  serait  l)ien  subtil...,  et  toute- 
fois notre  auteur  aurait  quelque  raison  de  le  penser  si , 
comme  le  prétend  Furetière ,  cet  adjectif  ne  fût  employé 
d'abord  en  ce  sens  qu'envei-s  ceux  qui  commençaient  à 

(1)  Les  Costumes,  ou  Essai  sur  Chabillemcnl  et  les  usages  de  plu- 
sieurs peuples  de  Vuntiquilé,  prouvé  par  les  monuments,  p.  223,  Liège. 
1776,  in-8«. 

(2)  «  Domum  tuaiii  decct  sanclitudo,  Domine.  »  (Ps.,  xcii,  7.) 
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avoir  quelque  peu  trop  d'un  vin  gris ,  tel  que  celui  de 
Champagne.  Mais  laissons  là  toutes  ces  suppositions ,  et 
d'autres  encore  dont  une  thèse  pourrait  bien  ne  s'étayer 
qu'à  ses  propres  dépens.  Reconnaissons  plutôt  que  la  teinte 
grise  n'a  été  que  fort  peu  employée  comme  symbolique 
dans  les  affaires  du  monde  ;  tout  au  plus  a-t-elle  exprimé 
les  périodes  convenues  du  demi-deuil  dans  les  usages  de 
la  société  humaine.  Nous  ne  trouvons  aucune  preuve  qu'elle 
ait  pu  indiquer  l'innocence  calomniée ,  noircie,  condamnée 
à  tort  par  l'opinion  ou  les  lois,  quoique  cette  interprétation 
n'ait  rien  de  contradictoire  avec  la  règle  des  oppositions , 
que  nous  connaissons  bien  maintenant. 
Exemple  de  son       Quaut  au  movcu  âgc ,  l'expérience  nous  a  maintes  fois 

emploi  au  moyen  «j  o     '  i 

^s^-  prouvé  que  rien  n'est  si  facile  que  de  prendre ,  surtout  dans 

les  verrières, le  gris  pour  du  blanc,  et  il  faut  bien  se  garder, 
à  cet  égard,  de  préjuger  trop  vite  en  faveur  du  premier. 
Nous  connaissons  cependant  plusieurs  exemples  qui  secon- 
dent la  pensée  de  M.  Portai  :  à  Bourges,  entre  autres,  l'En- 
fant Prodigue  accueilli,  pauvre  et  défait,  par  son  père 
richement  paré  d'une  robe  verte  et  d'un  manteau  rouge 
doublé  d'hermine,  est  lui-même  couvert  d'une  simple  dra- 
^  perie  grise  qui  se  prolonge  jusque  sur  sa  tête  en  forme  de 
capuce  de  même  couleur.  Ceci  pourrait  bien  être  symboli- 
quement l'association  du  repentir  à  la  nouvelle  innocence 
que  le  Prodigue  va  retrouver  dans  le  pardon  de  son  père  ; 
mais  nous  ne  voudrions  pas  répondre  de  beaucoup  d'autres 
cas  oii  le  gris  nous  semble,  dans  le  costume,  beaucoup  plus 
approprié  au  voisinage  des  autres  tons  qu'à  une  intention 
mystique.  Pourquoi  ne  l'attribuerait-on  pas  aussi  quelque- 
fois à  une  détérioration  fortuite  du  blanc?  Il  n'en  serait  pas 
tout  à  fait  ainsi  des  manuscrits ,  où  les  teintes  sont  indé- 
pendantes de  toute  transparence  et  peuvent  mieux  se  garder. 
M.  Portai  en  cite  deux  ou  trois  qui  semblent  indiquer  dans 
le  coloriste  une  volonté  déterminée  de  rendre  le  dogme  de 
la  résurrection  de  l'âme  par  l'union  du  blanc  et  du  noir  en 
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une  seule  et  mùme  couleur,  (-'est,  en  eiïet,  la  inoit détruite 
par  la  Divinité ,  l'immortalité  appliquée  sinon  à  la  matière  , 
du  moins  à  un  objet  créé.  L'imag:e  du  Sauveur  présidant 
au  jugement  dernier,  et  revêtu  d'un  manteau  gris  doublé 
de  vert  ;  le  Père  et  le  Fils  ,  drapés  de  même  dans  une  autre 
vignette  du  quinzième  siècle  ,  paraissent  n'avoir  qu'un  but 
parfaitement  clair,  et  à  cette  même  époque  S^c  Jeanne  de 
Valois,  fondant  l'ordre  des  Annonciades ,  leur  donnait  un 
«  vêtement  gris,  blanc  et  rouge,  qui  sont  les  couleurs  de 
Jésus  durant  sa  passion ,  »  avec  un  voile  noir,  mémorial 
du  deuil  de  la  sainte  Vierge  après  la  mort  de  son  Fils  (^1). 

Terminons  ici  avec  l'auteur  l'exposé  de  ses  recherches. 
Pour  nous,  dans  les  appréciationsqu'ellesnous  ont  suggérées, 
nous  avons  voulu  être  impartial ,  démontrant  la  justesse 
de  ses  vues  ,  accueillant  ses  autorités  et  rejetant  parfois  ce 
qui  pouvait  nous  sembler  moins  digne  d'approbation.  Beau- 
coup de  lecteurs  pourraient  être  plus  sévères  que  nous  ; 
peut-être,  s'ils  le  hsent  attentivement,  se  rangeront-ils  de 
son  avis  et  du  nôtre.  Nous  avons  entendu  accuser  ce  livre, 
avant  que  nous  eussions  pu  le  connaître,  de  ne  rien  prouver 
en  concluant  beaucoup  trop.  Il  tenait  de  trop  près  à  notre 
sujet  pour  échapper  à  notre  curiosité,  et  nous  croyons  qu'il 
renferme  les  éléments  d'importantes  études.  Mais  ceux  qui 
se  sont  plu  à  nier  cette  importance  auraient  pu  reconnaître 
au  moins  que  tout  le  système  de  M.  Portai,  fut-il  erroné  en 
partie,  aurait  certainement  rendu  à  l'art  un  véritable  service       services    que 

peut  rendra  a   la 

en  signalant  une  voie  dans  laquelle  on  devrait  entrer.  Pour-  science  et  à  rart 

^  ^  ,    .  le  livre  de  M.  Por- 

quoi ,  en  effet,  ne  ferait-on  pas  désormais,  pour  spu'itua-  tai. 
liser  l'art  plastique  et  les  différents  genres  de  peinture ,  ce 
que  nous  prouvons  qu'on  a  déjà  fait?  Le  symbolisme  des 
couleurs,  prises  dans  leur  application  primitive  ou  dans  leurs 
moyens  secondaires  à' opposition  ^  n'offre -t- il  pas  d'im- 
menses ressources  à  l'artiste  ?  ne  se  prête-t-il  pas  à  des 

(1)  La  Rè(jledes  reliffieuses  de  la  Viercfe  Marie,  in-i2,  Paris,  1665. 
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combinaisons  extrêmement  variées ,  éloignant  de  nos  pages 
peintes  tont  hasard,  toute  monotonie  ou  incertitude, et  fai- 
sant à  chaque  objet  un  langage  propre ,  remph  de  nom- 
breuses et  éloquentes  expressions? 

Si  nous  en  croyons  M.  Portai,  un  tableau  de  M.  Délavai, 
sur  lequel  nous  n'avons  pu  nous  procurer  aucun  rensei- 
gnement, venait  d'apparaître  lors  de  la  publication  de  son 
livre,  et  offrait  l'application  systématisée  de  ces  principes. 
C'était  une  Sapho  entourée  de  plusieurs  divinités  antiques 
dont  chacune  était,  comme  la  célèbre  Lesbienne,  distin- 
guée par  la  couleur  qui  lui  fut  consacrée  autrefois  [\).  Ce 
retour  à  un  moyen  si  naturel  et  si  complètement  artistique 
devait  être  encouragé;  l'histoire  de  l'art  depuis  trente  ans 
démontre  peu  qu'il  ait  été  compris  et  imité.  Nous  faisons 
des  vœux  pour  que  les  peintres  étudient  entin  avec  zèle 
et  sans  prévention  cette  partie  vivifiante  de  l'art.  Quels 
avantages  n'offrirait  pas  à  leur  réputation  la  peinture  chré- 
tienne ainsi  comprise  ! 

Tirons  maintenant  de  cette  synthèse  une  conséquence  de 

haute  portée  pour  l'histoire  de  la  philosophie  et  de  l'art. 

On  en  doit  con-       Évidemment,  il  résulte  des  deux  chapitres  précédents  que 

chiSen'^étiit  déjà  les  religions  païennes  ont  tout  emprunté  au  christianisme, 

dans    le.     symbo-  !•.•,•.  ^^^  •  •  j 

lisme  antique.  Car  cclui-ci  cxistait  CH  gcrmc  des  les  premiers  jours  du 
monde,  se  développait  sous  la  tente  des  Patriarches,  s'exha- 
lait par  la  bouche  des  Prophètes,  et  n'éclata  dans  l'Évangile 
qu'après  des  annonces  réitérées  et  de  longs  avertissements. 
Autour  de  la  Judée,  les  doctrines  révélées  ont  pu  s'entacher 
de  mélanges  impurs  et  s'altérer  profondément  au  contact 
des  passions  humaines  ;  mais  le  fond  de  vérité  divine  restait 
dans  toutes  les  hérésies  créées  par  l'inintelligence  et  l'abru- 
tissement de  la  foule,  et  on  le  reconnaissait  dans  toutes  les 
traditions  plus  ou  moins  barbares  qu'elle  choyait.  L'histoire 
de  l'art  est ,  à  lui  seul ,  une  magnifique  et  incontestable 

(1)  P.  206. 
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preuve  de  ce  fait  providentiel.  Que  Tart,  et  ici  nous  parlons 
surtout  aux  artistes ,  revienne  donc  à  ces  données  fonda- 
mentales; qu'instruit  et  éclairé  par  de  sérieuses  médita- 
tions, il  cherche  la  lumière  pour  ses  œuvres  au  sein  même 
du  Dieu  qui  daigna  la  créer  pour  lAii.  Ne  nous  débattons  point 
contre  ces  nobles  étreintes,  et,  sous  le  vain  prétexte  d'un  ar- 
bitraire qui  nous  est  une  richesse  de  plus,  n'allons  pas  crier 
contre  les  prétendues  innovations  du  symbolisme  :  ce  serait 
nous  rapetisser  et  nous  perdre.  Le  feu  sacré  ne  sert  point 
d'auréole  à  la  paresse ,  non  plus  qu'à  toute  opposition  de 
parti  pris.  Cherchons,  lisons,  prolongeo!is,  s'il  le  faut,  de 
laborieuses  veilles  sur  les  pages  trop  négligées  des  anciens 
qui  se  tirent  nos  modèles  et  nos  maîtres;  et,  recueillant  ce 
précieux  héritage  d'un  passé  qui  n'est  ni  sans  autorité  ni 
sans  gloire  ,  rentrons  ,  sous  les  auspices  du  génie,  dans  la 
voie  honorable  où  le  beau  sert  d'immortelle  parure  à  la 
vérité. 


CHAPITRE  XIV. 


RÉSUMÉ  ET  COMPLÉMENT  DE   LA  PREMIÈRE 

PARTIE. 


^  Avant  de  clore  celte  première  partie,  il  ne  sera  pas  inutile 

de  résumer  l'ensemble  des  considérations  qu'elle  développe. 
vefgTnéraKTu  ^^"^  l'avous  VU  :  partout  et  toujours  l'homme  a  cherché 
tfque.''"'"'^  ''°'  ^^^^  images  et  des  signes  pour  représenter  les  idées  mo- 
rales ou  pour  restreindre,  à  l'occasion,  les  formes  des  choses 
naturelles  sans  en  diminuer  l'expression.  Ce  moyen  exté- 
rieur est  un  besoin  né  des  entraves  posées  par  le  Créateur 
entre  notre  intehigence  nécessairement  bornée  et  les  aspira- 
tions qui  nous  entraînent  invinciblement  vers  l'infini  ;  c'est 
un  supplément  indispensable  au  langage  insuffisant  de 
toutes  les  civilisations  humaines.  Pour  étabhr  cette  vérité 
d'une  manière  claire  et  incontestable,  nous  avons  voulu  in- 
terroger les  témoins  placés  devant  nous  par  tous  les  siècles, 
depuis  le  premier  jour  du  monde.  Ces  monuments  élevés  à 
grands  frais  dans  les  cités  fécondes  ou  dans  les  plaines  arides 
du  désert;  ces  masses  de  granit  ou  de  marbre  dont  les  sur- 
faces gravées  conservent  encore, au  milieu  de  leur  splendeur 
antique  ou  de  leurs  ruines  imposantes,  les  impérissables 
caractères  d'une  théologie  plus  ou  moins  divine  ;  ces  écrits 
non  moins  précieux  parvenus  jusqu'à  nous  à  travers  les 
aventureuses  transformations  d'une  matière  plus  ou  moins 
docile  ;  ces  mystères  si  longtemps  endormis  sur  la  brique  ou 
le  papyrus  auxquels  les  avaient  confiés  de  doctes  mains,  ces 
œuvres  qui  revécurent  aussi   l)rillantes  et  plus  admirées 
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que  d'abord  sur  le  parcheuiiu  de  nos  monastères,  et  enfin 
prodiguées  à  l'infini,  depuis  le  quinzième  siècle,  au  papier 
de  nos  imprimeries;  les  traditions  et  les  chefs-d'œuvre  mor- 
celés des  arts  du  monde  hellénique  ou  latin ,  restes  déna- 
turés, mais  encore  éloquents,  desNieilles  écoles  d'Athènes, 
de  Rome  ou  de  l'Étrurie  ;  enlhi  l'iiistoire  elle-même  résu- 
mant ces  grands  faits  de  la  vie  intime  des  peuples  et  nous 
montrant  toutes  les  races  s'appropriant  le  même  moyen 
pour  atteindre  au  même  résultat  :  voilà  d'irrécusables  té- 
moins déposant  avec  une  profusion  de  preuves  assez  rares 
dans  les  affaires  ordinaires,  avec  une  impartialité  que  nous 
avons  offert  de  contrôler  par  des  renvois  et  des  citations 
dont  chacun  pourra  vérifier  l'exactitude. 

Et  cependant  qui  pourrait  épuiser  cette  matière  ?  Ici,      Relations  eutre 

^  ^  lui   et  la  religion 

comme  dans  la  suite  de  notre  marche,  il  a  fallu  et  il  faudra  chrétienne, 
se  borner.  Nous  n'avons  pu  faire  qu'un  choix  parmi  les 
éléments  qui  s'offraient  à  nous.  Mais  n'est-ce  pas  assez 
d'avoir  amené  devant  nos  lecteurs  Diogène  Laërce  et  Apol- 
lodore.  Porphyre,  Artémidore  etManethon,  Pline,  Gicéron 
et  Plutarque;  Eusèbe,  S.  Clément  d'Alexandrie  et  tous  les 
Pères  de  l'ËgUse,  organes  isolés ,  quoique  assez  nombreux , 
de  tant  d'autres ,  dont  les  doctrines  esthétiques  formeront 
bientôt  un  autre  cortège  plus  vénérable  encore  aux  leçons 
du  symbolisme  chrétien?  Car  cette  surabondance  deviendra 
nécessairement  plus  remarquable  dans  cette  phase  de  noti'c 
œuvre  que  nous  allons  aborder.  Plus  variée  aussi  et  plus 
intéressante,  parce  qu'elle  touchera  de  plus  près  aux  affec- 
tions dont  le  christianisme  jette  l'ineffaçable  empreinte  aux 
cœurs  qui  se  trouvent  heureux  de  l'aimer,  elle  exposera  à 
plusieurs,  peut-être  elle  révélera  à  quelques  esprits  pré- 
venus de  grands  principes  enveloppés  sous  ces  voiles  trop 
peu  soulevés  de  la  science  nouvelle,  fêtait,  nous  l'avons 
dit,  pour  amener  l'intelligence  au  plus  intime  de  ce  sanc- 
tuaire que  nous  l'avons  arrêtée  auv  abords  et  comme  dans 
le  \estibule  où   des  préludes   lointains,  qui  n'étaient   pas 
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encore  de  l'harmonie,  annonçaient  toutefois,  à  mesure 
qu'on  s'avançait  dans  l'éditîce,  ce  qu'on  y  goûterait  bientôt 
de  pures  et  mélodieuses  beautés.  Ce  seront,  bien  entendu, 
moins  nos  propres  accents  que  ceux  de  la  Foi  catholique.  A 
Dieu  ne  plaise  que  nous  nous  mettions  à  sa  place  !  Nous  ne 
sommes  qu'un  faible  écho  dans  ce  concert.  A  elle  seule  les 
notes  graves  et  douces  qui  tour  à  tour  découleront  de  sa 
céleste  poésie  et  de  ses  ravissantes  inspirations. 

Gardons-nous  donc  bien  de  le  méconnaître.  Gomme, dans 
l'économie,  générale  du  christianisme,  les  faits  merveilleux, 
la  morale  surnaturelle  et  les  prescriptions  légales  de  l'an- 
cienne Loi  n'étaient,  selon  la  pensée  du  savant  évêque  do 
Césarée,  qu'une  préparation  à  la  loi  plus  parfaite  de  l'Évan- 
gile ('l),  ainsi  les  tendances  de  l'humanité  à  rendre  ses 
croyances,  d'abord  si  pures  et  bientôt  souillées,  par  des 
signes  sensibles,  la  dirigeaient  doucement  vers  ces  autres 
croyances  apportées  par  le  Fils  de  Dieu ,  prédites  si  long- 
temps avant  son  Incarnation,  et  dont  les  antiques  traditions 
religieuses  n'étaient  que  des  ombres  et  des  figures.  Le  temps 
des  mystères  devait  se  trouver  surtout  sous  le  l'ègne  de 
l'Église,  et  c'était  pour  ménager  une  plus  facile  transition 
de  l'ancienne  Foi  à  la  nouvelle  que  la  Providence  avait  at- 
taché au  cœur  humain  cet  incompréhensible  amour  des 
choses  cachées  qui  se  révèle  dans  son  penchant  par  tout  ce 
qui  est  symbolique  et  mystérieux.  C'est  pourquoi  notre  vie 
mortelle  n'a  cessé  de  s'éclairer  d'une  science  si  pleine  de 
charme  aujourd'hui,  et  qui  ne  cessera  pas  de  s'associer  aux 
dispositions  actuelles  de  la  vie  sociale  ;  de  sorte  que  notre 
goût  pour  les  symboles  et  les  images  visibles  des  choses  spi- 
rituelles deviendra  aussi  quelque  jour  pour  nos  propres 
neveux  une  partie  de  notre  histoire  intellectuelle. 
ivansformation      r^Q[  l'hommc  fut,  cu  cffct,  tcl  U  scra  cu  tout  ce  qui  tient 

des  éléments  pri-  '  '  *■ 

mitifsen  éléments  ,^  gg^  coustitutiou  uioralc.  Par  cela  même  qu'il  parle  néces- 

chrétiens.  '  ' 

(1)  \<V\r  le  livre  d'Eiisèbe,  De  la  Préparation  évangéligiie, 
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sairement  et  ({u'il  écrit,  rdoquoiice,  le  chant,  les  inflexions 
de  la  voix,  les  variations  calculées  ou  non  du  geste,  les  lan- 
gues et  leurs  expressions  multipliées  à  l'intini,  refléteront 
en  mille  images  diverses  la  vivacité  de  la  pensée  et  les  in- 
nombrables caprices  de  l'imagination.  La  plume,  le  burin, 
le  pinceau  se  plairont  à  écrire,  à  graver,  à  colorer  sous  des 
emblèmes  toujours  nouveaux  ce  qu'aura  élaboré  la  pensée, 
ce  que  le  langage  voudra  exprimer.  Émule  de  la  science  et 
justement  jaloux  des  moyens  pourtant  si  simples,  mais  si 
rapides  et  si  positifs,  que  la  science  a  su  se  faire,  l'art,  infini- 
ment plus  riche  qu'elle,  ne  cessera  pas  de  plier  à  ses  incon- 
stantes fantaisies  tout  ce  qui  peut  recevoir  le  sceau  de  ses 
toutes-puissantes  influences.  Ce  ne  seront  plus,  sans  doute, 
les  fables  mortes  et  oubliées  de  l'Egypte  et  de  l'Inde,  de  la 
Grèce  et  du  Latium.  L'écriture  biéroglypbique  ne  s'élancera 
pas  des  plaines  de  Mempliis  ou  des  gorges  du  Sinai  pour 
renouveler  aux  peuples  modernes  les  admonitions  à  peine 
lisibles  encore  des  liiéropliantes  et  des  Pharaons;  nous  ne 
verrons  plus  des  monstruosités,  bizarres  en  apparence, 
quoique  très-significatives  par  le  fait,  décorer  des  temples 
aux  proportions  colossales, aux  formes  bar])ares,  et  pourtant 
grandioses,  comme  à  Mavalipouram ,  à  tihalembron  et  à 
Bamjian.  La  ci\ilisation  européenne,  qui  s'avance  plus  que 
jamais  vers  les  immobiles  contrées  de  l'Asie,  et  qui  dans 
l'Afrique,  oii  déjà  elle  règne,  aura  d'autant  plus  tôt  modifié 
le  mouvement  des  traditions  Nieillies,  imposera,  avec  ses 
idées  cbrétiennes,  à  ces  peuples  pacifiquement  conquis  d'au- 
tres formes  pour  leurs  arts,  et  à  leurs  sciences  des  progrès 
qui  les  forceront  d'y  adapter  de  nouvelles  et  plus  élo- 
quentes images.  C'est  à  ce  point  de  jonction  ([ne  le  monde 
d'autrefois  s'unii'a  au  monde  d'aujourd'hui;  c'est  sur  cette 
terre  formée  des  Nieilles  alluvions  amoîicelées  par  les  âges 
que  l'idée  moderne  plantera  l'arbre  nourricier  de  la  foi 
chrétienne  et  sèmera  les  moissons  d'un  spii'itualisme  plus 
élevé.  Déjà,  nous  a\ons  pu  i'obsei-vei',  le  symbolisme  se 
.    T.  I.  23 
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montre  plus  pur,  plus  saint,  plus  digne  de  l'homme  moral, 
plus  dégagé  de  toute  idée  hostile  à  la  délicatesse  d'un  goût 
éclairé  par  les  bonnes  mœurs,  lorsqu'il  préfère  les  données 
consacrées  jadis  dans  nos  Livres  saints.  Combien  cette  re- 
marque sera-t-elle  plus  applicable  à  celui  qui  va  naître 
pour  nous  des  dogmes  et  de  la  liturgie  catholiques  s'expri- 
mant  par  les  arts  qu'ils  ont  inspirés  ! 

Mais,  avant  d'arriver  à  cette  seconde  phase  de  notre  tra- 
vail ,  il  est  bon  de  nous  remémorer  les  principes  généraux 
posés  jusqu'ici,  et  dont  nous  retrouverons  l'usage  adopté 
chez  les  nations  modernes  ;  car  leur  symbolisme ,  en  beau- 
coup de  choses,  tient  de  fort  près  à  cehii  des  anciens,  et  les 
mêmes  règles  y  conduisent  souvent  aux  mêmes  consé- 
quences. 
Nouvelle  preuve      Si  éloigué ,  OU  cffct,  quc  soit  Ic  polythéismc  antique  des 

de   l'influence   du  ,.  ,        ,  -,  .1    '  •  •     •<?  1       '<•  m 

sentiment  reii-  uotious  absolucs  du  mouothcismc  juif  OU  chrétien ,  il 
pïïen.  '"'^  ^^'^^  existe  nécessairement  entre  ces  deux  extrêmes  un  point 
de  contact  qui  tient  au  principe  religieux,  à  l'idée  d'un  Dieu 
compris  avec  plus  ou  moins  de  justesse.  En  ce  qui  s'y  rap- 
porte, aussi  bien  qu'à  l'esprit  des  ténèbres,  représenté  dans 
les  systèmes  païens  par  le  mauvais  principe  ou  génie  du 
mal ,  on  trouve  souvent  des  contrastes  inexplicables  à  qui- 
conque n'est  pas  initié  à  ces  vieilles  théogonies,  créées  après 
la  dispersion  des  familles  primitives  ;  mais  en  étudiant,  sous 
ses  formes  variées,  le  développement  de  ces  premières  héré- 
sies, on  comprend  pourquoi  les  dieux  de  la  Grèce,  polie  et 
civilisée,  pourquoi  ses  temples,  élevés  par  des  architectes 
en  qui  l'idéal  du  beau  était  celui  des  dieux  mêmes,  furent 
le  type  des  plus  hautes  pensées  et  l'expression  de  la  civilisa- 
tion la  plus  pure ,  tandis  que  l'Orient  ne  donnait  à  ses  pa- 
godes gigantesques ,  à  ses  idoles  horribles  que  des  dehors, 
d'où  naissait  pour  toute  religion  un  sentiment  de  contrainte 
et  de  terreur.  C'étaient  là  les  symboles  tout  différents  de  la  li- 
berté sagement  comprise  et  du  despotisme  sauvage  et  brutal. 
Caractère  diflfé-       Eli  bicu  !  c'cst  à  cc  mêuic  langage  qu'on  reconnaît  dans  l'art 
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moderne  l'Etre  divin  qui  rèo^ne  sur  le  monde  par  son  amour  rcntiei  des  deux 

^  ,  '  grandes    époques 

de  Créateur  et  de  Père,  et  l'Etre  avili  et  déclin  qui  n'aspire  du  spiritualisme. 
qu'à  entraîner  ce  monde  dans  son  éternelle  damnation. 
Voyez  dans  nos  temples  chrétiens  comme  se  rangent  symé- 
triquement, sous  les  corniches  de  leur  vaste  pourtour,  de 
petites  figurines  au  sourire  épanoui,  à  l'œil  gracieux,  aux 
poses  faciles,  et  toutes  s'accompaguant  de  quelque  attrihut 
de  leurs  glorieuses  et  pacifiques  fonctions  :  une  lyre,  une     Types  extrêmes 

^  ^  ^  '^         '  de  la  beauté  et  de 

fleur,  une  couronne  chargent  leurs  mains  ;  tout  respire  en  laïaideur. 
elles  une  idée  céleste ,  une  joie  qui  a  quelque  chose  de  divin; 
mais  à  côté,  et  souvent  intercalées  dans  les  rangs  de  ces  heu- 
reuses phalanges ,  que  font  ces  détestables  images  au\  traits 
féroces  ou  stupides,  au  sourire  sardonique  et  forcé,  aux  che- 
veux liérisés  ou  mêlés  de  flammes  ,  dont  le  regard  lance  la 
haine,  dont  la  bouche  vomit  le  blasphème  et  la  menace  à 
travers  des  contorsions  affectées  et  des  dents  qui  semblent 
chercher  une  proie  ?  On  ne  s'y  trompe  guère  :  poui'  peu 
qu'on  soit  initié  à  ces  notions  élémentaires  du  symbolisme 
qu'on  récusait  naguère ,  et  que  personne  aujourd'hui  ne 
veut  plus  ignorer,  on  reconnaît,  sans  trop  de  méditation  et 
d'étude,  ici  les  élus  de  Dieu,  dans  la  béatitude  de  sa  gloire  ; 
là,  ses  ennemis  terrassés,  dans  les  interminables  étreintes 
de  leur  rage  et  de  leur  douleur.  Ainsi,  de  tout  temps  la 
grâce,  la  beauté  ,  le  calme,  la  félicité  intérieure  furent  les 
symboles  du  bien.  Le  mal  dut  réfléchir  sa  triste  image  dans 
la  laideur,  le  remords  et  le  péché  {\}. 

(1)  Nulle  part  ce  double  principe  exploité  par  l'art  chrétien  dans  la 
sculpture  n'est  plus  sensible  qu'à  l'm/criVwr  rf'.' /<2  cathédrale  de  Poi- 
tiers. Nous  l'avons  exposé,  avec  une  suite  complète  des  idées  qu'il  faut 
attacher  à  chaque  raodillon,  dans  V Histoire  de  ce  monument,  t.  I, 
p.  216  et  suiv.  Quelques  critiques  de  l'époque  (1849)  nous  firent  l'hon- 
neur d'attribuer  nos  théories  sur  ces  nombreux  sujets  et  l'ensemble  de 
nos  doctrines  à  cet  égard  aux  rêves  d'une  ingénieuse  imagination.  Au- 
jourd'hui on  ne  dédaignerait  pas  des  études  sérieuses  et  spéciales  ;  il  en 
est  de  ces  questions  tombées  dans  le  domaine  du  bon  sens  [public 
comme  de  la  primosécuiarilé  des  Kglises  de  France,  dont  i)ersonne  ne 
doute  plus,  si  ce  n'est  queh[ues  savants  des  hautes  positions  dans  des 
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Double  principe       Qe  double  pdiicipe  se  retrouvera  partout.  Il  dominera  de 

•  lu  bien  et  du  mal  ^  ^  . 

8e  partageant  le  toute  sa  puissauce  morale  tout  sujet  où  une  idée  religieuse 

ohamp    des   idées  '  i        i      • 

morales.  entrera  pour  la  moindre  part.  On  conçoit  comment  le  chris- 

tianisme devait  se  l'approprier  lorsqu'il  le  trouva,  en  recueil- 
lant l'héritage  que  lui  disait  la  Providence,  au  milieu  des 
ruines  entassées  de  tous  les  cultes  qu'il  venait  remplacer. 
piorédés  à  lé-  Nous  n'oublierons  pas  non  plus  par  quels  procédés  on  a 
abstraites  passant  jadls  syiîibolisé  Ics  idécs  abstraites  ;  ce  souvenir  nous  servira 
liUKiernïï"*  '"'''  plus  d'uuc  fols  à  interpréter  maintes  figures  employées  par 
le  symbolisme  du  moyen  âge  et  des  premiers  siècles  chré- 
tiens. Nos  qualités  ou  nos  défauts,  nos  vertus  ou  nos  vices 
figurent  le  plus  souvent  dans  cette  partie  de  l'art ,  qui  per- 
sonnalise notre  nature  morale  :  de  là  ce  fut  une  nécessité 
de  pourvoir  la  langue  des  signes  de  certains  mots  d'une  ex- 
pression rapide,  spontanée,  et  qu'une  étude  courte  et  facile 
mît  à  la  disposition  de  tout  esprit  qui  voulait  lire  et  devi- 
ner :  par  là  le  symbole  donnait  un  corps  à  une  chose  invi- 
sible ,  la  forme  exprimant  au  deliors  une  idée  simple  qui  ne 
pouvait  être  représentée  autrement.  C'est  de  la  sorte  que  les 
mythologies  asiatiques  rendirent,  par  l'image  d'un  œuf, 
l'idée  de  la  génération  universelle  ;  et  que  plus  tard  le  paga- 
nisme, qui  voulait  tenir  secrètes  les  impuretés  de  ses  initia- 
tions aux  mystères ,  s'efforçait  de  persuader  aux  profanes 
que  la  même  idée  apparaissait  seule  sous  l'emblème  le  plus 


thèses  où  brille  de  toute  sa  splendeur  le  plus  bel  oubli  des  éléments  de 
l'histoire  ecclésiastique.  Voyez  plutôt  la  Réponse  de  M.  Ravenez,  de 
Bordeaux,  aux  attaques  mal  inspirées  de  M.  Paulin  Paris  ,  de  l'Institut, 
(in-8%  Bordeaux,  1861).— Voir  aussi  le  beau  livre  de  M.  l'abbé  Girot  de 
la  Ville,  Origines  de  l'Église  de  BordeayxM-'t°,  Bordeaux,  1869.—  Il  est 
vrai,  et  nous  le  reconnaissons  avec  empressement,  que  M.  Paulin  Paris 
est  passé  dans  notre  camp,  que  des  études  récentes  et  plus  sérieuses 
lui  ont  fait  loyalement  rallier.  Espérons  que  les  mêmes  raisons  qui 
l'ont  déterminé  à  ce  retour  dans  la  préface  de  sa  nouvelle  édition  de 
V Histoire  littéraire  de  la  France  seront  un  exemple  d'autant  plus  effi- 
cace, que  les  Bénédictins  auteurs  de  cet  important  ouvrage  s'étaient 
jetés  eux-mêmes  de  parti  pris  dans  les  synthèses  opposées  par  le  jansé- 
nisme à  toutes  les  traditions  de  nos  Églises, 
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expressif  de  la  cori'iiplion  et  des  déhauclies  de  la  chair.  De 
la  même  source  nacjiiii'eiit  dans  la  plaslicjue  ces  innombra- 
bles motifs  tirés  de  tous  les  ordres  des  êtres  existants ,  de 
toutes  les  parties  des  sciences  humaines,  surtout  de  la  zoo- 
logie, de  la  botanique,  de  l'astronomie,  et  même  des  usages 
les  plus  communs  de  la  vie  domestique  et  privée.  Les  mo- 
numents de  tout  genre,  depuis  les  pyramides  jusqu'aux 
médailles  du  plus  petit  module,  nous  gardent  par  ce  moyen 
des  phi'ases  entières  réduites  à  un  ou  deux  signes  :  indica- 
tions d'autant  plus  précieuses  pour  l'histoire  qu'elle  n'en  a 
pas  d'autres,  et  qui  parfois  deviennent  des  preuves  incontes- 
tables à  l'appui  d'opinions  scientifiques  enfin  démontrées 
après  de  longues  contestations.  Le  palmier  qui  étale  ses 
branches  sur  une  monnaie ,  le  cheval  lancé  à  la  course,  le 
poisson  qui  nage,  l'étoile  qui  rayonne,  un  vase,  une  femme, 
un  instrument  de  musique,  de  labourage  ou  de  métier,  en 
ont  dit  souvent  beaucoup  plus  que  des  inscriptions  dont  on 
chercherait  en  vain  la  première  lettre. 

Tous  ces  moyens  d'imestigation  s'offriront  encore  à  nos 
études  et  ouvriront  dcN  ant  nous  le  vaste  livre  de  l'enseigne- 
ment religieux ,  soit  dans  les  manuscrits  patiemment  éla- 
borés par  les  moines  de  Fleury-sur-Loire  ou  de  Cluny,  soil 
aux  façades  et  aux  nefs  qu'élevaient  les  mains  non  moins 
habiles  d'autres  familles  monastiques;  et  nous  reconnaî- 
trons que  ces  idées  ,  avec  les  dessins  ou  les  sculptures  qui 
les  ont  matérialisées  pour  le  regard  et  l'intelligence,  nous 
sont  venues  par  une  filiation  suivie  des  temps  les  plus  reculés 
où  les  Patriarches  indiquaient  les  lieux  ,  les  animaux  et  les 
hommes  par  des  noms  vrais,  qui  répercutaient  leur  nature 
et  leurs  instincts,  où  l'Egypte  savante  appelait  aux  bords 
de  son  fleuve  sacré  les  traditions  déjà  lointaines  qui  se  résu- 
maient dans  son  Ammon  et  son  Osiris. 

De  même  ,  dans  un  ordres  d'idées  moins  élevé  ,  et  en  ne  puiarisanTirsym- 
nous  attachant  qu'rà  l'emploi  des  choses  symboliques  dans  moindr'cs  exprès^ 
la  vie  purement  matérielle  de  l'homme  civilisé,  nous  avons  dX**^'*^'*'  ''' 


sitions. 
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pu  comparer  les  nations  antérieures  à  l'ère  nouvelle  avec 
celles  qui  ont  vécu  depuis  l'apparition  du  christianisme , 
avec  nous-mêmes;  et  nos  arts,  nos  sciences,  notre  littéra- 
ture ,  nos  prières  et  nos  plaisirs  se  présentent  à  l'œil  de 
l'observateur  tout  marqués  de  ce  caractère  d'imitation  qui 
nous  fait  emprunter  la  môme  langue  emblématique,  afin 
de  subvenir  à  l'insuffisance  de  notre  langue  naturelle.  In- 
dépendamment des  œuvres  d'art  religieux  qui,  chaque 
année ,  sortent  de  nos  ateliers  pour  figurer  aux  expositions 
nationales  dont  l'Europe  s'émerveille ,  on  voit  le  meuble 
le  plus  modeste ,  les  plus  minces  objets  revêtir  quelque 
trait  qui  témoigne  d'un  goût  prononcé  pour  l'allégorie,  et, 
partant,  d'une  intelligence  plus  généralement  répandue 
de  cette  esthétique  populaire. 
Nouveaux  dé-       Q'cst  pcut-être  uuc  dcs  plus  singulières  exigences  du 

veloppements    de  ^  i  e;  <.j 

la  règle  des  oppo-  symbollsmc ,  mais  certainement  aussi  des  mieux  fondées  , 
que  cette  règle  des  oppositions  et  des  contrastes  que  nous 
avons  exposée  en  parlant  des  nombres  et  des  couleurs.  Ne 
paraît-on  pas  s'abandonner  à  l'arbitraire  d'interprétations 
peu  autorisées,  quand  on  veut  au  même  nombre,  à  la  même 
couleur,  pris  comme  symboles ,  faire  signifier  tour  à  tour 
des  choses  ou  des  idées  entièrement  disparates,  souvent 
même  profondément  séparées  par  leur  nature  ou  par  l'ac- 
tion qu'elles  doivent  exercer  ?  Mais  cette  objection  ,  si  rai- 
sonnable au  premier  abord ,  ne  tient  pas  longtemps  devant 
une  analyse  attentive  du  principe.  On  voit  bien  que  cette 
prétendue  anomalie  s'appuie  sur  les  différences  essentielles 
qu'il  faut  souvent  admettre  dans  le  même  objet ,  eu  égard 
à  de  certaines  circonstances  qui  le  modifient.  Les  mêmes 
passions ,  bonnes  en  elles-mêmes ,  ne  renferment-elles  pas 
le  germe  de  tous  les  excès? La  négation  d'une  qualité  con- 
stitutive n'est-elle  pas  souvent  l'affirmation  d'une  autre  ?  Ce 
qui  s'est  vu  ainsi,  dans  les  théories  païennes ,  professé ,  ap- 
pliqué hautement,  et  toujours  avec  certaine  mesure  qui 
interdisait  toute  confusion  possible ,  revivra  encore  dans 
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l'art  catlioli(|iie  de  manière  ù  y  imiltiplier,  à  ravantage  de 
renseignement,  les  ressonrccs  d'un  même  objet.  Une  fleur, 
un  animal  y  figureront  dans  un  rùle  plus  ou  moins  ho- 
norable ,  selon  que  leur  présence  se  rapportera  à  quelque 
souvenir  connu  d'un  trait  l)ibli([ue,  d'une  légende,  ou 
de  leur  propre  naturel.  Le  chien  est  fidèle,  mais  il  est 
hargneux,  gourmand,  incommode;  son  impudeur  ne  res- 
pecte aucune  convenance  :  c'est  pourquoi  le  Sauveur  déclare 
qu'on  ne  lui  donnera  point  le  pain  de  la  famille;  c'est  pour- 
quoi aussi,  par  un  contraste  qui  rentre  bien  dans  sa  qualité 
la  plus  vantée,  la  mère  de  S.  François  d'Assises  sera  avertie 
en  songe  des  grandes  destinées  de  son  Fils  par  un  chien 
docile  portant  le  (lambeau  de  la  charité.  Les  roses  de  Saron 
et  de  Jéricho  sont  célébrées  dans  l'Écriture  pour  la  suavité 
de  leur  odeur,  parfum  des  vertus  mystiques  de  la  Vierge 
Mère  ;  ce  n'est  pas  au  même  titre  sans  doute  que  le  paga- 
nisme a  consacré  la  môme  fleur  aux  couronnes  de  Cyprine  et 
aux  fêtes  de  la  Volupté  ;  mais  comment  s'y  tromper,  quand 
on  voit  ces  emblèmes,  et  tant  d'autres  à  double  et  triple  signi- 
fication ,  attachés  à  des  personnes  ou  à  des  choses  dont 
le  nom  ou  la  vue  excluent  nécessairement  la  possibilité 
d'une  erreur  ? 
En  remontant  aux  plus  anciennes  notions  de  farchitecture  ,  Différence  entrp 

^  _       le  symbolisme   de 

hiératique,  et  recherchant  sa  marche  progressive  depuis  rarchiteoturo  an- 

^        '  roi  tique  et  celui  de  la 

son  berceau  jusqu'à  l'époque  de  ses  plus  magnifiques  dé-  nôtre. 
veloppements  ,  le  symbolisme  monumental ,  proprement 
dit,  ne  s'applique  guère  à  l'ensemble  de  l'édifice  sacré  chez 
les  peuples  séparés  du  vrai  Dieu.  Ceux-ci  n'expriment  pas 
une  idée  fondamentale  par  une  forme  choisie  et  pré- 
férée donnée  à  la  demeure  de  leurs  dieux.   On  conçoit     ii  /«t  presque 

nul    dans   la   pro- 

la  raison  de  cette  absence  d'un  symbolisme  général  dans  ^ière  quant  à  la 

''  forme  des  monu- 

une  religion  dont  les  divinités,  sans  cesse  multipliées  au  mcnts. 
caprice  des  événements  et  de  la  volonté  humaine,  auraient 
vu  tenter  inutilement  de  diversifier  à  l'infini  les  plans  de 
leurs  basiliques.  Si  de  rares  exceptions  furent  faites  à  ce 
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système  unii'orme,  elles  se  trouvent  réduites  à  un  très-petit 
nombre ,  dans  les  temples  hypèthres  par  exemple,  dans 
l'orientation  au  levant  ou  au  couchant,  qu'une  raison  ap- 
plicable partout  et  toujours  ne  permit  pas  de  décliner,  ou 
enfin  dans  la  forme  ronde  donnée  aux  temples  de  Gybèle , 
de  Gérés  ou  de  Vesta  par  allusion  à  la  forme  du  globe  ter- 
restre. Un  emplacement  plus  spécial,  choisi  de  préférence 
selon  le  caractère  du  dieu ,  puis  l'ornementation  des  pein- 
tres et  des  sculpteurs,  dédommagèrent  un  peu  de  cette  sté- 
rihté  forcée;  mais  le  décor  fut  surtout  le  camp  retranché 
du  symbohsme  idolâtrique ,  et,  pour  bien  comprendre  les 
dessins  ou  les  descriptions  qui  nous  sont  parvenues  des 
grandes  constructions  religieuses  de  l'antiquité  ,  il  faut  avoir 
la  clé  de  ces  détails ,  dont  beaucoup  passeraient  inaperçus , 
si  l'on  ne  savait,  par  la  connaissance  de  l'archéologie,  qu'il 
n'en  faut  dédaigner  aucun. 
Le  temple  de       II  eu  fut  blcu  autremcut  du  temple  élevé  par  Salomon  au 

Saloraon    fait   ex-  •  T^•  i  i  •      i       i 

reption  à  cette  re-  Vrai  Dicu  daus  la  Capitale  du  monothéisme.  Outre  sa  magni- 
ficence, qui,  en  sept  ans,  l'avait  placé  de  beaucoup  au- 
dessus  du  temple  d'Éphèse ,  une  des  merveilles  du  monde, 
et  dont  la  construction  dura  plus  de  deux  cents  ans  (^), 
quoiqu'il  ressemblât  aussi ,  sous  beaucoup  de  rapports , 
aux  temples  païens  des  nations  voisines ,  on  le  voit  cepen- 
dant ouvert  aux  quatre  points  cardinaux,  comme  pour  in- 
viter à  l'adoration  du  seul  vrai  Dieu  les  peuples  de  toutes 
les  contrées  du  monde.  Ses  dimensions  sont  mystérieuse- 
ment calculées  de  manière  que  les  Pères  et  les  interprètes 
y  découvrent  une  figure  des  trois  vertus  théologales  ;  car, 

(1)  Il  est  probable  que  ce  long  intervalle  entre  les  fondations  et  le 
couronnement  de  l'édifice  en  sup])ose  beaucoup  d'autres  créés  par  des 
circonstances  que  l'histoire  n'a  pu  toujours  mentionner.  Nous  avons, 
dans  l'histoire  de  nos  plus  vastes  églises,  des  interruptions  amenées 
forcément  par  les  guerres,  les  pénuries  d'argent  et  autres  raisons 
semblables.  La  cathédrale  de  Poitiers  ;  par  exemple,  commencée  en 
1162,  ne  fui  consacrée  qu'en  1378,  et  la  façade  resta  encore  inachevée 
jusqu'en  1870. 


marque. 
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d'après  S.  Ainbi-oise,  les  soivaiitc  coudées  de  long  se  lap- 
portent  à  la  Foi,  qui  nous  soutient  dans  la  lonj^uc  et  pénible 
marche  de  cet  exil  terrestre;  les  vingt  coudées  de  large 
indiquent  la  Charité,  qui  renferme  dans  ses  saintes  affections 
toutes  sortes  de  personnes ,  et  les  trente  coudées  de  haut 
désignent  l'Espérance,  qui  nous  élè\e  toujours  vers  le  bien 
du  ciel  (1).  La  beauté  des  pieri-es ,  taillées  avec  soin  et 
d'égales  mesures,  témoignait  de  l'importance  des  âmes, 
pierres  vivantes  destinées  à  la  construction  mystique  de 
l'Église  éternelle,  comme  l'ont  remarqué,  après  S.  Augustin, 
d'autres  interprètes,  tels  que  S.  Grégoire  le  Grand,  S.  Paulin 
de  Noie  et  S.  Bernard  (2).  Le  soin  que  prit  le  sage  prince 
d'éviter  à  l'enceinte  sacrée,  pendant  qu'on  en  cimentait  les 
matériaux ,  jusqu'au  moindre  bruit  des  marteaux  et  de  la 
scie,  a  paru  à  un  savant  théologien  de  ces  derniers  temps  une 
image  de  ce  repos  éternel  où  l'âme  chrétienne  arrivera  après 
le  tumulte  et  les  préparations  de  la  vie  présente  (3).  Enfin, 
ces  murs  déjà  si  admirahles  par  le  fini  de  leur  ti-avail  furent 
intérieurement  revêtus  de  lambris  de  cèdre  ,  puis  de  lames 
d'or  :  profusion  qui  n'était  pas  non  plus  sans  mystère  ,  au 
jugement  de  S.  Ambroise  et  de  plusieurs  autres.  C'était , 
dit  ce  Père,  une  image  sensible  de  l'incorruptibilité  du 
cœur  chrétien,  dont  la  pureté  fait  la  plus  belle  parure,  dont 


(1)  «  Per  longitudiDem  Mea,  per  latitudiueui  curila»,  per  altitudiuem 
spes  Bguratur.  »  (S.  Ambr.,  In  Apocalijpsùji,  cap.  vi.) 

(2)  «  Ad  donius  cœlestis  aedificalioneni  electoruin  animfe  quasi  qui- 
dam expoliti  lapides  deferuiitiir.  flic  enim  foris  tuiidimur;  hic  omnia 
luusionum  résonant  ferramenta.  In  domo  autem  Dei,  in  œterna  patria 
oninis  jani  percussionum  slrcpitus  conticescil.  »  (S.  Greg.  Moral. 
Mb.  XXXIV,  cap.  x.)  —  «  Ut  lapides  in  fabricant  tenipli  cœlestis  apte- 
mur,  oremus  Altissimum  eara  paceni  aedificationis  nostrai,  ut  maliens 
l'A  securis  non  audiatur  in  ea.  »  (S.  Paulini  Epi.slola  xn.) —  «(Juod  hic. 
factum  corpoialiler  videmus  in  parietibus^  spiritualiter  Hat  in  menti- 
bus.  »  (S.  Aug.  Senn.  336  in  dedicfit.  Ecclesiœ,  n»  6.)—  «  In  nobis  pro- 
inde  spiritualiter  impleri  necesseest,  qu?E  in  parielibus  visibiliter  pra»- 
cesserunt,  »  (S.  Bern.,  In  dedical.  Eccles.  senn.  i.  n"  1.) 

3)  Estius,  in  lib.  III  Requin,  cap.  vi. 
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toute  la  richesse  est  dans  la  vertu,  comme  son  ignominie  est 
dans  le  mal  {\). 
i.e  temple  ohrc-       ^qhs  vcrrons  ces  mêmes  autorités  développer  les  mêmes 

lien      symbolique  ^  '- 

dans  son  ensem-  [^qq^  à  l'égard  dc  uos  égllscs,  dout  la  dédicacc  est  si  impo- 
sante par  le  nombre  et  la  majesté  de  ces  cérémonies.  Gomme 
c'était  dans  les  temples  chrétiens  que  devaient  se  réahser 
tous  les  mystères  de  l'ancienne  Loi  par  le  sacrifice  prédit 
de  l'Agneau  sans  tache ,  toutes  les  doctrines  théologiques  , 
tous  les  enseignements  dogmatiques  et  moraux  durent  se 
symboliser  dans  l'ensemble  de  l'édifice  et  jusque  dans  ses 
moindres  parties.  Depuis  le  coq  et  la  croix  de  fer  qui  s'élevè- 
rent au-dessus  de  ses  faîtes  et  de  ses  tours  aériennes  jus- 
qu'aux sombres  profondeurs  de  la  crypte  où  reposèrent  les 
saintes  reliques  des  confesseurs  et  des  martyrs,  tout  parla 
du  Dieu  immolé ,  du  vice  à  fuir,  des  vertus  à  pratiquer,  du 
jugement  et  de  la  mort,  du  ciel  et  de  l'enfer,  des  travaux 
de  l'homme  et  de  son  éternelle  couronne;  de  sorte  que 
l'édifice  chrétien,  considéré  dans  sa  masse  et  dans  son  orne- 
mentation, est  la  source  la  plus  féconde  du  symbolisme 
nouveau;  mais  il  importait  à  notre  sujet  de  le  constater. 
C'était  ce  même  symbolisme  qui  vivait  déjà  chez  les  anciens 
par  une  espèce  d'anticipation  prophétique ,  et  ce  quq  nous 
verrons  si  fortement  ancré  dans  les  mœurs  chrétiennes  du 
moyen  âge  comme  de  l'Église  primitive  avait  son  germe,  ou 
plutôt  ses  précédents  déjà  chrétiens,  dans  les  habitudes  des 
Alliance  secrète,  prcmlcrs  âgcs  dc  l'uuivers.  Quoi  de  plus  propre  à  faire  con- 

et     providentielle       .  -,  ,  ,,  .  r/i  i-iiT-k 

(lu  symbolisme  des  sidercr  ccttc  propcusiou  générale  comme  une  loi  delà  Pro- 

drchrLianîsmc"'  vidcuce  ?  G'cst  la  règle  infaillible  des  traditions  les  plus 

vénérables  donnée  par  un  saint  et  adoptée  par  l'Évangile, 

où  l'on  ne  croit  que  ce  qui  a  été  cru  toujours,  partout  et  dc 

tout  le  monde  (2).  —  C'est  celle  que  son  bon  sens  philoso- 

(1)  «  Aurum  justitia  ;  iniquitas  lutum  est.  »  (S.  Ambros.,  Inpsalm. 

XXXIII.) 

(2)  «  Quod  ubique,  quod  semper,  quod  ab  oirmibus.  »  (S.  Vincent, 
liirineas.  Commonitoriuin,) 
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pliique  (liclait  au  niaîtro  de  IVloquonce  romaiuo  (|uaiHl  il 
voulait  que  le  couseutenieiit  uuauinie  des  peuples  sur  un 
point  de  morale  fût  regai'dé  comme  une  loi  de  la  nature  (1). 
C'était  donc  pour  arriver  à  la  démonstration  du  symbo-      «"f  nmitipir  d** 

,    .  "  l'Eçliso    daus    l'a- 

lisme  chrétien  et  en  (aire  comprendre  la  loi  liiéologique,   doption  et  rem- 

•  1        ^-    11  ..!,,,  .  P'oi    de   SCS   syni- 

providentielle,  que  nous  avons  arrête  d  abord  notre  marche  boie.s. 
au  milieu  de  ces  ruines  antiques,  triste  pèle-mèle  de  ])eautés 
mutilées,  que  le  voyageur  contemple  avec  un  étonnemcnt 
mêlé  de  regret,  mais  dans  lesquelles  il  voit  avec  un  secret 
[)laisir  la  semence  féconde  des  merveilles  de  l'art  moderne 
dont  il  cherche  l'histoire  en  étudiant  ses  progrès.  Arrivés  à 
la  hn  de  cette  excursion,  dont  les  sites  variés  nous  ont  retenu 
loin  de  notre  but  principal,  afin  de  nous  y  guider  mieux  par 
des  traits  d'une  lumière  si  sûre,  nous  prévoyons  que  le  même 
besoin  d'enseignement  aura  dû  faire  adopter  à  la  religion 
du  Christ  l'un  des  plus  puissants  moyens  qu'eussent  maniés 
avant  elle  les  rites  divers  qui  s'étaient  successivement  par- 
tagé la  conscience  des  races  humaines.  Ce  qui  nous  reste  à 
dire  est  donc  une  simple  et  nécessaire  conclusion  de  ce  que 
nous  avons  dit.  Mais  une  doctrine  plus  vaste,  plus  riche  en 
résultats  pour  l'esprit  et  le  cœur,  va  nous  développer  de 
hien  plus  hautes  théories.  A  cet  effet,  le  cathohcisme  s'est 
fait  une  langue  dont  la  sublime  poésie  se  revêt  d'une  ado- 
rable naïveté  que  tous  ne  comprennent  pas,  mais  qu'il  faut 
essayer  cependant  de  démontrer  à  tous,  comme  une  des 
marques  les  plus  admirables  de  la  tendresse  de  la  religion 
pour  les  âmes.  Afin  d'attirer  les  grandes  intelligences  ,  clic 
s'applique  à  perfectionner  les  beaux-arts;  elle  les  assouplit 
au  joug  de  la  science  théologique,  et  les  fait  servir  d'enve- 
loppe aux  conceptions  les  plus  hautes  ;  et,  par  cette  même 
industrie,  elle  n'aspire  pas  moins  à  s'attacher  les  esprits  plus 
simples,  qui  ont  besoin  aussi  de  la  nourriture  intérieure, 


(1)«  Consensus  omnium  populorum  lex  naturaehabeatur.  »  (Cicerou. 
Quœslionum  Tusculan.) 
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et ,  pour  eux ,  elle  procède  dans  ces  mêmes  arts  par  les 
images,  les  figures  et  les  comparaisons.  Ne  jugeons  pas  du 
résultat  de  ce  zèle  par  le  succès  mille  fois  trop  restreint  qu'il 
a  sous  nos  yeux  ;  nous  vivons  à  une  époque  encore  palpi- 
tante des  émotions  révolutionnaires;  la  génération  présente 
a  été  fascinée  des  misérables  enchantements  du  mal  au 
milieu  de  préoccupations  matérielles.  Il  faut  se  résigner  à 
la  voir  encore,  jusqu'à  ce  qu'une  autre  lui  succède ,  mé- 
priser ce  qu'elle  ignore,  et  peut-être  blasphémer  ce  qu'elle 
n'a  pas  compris.  Mais  cette  autre  s'avance  à  grands  pas  ; 
c'est  sur  elle  que  compte  l'Église,  destinée  à  reconquérir 
sa  place  dans  les  cœurs;  c'est  en  elle  qu'espère  la  société 
moderne,  aspirant  à  une  renaissance  qui,  cette  fois,  ne  sera 
ni  l'avilissement  de  la  foi  ni  l'abâtardissement  de  ses  inspi- 
rations artistiques. 
Rôle  nouveau       Gciix  uui  ont  obscrvé  la  marche  des  esprits  depuis  le  com- 

fait  au  symbolisme 

dans  l'art  contem-  meucemcnt  dc  cc  sièclc  ont  assisté  à  une  œuvre  qui,  pour 

f'orain. 

lente  qu'elle  semble  à  l'impatience  humaine ,  n'en  va  pas 
moins  sûrement  au  but  indiqué  par  le  Maître  de  toutes 
choses.  La  régénération  des  idées  s'est  opérée,  après  les 
tourmentes  civiles  qui  avaient  tout  confondu  dans  le  mépris 
des  plus  saints  devoirs  ;  elle  s'est  faite  d'abord  par  la  parole 
évangélique,  soit  annoncée  par  l'éloquence  de  la  chaire,  où 
de  grands  succès  se  sont  fait  admirer,  soit  par  la  polémique 
d'éminents  écrivains  dont  les  hvres  resteront  comme  autant 
de  preuves  de  leur  mission  providentielle.  Aujourd'hui  et 
depuis  ces  fameux  événements  de  4  830  et  de  1848,  qui  pa- 
raissaient menacer  l'Église  d'une  persécution  politique  plus 
ou  moins  redoutable,  en  dépit  même  des  énergiques  efforts 
opposés  par  l'hypocrisie  politique  à  cette  l'Église,  qui  ne  peut 
mourir,  c'est  par  les  arts  que  se  réveille  le  catholicisme  dans 
les  cœurs  ;  et  si  l'éloquence ,  sous  toutes  ses  formes ,  ne 
lui  manque  pas  plus  qu'autrefois,  Dieu  y  ajoute,  comme  un 
surcroît,  toujours  capable  de  captiver  la  foule  en  la  flattant, 
le  respect  des  choses  du  moyen  âge  ,  l'attention  sérieuse  à 
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l'étudier,  l'amour  de  cette  couronne  d'oeuvres  cliarinantos 
dont  tous  les  fleurons  étalent  autant  de  pensées  religieuses, 
et  dont  l'aimable  commerce  forme  un  lien  nouveau  entre  les 
âmes  élevées  et  Dieu  ,  qui  se  sert  ainsi  merveilleusement 
des  choses  visibles  et  naturelles  pour  ramener  à  sou  Verbe 
et  à  son  Esprit. 
Cet  artifice  divin  a  dominé  les  âffes  mêmes  (lu'envaliirent    Que lait  a  sauvé 

le   TQonde  de  Va- 

les  ténèbres  du  paganisme.  La  beauté  extérieure  presque  th<'i<me. 
partout,  et,  chez  les  peuples  assez  déchus  pour  la  mécon- 
naître et  lui  préférer  des  types  affreux,  le  soin  matériel  d'un 
grandiose  de  convention,  ont  maiutenu  dans  le  cœur  de 
l'homme  ce  sentiment  de  l'existence  du  Très-Haut.  Sans 
l'art  et  ses  impressions  salutaires,  le  monde,  apostat  de  la 
vérité  éternelle,  fût  devenu  athée;  l'art ,  apostasiant  avec 
lui,  fabriqua  ses  idoles  ;  cette  profanation  enfanta  le  paga- 
nisme, qui  ne  pouvait  manquer  d'avoii*  les  plus  détestables 
conséquences.  Mais  que  n'eût  pas  été  l'athéisme,  au  point 
de  vue  social  ?  que  seraient  devenus  des  peuples  en  qui  se 
fût  éteinte  toute  croyance  à  un  Être  suprême,  à  l'immor- 
talité de  l'âme,  au  sentiment  du  crime  et  de  la  vertu  ?  Os 
trois  points  furent  sauvés  du  grand  naufrage  de  l'esprit 
humain  :  il  n'y  eut  ni  athéisme,  ni  matérialisme  formel ,  ni 
oubli  total  d'une  sanction  surnaturelle  aux  saintes  règles  de 
la  conscience;  il  y  eut  donc  un  culte.  Publiques  et  solen- 
nelles, ou  privées  et  restreintes  aux  étroites  limites  du 
foyer  domestique,  ses  manifestations  invoquèrent  le  se- 
cours de  l'art.  Celui-ci  parla  son  langage  expressif,  fit  éclore 
la  poésie,  l'architecture,  la  musique,  la  statuaire,  la  pein- 
ture ,  et,  tout  en  fomentant  ces  erreurs  fondamentales 
qu'avaient  créées  l'astronomie  et  la  physique  livrées  aux  va- 
poreuses imaginations  des  sages  de  la  te;re,  il  conserva  dans 
le  sanctuaire  de  la  conscience  l'image  mutilée  du  Dieu  véri- 
table, qui  l'avait  faite  d'après  lui.  C'était  là  sa  première  mis- 
sion, et,  tout  en  restant  au  service  de  la  grande  hérésie  de 
la  gentilité,  il  s'acheminait  pas  à  pas    vers  les  temps  où 
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toute  chair  devait  contempler  le  Sauveur  promis,  où  tout 
devait  se  renouveler  dans  le  Christ. 
Il  se  purifie  dans       Quaud  ccttc  licurc  béuic  fut  sonnée,  un  nouvel  essor  fut 

l'esthétique    chré- 
tienne, donné  à  la  raison.  Enchaînée  à  la  Foi,  abjurant  sa  propre 

idolâtrie ,  cette  raison  orgueilleuse,  qui  avait  tenu  depuis  si 
longtemps  le  premier  rang  dans  les  méditations  de  la  sa- 
gesse humaine ,  et  qui  pourtant  s'était  égarée  si  loin  de  la 
vérité,  comprit  que,  si  Dieu  lui  avait  fait  une  lumière  ca- 
pable de  la  mener  à  la  connaissance  des  vérités  nouvelles, 
ces  vérités,  une  fois  acquises,  devaient  la  guider  à  leur  tour 
et  subordonner  à  leurs  seules  inspirations  les  élans  qui 
l'entraînaient  dans  les  voies  élargies  de  l'art  absous  et  régé- 
néré. Ce  fut  le  point  de  départ  d'où  l'esthétique  chrétienne 
s'avança  pour  subjuguer  le  monde  des  âmes.  La  tâche  lui 
fut  aisée,  car  le  rayon  sacré  dont  tout  esprit  fut  alors  subi- 
tement ébloui  devait  soumettre  l'humanité  à  un  conqué- 
caractère  de  son  paut  quî  la  forçaît  d'admîrcr  sa  victoire.   Combien  l'hon- 

action  sur  la  pen- 
sée humaine.         uêtcté  publiquc,  la  samte  pudeur  de  la  vie  intime,  et  tant 

de  vertus  retrouvées  enfin  sous  l'égide  du  christianisme, 
durent  s'applaudir  de  s'y  voir  revêtues  de  ce  beau  idéal, 
antique  ornement  dont  le  souvenir  remontait  jusqu'à  l'ap- 
parition des  anges  et  à  la  charité  hospitalière  des  Patriar- 
ches !  Alors  une  ère  nouvelle  fut  faite  à  l'art.  Plus  il  s'était 
abaissé  sur  la  terre,  où  il  avait  rampé  avec  les  passions 
désordonnées,  plus  il  s'éleva  vers  le  ciel  pour  en  faire  des- 
cendre ,  avec  la  suavité  des  mœurs  sanctifiées,  des  formes 
plus  chastes  et  de  plus  sérieuses  leçons.  Alors  ce  n'est  plus 
la  matière  qui  règne,  forcément  parée  d'un  symbole  plus 
ou  moins  grossier,  c'est  le  spiritualisme  appelant  à  lui  la 
matière  pour  l'assouplir  à  ses  exigences  irrésistibles  ;  ce  ne 
sont  plus  des  principes  versatiles ,  modifiés  selon  les  ca- 
prices d'écoles  opposées ,  se  disputant  sur  les  cosmogonies, 
et  remontant,  à  l'aide  d'histoires  suspectes  ,  jusqu'à  d'équi- 
voques héros  pour  ti'ouver  en  eux  la  souche  de  généalogies 
aussi  fabuleuses  qu'illustres.  C'est  un  dogme  unique ,  avec 


rcnveisor. 
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un  enseignement  précis  qui  en  démontre  la  source  éter- 
nelle et  les  conséquences  souverainement  morales  ,  en  im- 
pose la  foi  al)solue  et  inattaciuable,  et  prétend  à  lui  seul 
gouverner  la  pensée  et  maîtriser  les  cœurs.  A  la  place  de 
Jupiter,  c'est  Jésus,  c'est  le  catholicisme  imposant  silence 
au\  maîtres  d'Ëlée  et  de  Sunium. 

Dupuis  avait  donné  pour  frontispice  à  sa  vaine  et  pénible  systèmo  «ymbo- 
élucubration  De  l'Origine  des  cultes  une  plancbe  par  lacjuelle  um'\ie  Ls  X^o- 
il  prétendait  exposer  1  ensemble  de  son  système  et  ranger,   expliquée  .n  fu- 

apres  sa  méthode,  les  diverses  religions  dont  il  examinait  tienne  qnii  y  veut 
la  valeur.  Il  ajoute  à  ce  mérite  celui  d'une  explication  qui 
lui  procure  le  plaisir  de  placer  au  nombre  des  fables  astro- 
logiques et  les  mystères  de  l'Agneau,  dont  personne^  dit-il, 
n  avait  encore  trouvé  la  clef,  et  la  Mère  du  Christ,  qui  fut 
successivement,  selon  lui,  Isis,  Érigone,  Cérès  et  quelques 
autres  encore.  C'est  comme  résumé  de  son  livre  que  l'excen- 
trique rêveur  assigne  à  son  premier  volume  cette  carte  géné- 
rale qu'il  dessine,  encore  tout  essoufflé  de  sa  course,  et  dans 
laquelle  il  s'efforce  d'établir  un  ordre  chronologique  entre 
les  croyances  qui  se  partagèrent  l'estime  du  monde  reli- 
gieux. Ces  doctes  absurdités,  ces  impiétés  sans  conviction 
directement  adressées  au  christianisme  ne  doivent  plus  être 
réfutées.  A  Dieu  ne  plaise  donc  que,  en  regard  de  ses  idées 
sur  le  chandelier  à  sept  branches,  posé  par  Moïse  dans  le  ta- 
bernacle, et  que  l'illustre  symboliste  prend  pour  l'emblème 
des  sept  planètes,  nous  mettions  l'explication  un  peu  mieux 
fondée  qu'en  donnent  les  Pères  de  l'Église  (-1).  Nous  lui 
passerons  la  docte  fantaisie  de  voir  dans  les  animaux  sacrés 
d'Ézéchiel  et  de  S.  Jean  quatre  de  ses  signes  chéris  du  zo- 
diaque :  peut-être  réussirons-nous  bientôt  à  donner  un  sens 
plus  acceptable  à  ces  images  calomniées.  Jus([ue-là,  nous 
nous  permettrons  de  lui  emprunter  ce  dessin  et  d'en  faire  à 
notre  profit  un  autre  usage.  Voyez  comme  tout  y  représente 

(l)  Voir  tous  les  commcnlat*  upb  sur  le  livre  de  VExodr. 
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bien,  sauf  quelques  minces  traits  à  rectifier,  non-seulement 
la  marche  progressive  de  l'esprit  humain  à  la  suite  des  prin- 
cipales erreurs  théologiques,  mais  aussi  la  distance  morale 
qui  sépare  les  cultes  terrestres  de  celui  qui  seul  nous  vient 
du  ciel. 

Ainsi  donc  ,  au  premier  plan  ,  abandonnés  parmi  les 
ruines  de  quelque  temple  des  faux  dieux  de  l'Orient,  se 
voient  sur  deux  pierres  mutilées  le  sacrifice  du  taureau  par 
Mitlira,  que  nous  avons  décrit  ci-dessus  (ch.  vu),  et  le  serpent 
sortant  de  la  corbeille  de  Bacch us,  figure  de  la  résurrection 
du  fils  de  Jupiter  et  de  Sémélé.  Presque  en  même  temps, 
le  Taureau,  père  de  la  Nature,  brise  de  sa  corne  l'œuf  dont 
l'univers  doit  naître  :  c'est  l'époque  des  mystères  orphiques. 
Puis  le  culte  de  Vesta,  séparé  des  dieux  égyptiens,  que  per- 
sonnifient le  bœuf  Apis,  le  fleuve  du  Nil  et  le  vieux  Sérapis 
entouré  d'un  serpent;  puis  l'autel  et  la  statue  de  Jupiter 
Ammon  aux  cornes  de  bélier  et  lançant  la  foudre.  Du  côté 
opposé,  Aaron,  dans  son  costume  emblématique  de  grand- 
prêtre,  invoque  Jéhovahprès  de  l'autel  qui  soutient  le  chan- 
delier à  sept  branches.  Le  veau  d'or  est  là  aussi,  rappelant 
ce  moment  d'erreur  coupable  où  le  peuple  de  Dieu  se  fil 
une  idole.  Quoique  sur  un  plan  élevé,  le  judaïsme  semble 
néanmoins  dans  une  sorte  d'isolement  qui  rend  bien  sa  posi- 
tion exceptionnelle  au  milieu  des  cultes  païens.  Gependanl, 
au-dessus  de  tant  de  folies  et  de  cette  religion  céleste  mais 
figurative  plane  le  tétramorphe  révélé  aux  prophètes  du 
Dieu  vivant,  l'aigle  et  l'ange,  le  bœuf  et  le  lion,  évangélistes 
du  Verbe  incarné,  de  FAgneau  sans  tache  immolé  sur  l'autel, 
qu'ils  entourent  dans  l'extase  de  leur  adoration.  Et  enfin, 
comme  cet  Agneau,  aussi  bien  que  ce  mystérieux  cortège, 
n'est  qu'une  figure  et  une  prédiction,  au-dessus  d'eux  en- 
core, et  domiuant  cette  vaste  scène,  apparaît  la  réalité  divine, 
FEnfant  de  Bethléem  porté  aux  bras  de  la  Vierge  Mère,  astre 
de  justice  né  de  la  femme  bénie  entre  toutes.  Cette  femme 
est  couronnée  de  douze  étoiles,  diadème  d'une  gloire  in- 
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comparable  ;  sous  ses  pieds  se  lord  le  rc^ptile  vaincu  et  dé- 
sespéré. A  sa  droite  éclate  le  soleil  éclairant  dans  le  zodiaque 
le  Bélier  et  le  Taureau,  symboles  choisis  des  sacrifices  d'A- 
brabam  et  de  Moïse,  anti(iues  prophéties  de  celui  du  Christ; 
à  sa  gauche,  la  lune  a  pris  la  plénitude  de  sa  forme  sphérique, 
pour  marquer  l'incorruptible  beauté  de  la  Vierge  auguste  ; 
et,  comme  un  témoignage  de  cette  immobilité  stérile  désor- 
mais imposée  aux  vaines  superstitions  du  passé,  les  pyra- 
mides de  Memphis,  à  l'origine  problématique,  à  la  destination 
incertaine  (elle  l'était  alors),  semblent  llotter  presque  ('ï\\\- 
cées  au  milieu  de  nuageuses  vapeurs. 

Voici  donc  qu'après  les  faussetés  de  l'idolâtrie  et  les  ta-      m.  rite  sumiit.i- 

I       ,  .  ,  ,  ,  .  .     ,  rel  tlu  synibolismo 

tonnements  de  la  science  égarée  en  des  voies  qui  la  con-  catholique;  char- 
duisent  a  sa  perte,  la  vente  plane  sur  le  monde  et  y  brille  gnemom.. 
des  splendides  beautés  de  sa  gloire.  Dupuis  ne  l'avait  point 
prévu  ;  mais  sa  pbilosopbie  s'est  trompée,  et,  tout  en  s'effor- 
çant  de  ravaler  nos  dogmes  au  niveau  des  fables  les  plus 
ridicules,  il  a  représenté  de  fait  le  triomphe  du  christia- 
nisme sur  ces  éléments  décrépits  des  plus  fragiles  opinions. 
Il  a  cru  ne  suivre  que  l'ordre  obligé  des  faits  bistoriques  en 
indiquant  au  faîte  de  son  tableau  la  Femme  et  FEiifant,  et 
l'astre  du  jour,  qui  parcourt  depuis  six  mille  ans  b^s  douze 
demeures  zodiacales;  et  réellement  il  a  donné  au  Rédemp- 
teur des  âmes  perdues  le  seul  trône  qui  lui  convienne,  les 
sublimes  hauteurs  d'où  sa  divinité  épancbe  son  sceptre  sur 
la  terre  et  dissipe,  aux  reflets  de  son  auréole  di^ine,  les 
fatales  obscurités  de  l'esprit  du  mal. 

Tel,  plus  majestueux  mille  fois  que  le  symbolisme  an- 
tique, et  tendant  à  des  résultats  infiniment  plus  \rais  et  plus 
imposants,  le  symbolisme  des  iiicritures  chrétiennes,  des 
Pères  et  de  la  Tradition  calholi(jue  apparaîtavec  ses  charmes 
poétiques  aux  intelligences  qui  y  cherchent  la  grâce  desen- 
.seignements  du  Sauveur.  Le  comprendre,  en  voir  jaillir  les 
lueurs  intérieures  qui  éclairent  k  chemin  de  l'âme  encore 
exilée,  c'est  savourer  une  des  plus  douces  contemplations 

T.  I.  -y^ 
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du  monde  spirituel  d'ici-bas.  Sans  doute  un  tel  bien  n'est 
pas  accordé  à  l'esprit  sceptique  ou  irrésolu  qui  nie  la  foi  ou 
qui  hésite  à  lui  ouvrir  son  cœur...;  mais  du  moins  cette 
marche  simple  et  méthodique  de  la  doctrine  la  plus  pure,  ce 
zèle  maternel  qui  s'élève  et  se  rapetisse  aux  besoins  des 
esprits,  et  leur  proportionne  tour  à  tour  le  lait  des  faibles 
ou  la  nourriture  plus  substantielle  des  forts,  ne  restent  pas 
sans  action  sur  ces  réfractaires  aveuglés.  L'école  puséyste 
d'Oxford  en  sait  que  dire;  elle  a  vu  plus  d'un  adepte  de  l'an- 
glicanisme revenir  par  cette  route  à  des  convictions  plus 
dignes  de  leur  science.  Et  ne  sera-ce  pas  toujours  une  des 
chères  consolations  de  l'Église  d'unir,  pour  les  enfants 
qu'elle  adopte,  les  plus  nobles  jouissances  de  la  pensée  aux 
saintes  richesses  de  ses  immuables  vérités  ? 
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de  celui  du  christianisme,  36-2.— Bu  t  multiple  de  l'Église  dans  l'adop- 
tion et  l'emploi  de  ses  symboles,  363.—  Rôle  nouveau  fait  au  sym- 
bolisme dans  l'art  contemporain,  364.—  Que  Part  a  sauvé  le  monde 
de  Pathéisme,365.— Il  se  purifie  dans  l'esthétique  chrétienne, 360. 

—  Caractère  de  son  action  sur  la  pensée  humaine,  366.  —  Système 
symbolique  de  Dupuis;  une  de  ses  allégories  polythéistes  expliquée 
en  faveur  de  la  loi  chrétienne  qu'il  y  veut  renverser,  367.— Mérite 
surnaturel  du  symbolisme  catholique:  charme  de  sos  enseigne- 
ments, 369. 


ERRATA 


P.  71,  note  1"  :  imitations,  lisez  :  initiations. 


Poitiers.  —  Typ.  de  A.  Dlpke. 
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